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CHAPITRE XXXVI. 

Qualités inteilectuelles et morales des diyinite's. Re'flexions pré- 
liminaires. — L'anthropomorphisme toujom*8 é?i.deat dans les 
ouvrages des poètes de cette période. — Preuves qui démon- 
treat que les causes qui avoieut fait naître les ide'es peu conve- 
nables sur les dieux cootinuoieot toujours ^ exercer une grande 
influence sur les esprits. — Preuves du respect qu'on avoit 
pour le sentiment moral, — Idées sur la providence. Défauts 
de généralité et d'uniformité. — Surtout manifeste dans le 
culte des dieux tutéiaires. — Éteudue qu'avoit la persuasion 
populaire sur la providence. — Incrédulité au sujet de ce 
dogme. Origine et suites de cette incrédulité. — Réflexions 
générales sur les opinions des Grecs k ce sujet. —Opinions sur 
les causes du mal et sur l'envie divine. — Distinction qu'on 
faisoit entre l'intervention de la Providence et l'activité hu- 
maine. 

Qualités intellec- ËiàQ parlant de la civilisation religieuse 

dcsdWinii^TRé- ^^^ Grecs , dans les siècles héroïques, 
flexions prélimi- après avoir fait connottre la sphère d'ac- 

tivité qu'ils assignoient à leurs divinités, 
nous nous sommes occupés d'abord des facultés intel- 
lectuelles et du degré de moralité qu'ils leur atlribuoient ; 
ensuite nous avons parlé de la part qu'ils leur accor- 
doient dans la direction des affaires humaines et dans 
le maintien de la justice ; enfin nous avons examiné leur^ 
opinions sur les rapports qui existent entre Thomme et 
Dieu , et sur les devoirs qu'il a à remplir envers lui. 
Il est inutile de répéter ce que nous avons dit alors sur 
les motifs qui nous ont engagés à distribuer ainsi notre 
sujet. Nous nous contentons de renvoyer le lecteur au 
commencement du dix-septième chapitre de la première 
partie de cet ouvrage ('). Dans cette seconde partie, 
tout en observant le même ordre , la manière dont nous 

(') T. IL p. 411. 
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traiterons notre sujet sera différente. Il ne sauroit pins 
être question ici de constater la nature et le caractère des 
divinités de la Grèce , telles que les représentoient les 
traditions populaires. Ces traditions appartiennent aux 
siècles plus reculés; soit qu'on les admit ou qu'on les 
regardât comme des fables, aussitôt qu'il étoit question 
de quelque divinité , on répétoit les récits connus de 
tout le monde , et , si l'on en inventoit de nouveaux , 
ceux-ci étoient tous arrangés d'après le modèle des anciens. 
L'autorité d'Homère et d'Hésiode, secourue par la force 
irrésistible de la coutume et de l'exemple , laissoit aux 
divinités le caractère et les fonctions qu'on leur avoit 
assignées d'abord. L'anthropomorphisme étoit l'essence 
de la religion des Grecs, et les monuments de l'art 
aussi bien que les fêtes tant publiques que mystérieuses , 
contribuèrent beaucoup à l'entretenir et à le fortifier. 

Notre técbe se bornera donc ici à prouver, par quelques 
exemples , jusqu'à quel point cette manière de représenter 
les dieux étoit restée la même ; à indiquer les dévelop^ 
ments que reçut l'anthropomorphisme dont je viens de 
parler et les changements qui s'y sont opérés. Pour 
la plupart il nous faudra nous contenter du témoignage 
des poètes. Les indications que nous trouvons chez d'au- 
tres auteurs sont loin d'élre aussi nombreuses ou aussi 
claires. Les fictions des poètes , il est vrai , ne sont 
souvent que des fruits de l'imagination de ces auteurs : 
mais elles peuvent toujours nous servir à connottre la ma- 
nière de voir populaire en général, les poètes pouvant être 
regardés comme les représentants de l'opinion publique ; 
tandis qu'à leur tour les ouvrages des poètes ont toujours 
eu une influence marquée sur l'esprit du public. 
L'anthropomor- Nous avons déjà VU que , dans l'exposi- 
évident dans les ^^^^ ^^ l'cxtérieur et des facultés corporel- 
ouvrages des poë- i^g j^g divinités , les poètes de la période 

tes de C€tCe pén- . . . * * 

ode. qui nous occupe ici ont marché sur les 



traces d'Homère* En gênerai, on peut dire la même chose 
de la manière dont ils parlent de leur sagesse et de leur 
moralité. Pindare , en louant la finesse de Sisyphe , le 
compare à un dieu (^). Chez Gallimaque , Diane , jalouse 
de son frère, demande à son père de lui donner une grande 
quantité de titres; Jupiter s'amuse avec la petite comme 
le feroit un père mortel ; les dipux rient aux éclats de la 
voracité d'Hercule , comme ils s*étoient amusés du défaut 
de Yulcain ; el^ la grave Junon rit plus fort que tous les 
autres (^). Mais , en revanche , il y a une foule de 
passages où ces mêmes poètes , oubliant les absurdités 
du polythéisme , s'expriment sur la sagesse et le pouvoir 
de Jupiter d'un ton qui ne nous paroitroit pas indigne 
de la majesté du seul vrai Dieu (^) , ce qui n'empêche 
pas cependant qu'ils ne donnent des éloges au moins 
aussi magnifiques aux divinités subalternes. Il suffit de 
citer ici le passage connu de Pindare sur la sagesse 
d'Apollon (^). Plusieurs autres ont été allégués, lors- 
qu'il étoit question de l'omniscience des dieux. 

Les dieux de Pkidare (^) et d'Euripide (J) n'aiment pas 



(») Pind. 01. XIII. 73. ■ Siav^oy ^h 

Sic &f6y, 

(») Callim. U. in Dian. 

('♦) Voyez p. e. Theogn. 149 sq. ^schyl. Agam. 180 sq. 

(«) Piod. Pylh. IX. 80 sq. cf. III. 52 sq. Ici Piodare re- 
présente Apollon sachant par lui-même ce que fit Goronis ; il ne 
dit pas un mot du corbeau qui , suivant Hésiode , révéla au dieu 
la faute de son amante. Cf. Scbol. ad 48. Voyez aussi les 
passages sur la grandeur divine cités par Clément d'Alexan- 
drie , fr. Pind. T. III. p. 129 , 130. L*auteur du discours 
contre Aristogiton (Oralt. Att. T. V. p. 77. 1. 34) s'exprime ainsi 
sur Apollon ; 6'ç âv ^êbq xal fiàvr^ç xav* àynfoxtça oiâi t6 

(^) Voyez la première ode pylhiquc et la dernière parmi les 
odes olympiques. Pan danse , en écoutant les hymnes du poè'te , 

fr. Pind. T. m. p. 50. Apollon est appelé dçx^^^^<? ' ^/^"'^^^ 
àifàcoiav* ib. p. 109. ^ 

(7) Fr. Eur. T. II. 449. 1. 

1 * 



moins la musique et la danse que ne le faisoient les dieux 
d'Homère. Les Grâces et les Heures s'occupent encore 
à teindre la robe de Vénus, et cette déesse elle-même 
s'amuse avec les Nympfaes à faire des couronnes de 
fleurs (B). D'ailleurs, il suffit de nommer Mercure , Bac- 
chus , Vénus , Pan , Apollon , pour nous rappeler les 
jeux folâtres , les amusements , les espiègleries des di- 
vinités de la Grèce. Les poètes d'un âge beaucoup plus 
récent ont suivi l'exemple de leurs prédécesseurs (^), 
On a demandé comment il est possible qu'on ait pu 
souffrir un moment les indécences qu'Aristophane met 
dans la bouche de ses dieux , et les sottises qu'il leur 
fait commettre : mais ceci est-il plus étonnant que de 
voir , dans une épigramme , destinée à orner la base 
de deux statues (l'une de Mercure et l'autre d'Hercule) , 
un poète attribuer au premier le discours suivant : 
Passant , nous gardons ici les frontières. Cet Hercule 
que tu vois là , et moi , nous sommes des dieux ; nous 
écoutons volontiers les prières des mortels! mais entre 
nous deux , nous ne nous accordons pas si bien. Hercule 
s'empare tout de suite de ce qu'on nous donne , quand 
même ce ne seroient que des poires vertes : poires , pom- 
mes , raisins , mûrs ou non , il avale tout. Je te prie donc 
de ne jamais nous donner quelque chose en commun , 
mais d^aàsigner à chacun sa portion , en disant : tiens , 
voilà , Hercule , c'est pour loi , mais ceci c'est pour Mer- 
cure , entends*tu ! ('*^). 

(*) Gypr. auct. ap. Athen. XV. 30. 

(^) Voyez, p. e., i'épigramme d^Alcée de Messène sur Pan 
(Aotbol. T. 1. p. 240. XII) , et celle sur Apoiloo (Ëpigr. XIX. 
ib p. 242). 

(JO) Léon. Tarent. Epigr. XXIX. (Anlhol. T. I. p. 161). 
J'ai plutôt rendu le sens que les paroles , qui sout ou corrompues 
ou défectueuses ; quant au ton , J^osc croire que je l'ai rendu avec 
fidélité. Après toutes \e& conjectures faites pour rectiûer ce petit 
poëme , qu'on peut voir chez Jacobs , T. VII. p. 87 fin. sq. , 
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Les dieux ont toujours les mêmes défauts , les mômes 
besoins que leur attribuoit Homère ; ils commettent les 
mêmes fautes et les mêmes crimes dont le poète fait si 
souvent mention. II seroit ennuyant de vouloir entasser 
ici tous les exemples qu'en offrent les ouvrages des auteurs 
grecs. Une seule comédie d'Aristophane pourroit suffire , 
car , toutes comédies qu'elles étoient , ces pièces se re- 
présentoient en public , elles étoient applaudies 'et elles 
servoient à illustrer des fêtes religieuses (")• D'ailleurs 
les tragédies ne le cèdent pas sur ce point aux comédies. 
Pour s'en convaincre , on n'a qu'à se rappeler le langage 
que, dans Eschyle ,Prométhée tient au sujet de Jupiter (' ^), 
ou la dispute indécente entre Apollon et les Furies dans 
les Euménides de ce poète (^'). Apollon avoit puni 
Glytemnestre par la main de son fils ; les Euménides veu- 
lent punir Oreste. Chaque partie se fonde sur la jus- 
tice de sa cause , mais ni l'une ni l'autre ne veulent 
reconnoitre la légitimité de la vengeance de son adver- 



je crois qu'après le 5* vers , il eo manque au moins deux. Aux mots 
àlXà i€o&^ avToç manque le régime: il est évident qu'ici il faU 
loit suivre l'opposition k d-vaxoiq cùànoo^ , en ce sens : Nous 
exauçons les prières des mortels , mais entre nous , nous ne som- 
mes pas d'accord. Le 6** vers contient la cause de cette dissen- 
sion. Je ne sais pas si êvcçt7rlien> , vs. 8, peut signiGer c^it- 
êumer. Schneider (iu Lex.) allègue ce passage même, mais aucun 
autre. On a voulu lire Himtv, 

('') Je ne puis me défendre de citer ici un passage du poète 
comique Platon qui surpasse en impudence tout ce qu'on trouve 
ailleurs dans ce genre. Dans sa comédie intitulée Adonis (ap. 
Athen. X. 83) , Platon rapporte un oracle qui annonça au père de 
ce jeune prince que son fils seroit aimé de Baccbus et qu'il seroit 
l'amant de Vénus. Ceci est exprimé en ces termes : 

âvo à* aÎTov daifiov* fXV^'^i 
H i^èv y àXavvoiAiyfi XaB-çioi>ç ioêTfioHq* 6 â^ ikavtMv» 

(") iEsch. Prom. 937 sq. 966 sq. 
('8) Voyez, p. e., les expressions qu'Apollon emploie eo 
s'adressant aux Euménides , vs. 67 sq. 174 sq. , et la manière 
dont elles répondent à ses invectives^ l44sq. Voyez encore la 
manière dont Gassaodre parle d'Apollon , Agam. 1206. 



8aîre(**). Minerve tâche de corrompre le» jagC8('*); 
les Euménides s'efforcent de les intimider (' ^) , et, ja« 
louses des bienfaits qu'Apollon a accordés au genre hu- 
main , elles lui reprochent de récompenser la vertu et 
la piété ('^), et elles ne se laissent fléchir que par l'ea- 
poir des avantages que Minerve leur promet (' ^). 

En lisant Thymne homérique sur Mercure , on ne croi- 
roit jamais qu'il y soit question des actions d'un dieu. 
Nous avons emprunté à cet hymne plusieurs traits qui carac- 
térisent le fils de Maja. Il est donc inutile d'y revenir. 
Seulement il faut faire observer que , quelque absurde 
que cette légende puisse nous parottre, personne ne la 
lira sans être frappé du ton badin et naïf qui y règne , 
et qui donne à l'ensemble plutôt l'air d'un jeu d'enfants 
que d'une transaction sérieuse (' ^), tandis que la con- 
clusion , une réconciliation des plus cordiales entre les 
divinités et des offres de services mutuels , nous réconci- 
lie à notre tour avec ces dieux d'ailleurs si peu dignes 
de porter ce nom. 

Le pieux Sophocle représenta la déesse de la sagesse 
trompant le malheureux Ajax , et enseignant à Ulysse que 
le plaisir le plus doux c'est celui de voir ses ennemis 
accablés par le malheur (^°). Le même auteur parle 
de la passion que Ganymède inspira à Jupiter en des 
termes qu'on hésite à répéter (*'). 

('^) Quelle idée ! ^Oa/Aîj fiçovtiotv al/Aaroiv fn nçoaytXâ, vs. 248. 
Et cependant , quelles justes réflexions sur le crime d'Oreste , 
vs. 484 sq. ! Mais ces re'flexions ^ plus elles sont justes , plus 
elles font ressortir Finjustice d'Apollon qui défend le parricide. 
(»«) vs. 657 sq. ^ ('tf) vs. 709 , 710. 

('^} vs. 713 sq. C'est la même idée qu'on retrouve dans la 
fiction diaprés laquelle Jupiter terrassa Ësculape. 

(»«) vs. 795sq. 824 sq. 843 sq. 
('*) Voyez, p. e. , Mercure, malgré tous ses mensonges , 
obéissant aussitôt k l'ordre que lui donne Jupiter d'indiquer l'en- 
droit où il avoit caché les objets volés. 

(^o) Soph. Aj.90, 79. 

(*') MfiqoZq VTfaiS-oty t^v //»ôç Tvqàvv^da > fr, Soph. cd. 



Rien de plus naturel que de Toir oes poètes , et surtout 
ceux d'un âge plus rapproché , répéter les anciennes fa- 
bles : plus on s'éloignoit de la source , plus ces fables 
furent considérées comme de simples fictions auxquelles 
on attachoit tout au plus quelque Importance pour en 
orner les productions du génie poétique : mais , ce qui est 
étonnant , c'est que ces auteurs se plaisoient évidemment 
à enchérir sur l'anthropomorphisme des siècles plus reculés. 

Il en étoit de même dans le culte. Non seulement 
dans les processions publiques et sur les monuments de 
l'art , Bacchus étoit souvent représenté dans un état 
complet d'ivresse (*') , mais , dans un entretien de phi- 
losophes , qu'on trouve chei Plutarque , l'un d'eux tftche 
de prouver que , la passion dominante de Bacchus étant 
l'intempérance , on se trompe si l'on croit que l'hédre 
ait été employée par lui pour préserver la tête des va- 
peurs du vin(**). 
Preuvef que le« Ces exemples peuvent suffire pour prou- 

cauietquiavoient «. i. > • ^ / 

fait naître les i- ^^^ V^^ ^^^ dieux n avoient pas gagné en 
déespeucoDfeoa- moralité depuis les siècles héroïques ; aussi 

blés 9UT les dieux * \ 

coniinuoient (ou- les preuves ne nous manquent-elles pas 
jours à exercer ^^^ prouver que les causes qui donnèrent 

uoe grande m- '^ * ^ ^ ^ * 

fluencesurieses- naissance à des idées aussi absurdes scr- 
'^"*** voient aussi à les entretenir et à les pro- 

pager. 
Nous avons fait observer auparavant que la notion de 
divinité dût son origine à celle de pouvoir et de force , 
et nullement à l'idéal de perfection morale (^^). Il n'est 

BruDck. T. III. p. 420 fin. Comparée avec ce passage , l'expres- 
sion qu'emploie Apollonius (III. 117) est très décente : KdXXioç 
l/*«çd-êi<,. Mais chez ce poëte Junon dit sans détours que son 
mari couche avec des déesses et avec des mortelles. 

— — xëivm yàç àêi %àât fÇytt f^éfitiXêif , 
*Hè oiiv d&avdTf^ç, ^è ^i^fjT^ai'if taityy» IV. 794. 

(3«) Aihen. X, 33. 

(»») Plut. Symp. m. 2 (T. VIII. p. 571). 

(*♦) Voyez T. II. p. 418 sq. 
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pas difficile de prouver que cette opinion se main- 
tint dans toute sa vigueur* Éscfaylc appelle Taudace une 
divinité irrésistible (' ^) ; le mal , pourvu qu*il soit grand , 
est appelé divin , tout comme le bien (^^) ; les imprécations 
que prononce Ajax paroissent si horribles à Tecmesse» 
qu^elle suppose qu'un dieu les lui ait enseignées (^'); 
quelquefois même il suffit quun phénomène soit étrange 
ou extraordinaire , pour qu'on y attache la notion de divi- 
nité* Élien raconte qu*on regardoit comme un dieu un 
monstre à tête d*homme et à pattes de bouc qu*il prétend 
avoir été le fruit du commerce d'un berger avec une 
chèvre (^")« On diviuisoit les passions , parcequ'elles sont 
plus fortes que l'homme ; on divinisoit les conditions dans 
lesquelles l'homme se trouve , parceque souvent elles ne 
dépendent pas de sa volonté : et c'est ainsi qu'on vit naître 
une foule de divinités inutiles , méchantes , abominables. 
Si l'égalité (^^) et la prudence (*^) sont des divinités 
très profitables , si la paix est la plus belle des dées- 
ses (^'), l'ambition est la plus méchante des divini- 
tés (^^). Souvent la même sensation est une bonne ou 
une mauvaise déesse , d après le poiht de vue sous lequel 
on l'envisage (•*)• 

*Avii(^ov f G(^àaoç» Agam* 77 !• 

(^^} j4l , al f j6â^ ^âfi &êZov dy&QÛTtoêç xaxày » 

*Ovav T»ç ilârj rd/o^ôv , X^V'^^ ^^ A*^* Eur. ff. T. II* 
p» 435. I. 

Kèâilç dvâQÛy , idiâa^fr. Sopb. Aj. 238. 

(«•) iEliaiî. H. A. VI. 42. 
(»^) Eur. Phœn. 539 sq. (•<>) Ib. 780. 
(") Eur. Or. 1682. (»•) Eur. Phœn. 535 sq. 

(»») Tbeogn. (35) dit: 

. *EX7tïq êp àp&qâjro^Oà fiov^ &ioç ia&Xij ïvtaxkv : 
DaDS un autre endroit , il s^exprime ainsi : | 

^EXnïii nai ttivâvvoç iv àrB-qàito^Ohv Of*oZoy' 

OvTO» /ÙQ ;|(ailé7roI âai/^oiffÇ d/içojfQOà (VS« 481). 

Nous en avons déjà cite' plusieurs exemples en pariant des per-^ 
sonniûcations , p. e. Plut. Tbem. 21 in. cf. Herod. VIII. IIK 



D'après le même principe , les dieux personnels étoient 
bons ou mauyais , suivant les passions qu'ils éloient censé 
inspirer , ou d'après les conditions auxquelles ils prési* 
doient. 

Rien n'étoit plus naturel que de représenter la Mort 
comme une divinité inexorable (*^) , comme Tennemie 
des dieux et des hommes (^^) : il n'eA donc pas étonnant 
qu'^n attribuât les mêmes qualités à Pluton (*^). En pen- 
sant aux malheurs qui sont souvent la suite de l'amour , 
on n'hésitoit pas à s'exprimer d'une manière peu respeo- 
tueuse au sujet de Vénus et, dp son fils , et, en confondant 
la passion avec la divinité qui Tinspiroit, on alloit jusqu'à 
supposer que cette divinité s'indignoit contre ceux qui 
refusoient de se livrer aux transports de l'amour (*^) , et 
l'on croyoit qu'il falloit lui adresser des prières pour la 
supplier d'écarter les émotions trop fortes {^^)* De même 
Mars est un tyran (^^), et Bacchus doit être appaisé et 
rendu plus sage par ses nourrices (^^)« 

(»♦) iEsch. fir. T. V. p. 102. n«. 147. VoycE la maoiire dont 
Euripide la représeute (Aie. 28 sq.) , s'indignant contre Apollon 
qui veut lui ravir sa proie , surtout vs. 56. 

(»«) Eur. Aie. 63. 
(«^) Soph. EL 535. Oed. T. 30. 

(^^) Il suffit de citer THippolyte d'Euripide. La nourrice, 
toute roe'chante qu'elle fut, avoit droit de dire : &fbç ifiaXi^&ti 
tàât (Hipp. 476 sq.) , et elle pou voit implorer le secours de la 
déesse pour eutraîner Phèdre a l'inceste (ib. 522). Ajoutons 
Tidylle de Theocrite (XXIII fîn») où un jeune homme est puni 
par Éros^ parcequ'il n'a voit pas voulu écouter les infâmes pro- 
positions qu'on lui avoit faites. Les paroles qui terminent ce 
poème contiennent la profanation la plus impudente qu*on puisse 
s*imaginer du sentiment moral : o yàç &ibq olâs <f»xd(f*r* 

(38) Eur. Ipbig. A. 543 sq. 

(3^) Plutarque (Demetr. 42) compare un passace de Timothée, 
où Mars est qualifié ainsi , avec un autre de Pindare , où la Loi 
{vôfAoç) est appelée un roi légitime (/^aa^Aévç). 

(^«) Plut. Symp. IlL 9 fin. (T. VIII. p. 610). 
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Il n'est donc pas si étonnant que oela deyoit paroitre 
d'abord de voir élevés au rang do héros des hommes qui 
n'avoicnt d'autre titre à cet honneur que leurs forces 
prodigieuses et leur brutalité. Hélène , quoique adultère 
et cause des malheurs de Troyo , eut des temples et des 
autels , parcequ'elle étoit la fille de Jupiter et parccqu'cUe 
étoit belle. 

Cependant , si les poètes n*hésitoient pas à suivre l'ex- 
emple des auteurs plus anciens , en parlant à découvert des 
vices et des défauts de leurs divinités , ils ne man- 
quoient pas non plus de faire ressortir leurs vertus et 
leurs belles qualités (^^) ; quelques-uns même tàchoient 
visiblement de présenter leurs actions sous le jour I» 
plus favorable (^^)* Nous savons d'ailleurs que l'an- 
thropomorphisme lui-même donnoit lieu à des tableaux 
marqués au coin de l'humanité et de la sensibilité la plus 
exquise (♦*) , pour ne pas dire que ce qui parmi les mor- 
tels devoit être considéré comme un crime , étoit souvent 
regardé comme un bienfait de la part de la divinité (^^) , 
ou au moins comme un sentiment tout-à-fait naturel (^'). 

(41) Voyez, p. e. , l'éloge de Tamour fraternel de PoIIux, 
Piad. Nem. X. 137 fia. (cf. Eratosth. Gatast. 10) et la modé- 
ration de Minerve, Msch, Éum. 869. 

(43) Pindare en offie des exemples frappants. Voyez Essai 
sor la beauté morale de la poésie de Pindare. 

(4*) Un Irait suffit: Hercule étoit représenté comme jouant 
avec des enfants (£lian. V. H. Xll. 15). On étoit si persu- 
adé que les dieux aiment cet âge de l'innocence , que dans 
plusieurs endroits on employoit des enfants pour adresser des 
yoeux k la divinité afin de la supplier d'éloigner quelque calamité 
publique. Jambl. Vit. Pyth. 51. 

(*4) Les amours d'Apollon et de Coronis donnèrent naissance 
\ Esculâpe , le bienfaiteur du genre humain ; celles de Neptune 
et d'Amymone firent le bonheur de l'Argolide. Ce trait étoit 
propre aux traditions , mais les poètes s'en prévalurent davan- 
tage, ^mesure que le sentiment moral s'épura. 11 suffit d'en ap- 
peler \ Pindare. 

(4$) Voyez, p. e., la manière dont Pindare parle de la passion 
qu'avoit Apollon pour Cyrène, Pyth. IX. 61 sq. Aussi la chasteté de 
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Preures du m- Mais , cc qui mérite loote notre atten- 

pecl qu^on avoit ,. , ^ , 

pour le sentiment ^on , c est quc les passages qui prouvent 
^onL que les auteurs , tout en ré|)élant les fiotions 

et les idëes populaires , entrevoyoient cependant Tabsur- 
dité de Tanthropomorphisme , sont beaucoup plus fré- 
quents et plus manifestes qu'auparavant. Apollon , chez 
Eschyle , déclare vouloir protéger Oreste , parceque la 
colère de celui qui défend la cause des suppliants est aussi 
bien à craindre pour les dieux que pour les hommes (^^)« 
Les Océanides veulent que Prométhée pense à Adras- 
tée{*^). Minerve conjure les Furies par la déesse de la 
Persuasion de se laisser fléchir (*"). Ces divinités recon- 
noissoient donc au-dessus d'elles un pouvoir auquel elles 
étoient soumises aussi bien que Tétoient les foibles mortels* 
Ce pouvoir c'étoit le sentiment moral ; le poète le respectoit 
comme supérieur aux divinités et comme leur dictant la 
loi , ainsi qu'il le faisoit aux hommes. Si tu es vraiment sage , 
dit Jocaste à Jupiter, il faut que tu aies pitié des malheureux, 
et que tu ne permettes pas qu'ils le restent toujours (^^)« 

Minerve et de Diane n'est-elle pas représentée comme une vertu , 
mais plutôt comme une suite de la prévention qu'avoient ces 
déesses pour les affaires dont elles s'occupoient ordinairement. 
Hymn« Hom. III in. Souvent la haine paroissoit aussi naturelle 
que l'amour. Pausanias n'ose pas se prononcer sur l'immortalité 
de l'âme , mais , ajoute- t-il , si Tâme d'Aristomène est immortelle , 
je ne doute pas un moment qu'elle ne conserve éternellement son 
désir de se venger des Spartiates. IV. 32. 4. 
(*^) iEsch. Eum. 228. 

Ou TTçoarçoTtaioq est ici le âuifioy^ TtqoaxqoTfaLoq , OU c'est le 
suppliant lui-même : mais alors il faut sous-entendre «Véxee .* 
car Apollon ne pouvoit pas dire que la colère d'Oreste fut \ 
craindre pour les dieux. Quoiqu'on choisisse , le sens reste le 
même. La fable de Mars jugé par les autres dieux et celle du Styx 
prouvent que cette idée se trouvoit déjk dans les anciennes fictions. 

{^'^) ^sch. Prom. 936. 

(♦») iEsch. Eum. 873. cf. 957 sq. 
(**) Eur. Phoen. 86. 

Xqij â' f el aoq>6q Ttéfpvnaq 9 è» iav fiqotov 
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S*il y a des dieux , dit Clytemnestre à Achille , chez 
Euripide, tu seras heureux, parceque tu es vertueux (^^). 
Eocourager le orime , dit-elle à Agamemnon, c'est douter 
de la sagesse et de la justice des dieux (^'). Et, pour 
prouver que cette idée n'étoit pas seulement propre aux 
poètes , il ne faudroit que ce mot du Spartiate Mandri- 
oidas à Pyrrhus : Si tu es un dieu , tu ne nous feras 
point de mal , car nous n'avons commis aucune injus- 
tice : si tu es un homme , il y en aura bien qui soient 
plus forts que toiC). Cest dans le même sens qu*on 
disoit en forme de proverbe : il n'est pas permis aux 
dieux de mentir (^^); c'est en ce sens que Lyourgue, le 
rhéteur , ayant entendu donner le titre de dieu à Alexandre , 
s'écria : Belle espèce de dieu ! Ce n'est pas en entrant dans 
son temple , mais en le quittant , qu'il faut se purifier ('^). 
L'esclave d'Hippolyte dit à Vénus : Si quelqu'un , 
emporté par la fougue de la jeunesse , dit des choses 
inconvenables , il faut faire semblant de ne pas l'entendre. 
Les dieux doivent être plus sages que les hommes (^'). 
Cependant il faut avouer que les poètes , par leur amour 
de la vertu, se laissoient quelquefois entraîner à mépriser les 

(»o) Eur. Iph. A. 1034 sa. cf. Hel. 857. 
(") Ib. 1189 sq* cf. Menandr. in Ëxc. Grot. p. 753 fia* 

JTàvra yàç 

{^^) Plut. Pyrrh. 26. j£i /th ioal tv yè &iàç, iâèv iiij nà- 
^0/*(v* ê yà(f àâmfv/iêv' al â* àvO-çotTroç » <0«Ta* uai jév 

(*») P. e. Demosth. Epist. (Orait. Alt. T. V. p. 646 io.) : 
ToZç ^toZç ê &émç i^rvâta&ak* Artem. Oneir. II. 69 : dAAô- 

(*♦) Plut. X Oratt. Vit. T. IX. p. 350. C'est, je crois, le sens 

des paroles : JToâaTrbç av 6 &êô(; , l ta Uqôv êléôvwaq âtijoet 

(^*) Eur. Uipp. 120. £o(puxéçaç yàç âtZ fiqoxûtv flifay &féq» 
cf. Bacch. 1346. ^Oçyàç 9r^/^«*^éèç êx 6/io^5a&aà fiqoToZq. 
On trouve la même idée dans les reproches que Crésus fait à 
Apollon chez Hérodote et chez Nicolas de Damas (p. 89. éd. 
Orell.). ^^ 
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dieux. C'est un défaut qu'on remarque surtout chez Euripide. 
Chez ce poète , Andromaquc reproche à Apollon de s'être 
laissé entraîner par le désir de vengeance , et de ne 
plus mériter qu'on loue sa sagesse ('^). Ion reproche 
à Apollon de séduire les jeunes filles et d'abandonner 
ensuite les fruits de son amour illégitime ; il ajoute qu'il 
n'est pas juste d'exiger que d'autres exercent la yertu 
qu'on méprise soi-même, et que, si les dieux en agis- 
sent ainsi , les hommes n'ont plus rien à se reprocher , 
puisqu'ils ne font que suivre leur exemple (")• 

Il faut bien distinguer d'avec ces réflexions inconve- 
nantes les passages où les anciens ont exprimé l'idéal 
de majesté divine qui , malgré les erreurs du poljthé* 
isme , leur étoit présent à l'esprit : par ces passages 
les poètes rentrent dans la classe des philosophes. Ce 
sont surtout Pindare , Eschyle et Sophocle qui en ofirent 
des exemples (^"). Ces expressions sont propres, il est 
vrai , aux auteurs chez lesquels on les trouve : mais elles 
prouvent cependant que le polythéisme n'empéchoit pas 
qu'on ne se formât sur la divinité des idées plus dignes 
de sa nature sublime que ne l'étoient celles qui résultoient 
immédiatement de la croyance à une pluralité do dieux 
anthropomorphiques. 



(»^) Eur. Androm. 1165. 

(*^) Eur. Ion. 436 sq. N.H. N^s&ëJijvfoq âè /<o» 0ozfio<;. Que 
ce passage plût infiniment \ Clément d'Alexandrie (Cobort. ad 
Geut. p. 65) 9 ceci n'est pas étonnant : mais, ce qui est inconce- 
vable , c*est que les Athéniens aient pu souffrir un langage aussi 
indécent. Ceci est bien pire que les bouffonneries d'Aristophane. 
Aristophane ne vouloit que rire, Euripide parle sérieusement. 
Et cependant le ton d'Euripide lui-même approche quelquefois 
de celui de la comédie : voyez , p. e. , le discours que tiennent 
les Dioscures sur Apollon , El. 1245 sq. 

(5>) J'en ai rassemblé plusieurs exemples dans les ouvrages 
ou j'ai examiné la beauté morale à^s productions de ces auteurs. 
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Toutefois (et c'est le résultat de ce que nous TenoBs de 
dire jusqu'ici) le caractère distinctif du polythéisme , et 
spécialement du polythéisme des Grrecs , c'est Finconsé* 
quence. Quelque sublimes que soient les éloges que font 
quelques auteurs de la majesté ditine, cette pluralité 
même dont nous venons de parler , ce caractère tout-à-fût 
humain des -divinités ont dû Ater aux Grecs tout espoir 
de parvenir jamais à un principe constant et uniforme ('^)« 
Nous en avons les preuves sous les yeux : les philosophes 
et les poètes tragiques parlent de Jupiter comme nous 
parlerions du seul vrai Dieu ; les autres poètes et le peu- 
ple , et parfois les tragiques eux-mêmes , ne croient dé- 
roger en rien à la majesté divine , en découvrant les 
jdéfauts et les vices des habitants de TOlympe (^^). 
Idées %ur la Pro- Si les idées qu'on se formoit de la sa- 

de généralité et gesse et de la moralité des dieux restèrent 
d'uniformiié. ^ pç^ p^^g [^ mêmes , OB conçoit aisément 

que celles qui concernent le soin que prenoient les dieux 

' des affaires humaines n'auront pas été beaucoup plus 

éclairées. Aussi longtemps que la religion des Grecs 

('^) £t ces éloges même ne peatent souvent se donner li une 
divinité , sans faire tort aux autres. Lorsque Thespis , ou qui que 
ce soit , dit de Jupiter : 

'Oçàq 6'i* Zêifç mâe n(^iaTtvn &iS>9 , 
Ov 'iifêvdoçf êâè uofATToif , ê ia,&qov fiXtav 

(Exc. Grot. p. 447 fiur) , 
que faut-il penser de tous les autres ? On étoit si persuadé 
que la bienfaisance étoit un trait caractéristique de la divinité 
qu'on appeloit les Furies il d-ëoZq èfiolai, (^ch. Vil* c. Th. 706): 
et cependant les Furies étoient aussi adorées comme des déesses. 
(^^) Nous avons vu que la persuasion que la divinité ne ment 
point avoit passé en proverbe. C'est ainsi que l'auteur des lettres 
de Phalaris (ep. 126. p. 346) dit : tô ^iir fiijdéy àf»>ttQ%ivtnf 
êliiÔTtaç ÏOMÇ xai dtxaioiq &ê5 vofAi^^êva^: et cependant Isocrate, 
pour excuser les fautes commises par le gouvernement d'Athènes, 
allègue comme une opinion généralement reçue que les dieux 
mêmes ne sont pas toujours exempts d'erreur (^iy<f^ tôç &fBç àifa-- 
/4oçT^Tirç êhak, Panath. OraU. Att. T. IL p. 274 fin.). 
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conservent son earactère primitif , il faUoit que la Proyi- 
dencc à laquelle ils accordoient le souverain pouvoir sur les 
choses de ce monde eût toujours les mêmes défauts, il fallmt 
qu'elle manquât et de généralité et d'uniformité* Nous 
ne nous arrêterons donc pas à en alléguer des preuves. 
Mais , ce qu'il faut faire observer , c*est que les poètes les 
plus célèbres u'hésitoient pas à faire ressortir ces défauts 
de la manière la plus choquante. 

Certainement il seroit difficile de s'imaginer un idéal 
plus parfait de bienfaisance et d'amour du genre humain 
que celui qu'Eschyle a réalisé dans son Prométhée : mais 
quelle idée doit-on se former de l'administration des 
choses humaines , lorsqu'on voit ce dieu si bienfaisant et 
si noble enchaîné à un rocher par ordre d'une autre di- 
vinité , et cela dans le but de te punir des bienfaits mê- 
mes dont il est l'auteur. La manière dont Diane s'exprime 
au sujet de Vénus dans l'Hippolyte d'Euripide (^^) , et la 
vengeance qu'elle déclare vouloir prendre sur un inno- 
cent (^^) , ne sont guère moins choquantes* On pourroit 
y ajouter ce que le même poète rapporte sur la dispute 
qui s'éleva entre les dieux au sujet d'Hélène (^^). Calli- 
maque n'hésite pas à rappeler la fable de la naissance 
d'Apollon et de Diane et de l'inimitié des dieux envers 
Latone , avec toutes les particularités absurdes de cette 
fiction (^*). Chez Théocrite, Junon veut faire périr Her- 
cule : Jupiter élude ses efforts et sauve la vie à son 
fils(^'). Mais aussi , si la Pythie représente Minerve 
tâchant de fléchir son père en faveur des Athéniens , les 
poètes n'avoicQt pas à craindre de choquer l'opinion pu- 



(^') vs. 1301 sq. La convention entre les dieux , dont elle 
parle vs. 1328 sq , me sembla tout-k-fait de l'invention dupoëte. 
(^«) vs. 1420 sq. (^3) Ettf. Hel. 884 sq. 

(<^*) Callira. H. in Del. 122 sq. 
(^«) Id. XXIV. surtout vs. 21 sq. 
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bliquc , en rapportant de semblables transactions entre 

ies divinités. 

Surtout manifeste £e cuUc des dieux tutélaii*lis et la con- 

dans le culle de» ^ , . i • ni..! 

dieux tutéiairet. fiancc qu on avoit dans les palladia et les 

talismans étoient entièrement bases sur la 
persuasion du pouvoir spécial de chaque divinité* Il est 
inutile de dire que ce culte a reçu ses plus grands dé- 
veloppements après le retour des Héraclides , puisqu'il 
dépend en grande partie de la séparation des peuplades 
en états indépendants et de la consolidation de l'état 
interne des affaires dans les différentes républiques de 
la Grèce; raison pourquoi il nous en Falloit parler dans 
cette période. Miltiade étoit persuadé qu'il prendroit 
nie de Lemnos , pourvu qu'il se rendit maître du pal- 
ladium conservé dans le temple de Cérès(^*). Les Thé- 
bains ne doutoient pas un moment qu'ils remporteroient 
la victoire, après que les Éginètes leur eussent envoyé 
les images des ^acides ; et , lorsque néanmoins ils furent 
battus par les Athéniens , ils renvoyèrent les héros aux 
Éginètes et ils les prièrent de leur faire parvenir plutôt 
des soldats (^^). Ni Miltiade , ni les Thébains ne pa- 
roissent avoir pensé que Jupiter , qui, suivant Sophocle 
et plusieurs autres auteurs , exerce un pouvoir absolu 
sur tous les événements (^") , pût empêcher Cérès ou 
les ^acides de leur faire obtenir ce qu'ils désiroient ; et 
les Thébains (qu'on remarque cette naïveté tout-à-fait 
enfantine) , voyant que le pouvoir des ^acides ne suffi- 
soit pas pour leur assurer la victoire , se contentent de 
les renvoyer et d'avoir recours à un moyen dont l'effi- 

{^^) Herod. VI. 134. C'est au moins le motif qu'Hérodote 
lui-même assigae k son attentat. 

(tf') Herod. V. 80, 81. 

(*^) Soph. El. 170. "Eaxé fiiyaç êça^â 

Ziifq , Sç ig>oçâ nâvxa , xal ugaTV'Vëk'» 

Cf. Demosth. Epitaph. (Oratt. Au. T. V. p. 586. 1.21): ^ w»*- 



17 

«Dacité deToit leur être bien mieux connue que celle qu^ils 
atiribuoient à leurs héros. Que les hommes de bien 
succombent quelquefois aux méchants , dit Isocrate , 
c'est probablement la suite de quelque négligence de la 
part des dieux (^^); mais il n'a garde d'en conclure 
que pour cela ces dieux soient moins dignes d'être adorés. 
Je ne crains pas les dieux de ce pajs , dit le héraut 
chez Eschyle , car ils ne m*ont pas élevés , ils n'ont pas 
eu soin de ma vieillesse ('^)* Nos dieux , dit lolaûs , chez 
Euripide, ne soQt pas inférieurs A ceux "des Argiens: 
Junon protège les Argiens , mais nous sommes favorisés 
par Minerve ('')• Dans une tragédie de Sophocle dont 
nous ne possédons que quelques fragments , les dieux de 
Troie étoient représentés emportant leurs statues , pour 
ne pas les laisser en proie aux ennemis (^^); et, chez 
Eschyle , les Tbébains , pour engager leurs dieux à dé- 
fendre la ville, leur rappellent la beauté du pays où ils 
avoient fixé leur demeure (^^). Gomment, les Thébains 
ne sa voient-ils pas que ces dieux (Jupiter , Vénus , Nep» 
tune) demeuroient aussi bien ailleurs que dans leur 
ville ? Mais personne n'exigera que nous répondions à 
cette question. Nous pourrions en faire de ce genre à 
tout moment. 

(<^^) Isocr. Panath. (Oralt. Au. T. II. p. 305. 1. 186). T6 âè 

(7o) ^ch. Siippl. 894. 

OvToy ço/Séfiat âal/iovaç xoç ii^&àâê' 

{J^) Eur. HeracL 348. ^#0*0» <f' il nanioniy 

XçâfiêaO-a av/if/tàxo^Oêv 'jiçyëloyy» 
(7^) Dans les ^oavfi<p6çoy , fr. Soph. éd. Bruack. T. III. 
p. 434 fin. Absolument daos le même sens , Étéocle dit, dans 

Eschyle (Vil. c. Th. 202) : 

'AXV h &êoi>ç 

Jtièvèç, àléa^ç 7f6lêOç f inXe^Trthif léfoç* 

(^») ^ch. Vlll. c. Th. 289. 

2 
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D'ailleurs , si les erreurs au sujet de la Providence 
se sont propagées et même développées de plus en plus , 
il faut aussi avouer que la persuasion au sujet de Tin- 
fluence qu'exercent les dieux sur les affaires humaines 
ne perdit non seulement rien de son intensité» mais 
qu'elle paroit avoir fait des progrès non moins considé- 
rables que les erreurs qui en étoient inséparables. 
Eiendue qn'afoU U est facile de se déchaîner contre les 

la persuasion po- . ■< ^ «^ «^ 

pulairefifrlaPro- erreurs du paganisme, comme 1 ont fait 
videaoe. (es pères de Téglise et quelques auteurs 

modernes : mais , si Ton s*empresse à faire observer des 
erreurs qui , toutes erreurs qu'elles sont , méritent plutAt 
notre compassion que notre blâme , il faut aussi faire 
aux anciens la justice de reconnoltre la confiance qu'ils 
avoient dans le pouvoir de leurs divinités , la recon- 
noissance qu'ils leur témoignoient pour les bienfaits 
qu'ils croyoient en avoir reçus , et. Tintensité aussi bien 
que l'étendue de leur foi à la Providence divine. Ces 
détracteurs, au lieu de reprocher aux anciens des 
erreurs qui certainement n'étoient pas volontaires, s'ils 
avoient voulu comparer , sous ce rapport , les Grecs avec 
les Chrétiens , se seroient vu forcés d^avouer qu'en piété 
et en confiance dans le pouvoir de leurs divinités, ils 
les surpassoient de beaucoup. 

Si nous voulions alléguer toutes les preuves qui 
pourroient en être données , il nous faudroit répéter 
à peu près tout le volume précédent. Mais il suffi roit 
de se rappeler quelques surnoms des divinités dont nous 
avons parlé alors ; et il ne faudroit qu'une connoissance 
superficielle des fonctions qu'on leur attribuoit , pour se 
persuader qu'il n'y avoit aucune partie de l'univers, 
aucune révolution dans le monde physique , aucun évé- 
nement dans la vie humaine , aucune passion du coeur , 
aucun art , aucune science , aucune occupation , qu'on 
ne crût être soumise à l'influence plus ou moins im- 
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médiate de quelque divinité. Hais il y a plas. Noot 
«Tons TU , et nous le Terrons encore mieux dam la 
suite, qu'il n'y avoit prcsqufl point d'action de la Tie 
publique ou privée qui ne fût sanctionnée par U reli- 
gion. Les délibérations sur les affaires de l'état, la 
jaridiction , les jeux et les amusemeats , la représenta- 
tion des pièces de théâtre, tant comiques que tragi- 
ques , tout cela avoit les rapports les plus intimes avec 
U religion. Nous avons déjà fait remarquer plusieurs 
fois l'influence marquée que le dogme de la Providence 
a exercée sur l'économie et l'intrigue des pièces de tbé- 
Atre ; il ne seroit pas difficile de prouver que la même 
tendance se fait remarquer jusque dans les poëmes 
épiques et dans les romans; il est connu qu'elle a donné 
souvent un caractère tout particulier à la méthode d'é- 
crire l'histoire , comme il est évident surtout par le ré- 
cit des guerres messénienues qu'on trouve chez Pausa- 
nias et par l'ouvrage d'Hérodote. Partout , dans ces 
récits , les événements^ sont représentés comme dépen- 
dant de l'intervention des dieux ; chaque révolution 
' qu'éprouve le sort des peuples et des individus est 
précédée par un oracle , expression de la volonté 
divine , qui annonce d'avance l'histoire des peuples. 

Les Grecs n'étoicnt pas seulement persuadés que la 
direction des événements dépendoit entièrement de la 
ToloDlé des dieux , mais ils leur croyoient également 
soumises les affections du coeur , les facultés de l'es- 
prit et la volonté même de l'homme. Non seulement 
les poètes parlent souvent en ce senB('*), les poètes 
qui attribuent à l'intervention des dieux jusqu'à l'amour 



('*} Archiloque (Arcbil. fragm. éd. J. Liebel, p. lïl)regarde 
la patience comme un don du ciel, accordé aux hommes coduae 
UD remède k leurs manx. Cf. Pind. 01. XI. 10. 

'En ^ti i' àyijfj antal^ drS-iZ iaail mçaittJmair. 

2* 
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de la Terlu et la force de s'acquitter de ses de- 
voirs (^^), mais de nombreux passages qu'on trouve 
chez les autres auteurs prouvent que cette opinion 
ëtoit généralement admise. Dans sa lettre à Philippe , 
Isocrate dit que le conseil qu'il doone à ce prince 
peut être considéré comme un effet de la bienveillance 
avec laquelle les dieux embrassent les intérêts de la 
Grèce et ceux du roi de Macédoine. Car , pour- 
suit-il , vous connoissez la manière dont ces dieux gouver- 
nent les affaires humaines ;* vous savez qu'ils ne distri- 
buent pas de leur propre main le bien et le mal , mais 
que les inclinations qu'ils inspirent à chacun de nous, 
produisent , par leur choc mutuel , les effets que nous 
avons sous les jeux. Voila pourquoi je crois qu'ils 
m'ont donné lart de la parole, et que vous, ô prinoe, 
avez reçu la tâche d'exécuter les conseils que je vous 
donne , les dieux immortels étant persuadés que vous 
vous en acquitterez mieux que personne, et (ajoute- 
t-il modestement) que mes discours feront plus d'impres- 
sion que ceux de tout autre orateur ('^). Démos- 
thène déclare vouloir prier les dieux de lui inspirer le 
conseil ie plus convenable , et à ses auditeurs la sagesse 
de choisir le parti le plus utile C). Les Elééns, dit 
Xénophon, se conduisirent de manière qu'on est tenté 
d'attribuer leur courage à une inspiration divine, car 
Dieu peut facilement en un jour rendre courageux ceux 



C) Xénophane (ap. Athen. XL 7) dit qu'il faut prier les dieux 
de DOus accorder le pouvoir de bien faire (va âUaya âvyna&a* 
TfQ^aaê^v). Chez Euripide (Med. 636.) la a(ag>çoavya est appelée 

{^<f) Isocr. Philipp. (Oratt. Att, T. IL p. 125 fin. 126 in.) 

noééoév , &ûTt (f*' àlX^Xotr ^lAînf ixàteça Ttaçayiyifêa&nt %é%iav. 

(7') Demostb. Proœm. 25 (Oratt. Att. T. V. p. 616.1. 20). 
cf. Epist. 1 in. (ib. p. 632). 
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auxquels les hommes ne pourroient inspirer duoourage, 
quelque temps qu'ils y employassent (^*). 

L'histoire des Grecs offre à chaque page des preu- 
ves de la confiance qu'avoit ce peuple dans la 
Providence divine. D'après le récit d'Hérodote, les 
Éphésiens, en tendant une corde depuis le temple de 
Diane jusqu'au mur de la ville , croyojent garantir cel- 
le-ci de l'attaque que méditoit contre elle le roi de 
Lydie (")• L'auteur lui-même soupçonne que Gyrus fit 
monter Grésus sur le bûcher, parceque, sachant que celui«ci 
étoit un homme plein de respect pour les dieux , il 
vouloit voir si quelque divinité viendroit le délivrer (*^). 
Dans un autre endroit , cet écrivain indique les 
moyens qu'employèrent les dieux pour détourner Poly- 
crate du voyage qui lui devint si funeste , les conseils 
de ses amis , les prédictions des devins , le songe 
de sa fille ("')• Il n'ose pas décider, il est vrai, si le 
dommage que fit Borée à la flotte des Perses fut un 
effet des prières que lui adressèrent les Athéniens , mais 
il dit que les Athéniens eux-mêmes en étoient persuadés , 
et il ajoute qu'en mémoire de cet événement ils consacrè- 
rent au dieu un temple sur les bords de rilissus(**). 
La même tempête valut à Neptune le nom de Sau- 
veur ("*). On racontoit qu'Apollon et les héros in- 
digènes défendirent le temple de Delphes d'abord con- 
tre les Perses (•♦) , et ensuite contre Tes Gaulois (•*). 
Les Athéniens , lorsqu'ils se préparèrent à combattre les 
Perses près de Salamine, non contents d'avoir invoqué 
tous les dieux, envoyèrent encore un navire pour cher- 
cher de rtle d'Égine uSacus et les héros de sa famil- 

(7») Xenopb. Hell. VIL A. 32. 
(î^^) Herod. L 26. (»*) Ib. 86. (•») Ib. lU. 124. 
(«^) Ib. VIL 189. (»») Ib. 192. (8*) Ib.Vin.36sq. 

(««) Paos. I. 4. 4. X. 23. 3. 



4 



le(B^). La fortune qui Cayorisa toutoa les eutreprises 
de Timoléon , dit Plutarque , le fit regarder comme le 
favori des dieux et comme envoyé par eux pour délivrer 
la Sicile (*') ; et, lorsque , dans le combat , on remarqua 
que sa voix avoit une force extraordinaire, on croyoit 
qu'un dieu crioit avec lui(*'). Xénophon , dans son his- 
toire de la Grèce , attribue sans cesse l'issue des batailles 
à l'intervention de la divinité C). Il croit que la com- 
position des parties du corps des animaux est un effet de 
la sagesse divine (^^)* 

On me dira qu'il ne falloit pas citer Xénophon , lors- 
qu'il est question des opinions du vulgaire : mais , dans 
les endroits que je viens de citer , et dans une foule 
d'autres , Xénophon ne parle pas comme philosophe : il 
exprime la persuasion intime qui raccompagne dans les 
dangers et dans les vicissitudes de la vie hu-^ 
maine ; et , ce qui mérite surtout notre attention , dans 
un passage où il parle de la Providence divine qui 
se manifeste dans l'ordonnance et dans la conservation 
des parties de l'univers , et de l'obligation qui en ré- 
sulte pour l'homme de se consacrer à l'exercice de la 
vertu , dans ce passage remarquable Xénophon parle 
des dieux en pluriel , ainsi qu'il le fait dans plusieurs 
autres endroits , preuve irréfragable que le polythéisme 
n'excluoit pas des idées que nous n'hésiterions pas à 
croire inspirées par la meilleure de toutes les religions. 



(«<^; Herod. Vlll. 64. 

(•') Plot, Timol. 16 fia. cf. 30 fin. 

(«») Plut. Timol. 27. 

(•^) P. e. Hell. Vil. 5. 13. /7>^*é//yça?rTo yàç, «ç eo^xfp, 
iiTlb vô &tiu , fiéxÇ^Ç ^oa i/ viutj è&iâovo a^Toîç* Un peu plus 

loin (26) , un éséaemeni inattendu est attribue à l'intervention 
de la Providence. Voyez en un autre exemple Anab. V. 2* 24. 

(^<») Xenoph. de rc eq. V. 6 , 8. 
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si nous ne les trouvions dans l'ouvrage d'un auteur 
païen (^*). 

Socrate aToit la coutume d'alléguer , oomme dos 
preuves du soin que prennent de nous les dieux im- 
mortels , la distribution du jour et de la nuit , la dis- 
position des parties de l'univers , la structure du corps 
humain , et surtout la supériorité que , par la raison , les 
hommes ont sur les animaux ('^). Le même philosophe 
enseignoit à ses disciples que la fertilité des champs est 
soumise à la volonté des dieux , aussi bien que les suc- 
cès dans la guerre , et que le laboureur, s'il veut être 
sage , manquera tout aussi peu de s'adresser à eux avant 
que de mettre la main à l'oeuvre , que ne le négligera le 
chef d'armée , au moment où il conduit ses soldats à 
l'ennemi (^^). Socrate, il est vrai, étoif plus éclairé 
que la plupart de ses compatriotes : ceux-ci n'attribu- 
oient aux dieux qu'une connoissance partielle des affai- 
res humaines : Socrate au contraire enseignoit que rien 
absolument ne leur étoit caché (^^) : cependant la mul- 
titude , par les sacrifices qu'elle offroit aux dieux, et par 
Tusage qu'elle faisoit de la divination , prouvoit assez 
qu'elle ne différoit pas d'avec Socrate dans le principe , 
mais seulement dans l'application qu'elle en faisoit (^'). 

Ceci est évident, par exemple, par la manière dont 
Ischomaque s'exprime sur la Providence (^^). Dans 
le Banquet , Hermogène n'hésite pas à assurer que les 
Grecs et les Barbares croient que ïes dieux savent 



(^') Xenopb. Cyr. VIII. 7. 22. 
(^*) Xenoph. Memor. IV. 3. 
(»») Xenoph. Oecoii. V. 18—20. 
(*^) Xenoph. Memor. I. 1. 19. 

(^') Xenoph. Memor. L 1. 3. *0 àè êâiy munféxeqw heèçêQt 
%mif àllùMf etc. 

{^^) Xenoph. Oecon. XI. 7 sq. 
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toul , qae tous leur demandent conseil par la divina- 
tion , que tous les prient d*ëloigner d*eux le mal , et 
de leur accorder le bicn(^'). Dans Platon, Socrate 
ayant demandé k Protarque, s*il faut croire que le 
monde est gouyemë par le hasard , ou s'il faut admettre 
une intelligence divine qui en a coordonné les parties , 
et qui continue k^ les conserver et à les gouverner, 
Protarque lui répond qu'il serott impie d'en juger au- 
trement , et que pour lui il est assuré que le monde 
est gouverné par un être sage et intelligent (^*)* 
L'auteur du livre sur le Monde , attribué à Aristote » 
dit que , depuis les siècles les plus reculés , c'est une 
opinion généralement reçue parmi les hommes, que 
l'univers est l'oeuvre de Dieu , et qu'il est soumis à son 
pouvoir (^^). 

Incrédulité au H faat avouer toutefois que l'incrédu- 
me. OHgine et ^^^^ Dc manquoit pas de partisans. So- 
•uitetde celte ia- cmi^ s'éloil déjà déclaré contre ceux qui 

crédulité. •' . ^ 

nioient la Providence et qui croyoient que 
tout dépend de la sagesse humaine ('^^}. Dans le So- 
phiste de Platon , l'étranger , en parlant de l'opinion selon 
laquelle les animaux et les plantes doivent leur existence 
à la nature et au hasard (' ^ ^ ) » qualifie cette opinion de très 
répandue , et Théaetète avoue que jusqu'ici il n'a pas 



(^^) Xenoph. Symp. IV. 47, 48. 
(^«) Plat. Phileb. p. 79. E. 11 appelle cette opîoion «^x* 

(^^) Aristot. de muad. 6 (T. I. p. 471. £). '^/aroç ^i^ h 

nàfta , nal âkà &tô ^fiZy avr4aTii»êt» 

('^^) Xenoph. Mem. I. 1. 9. Tèç âè ft^ffâiw x&w TO*^ra»y •;«»- 
fitirsç «*ira» âakfiôvkQif , àXXà Tfàifva x^q dvê-f^ttTfiwffq yifVf^ilÇ » 

(>d>) Plat. Soph. p. 168. C. sq. Ti t&p TrokXi^w âi/t^a *ai 
4^fiha — xifw 9ianf a-ôzà ytinfâv ành t*»©? aîtiaq a'àxoïk&xii^ 
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ëlé d'acoord avec lui-même nnr oe poini « mais que , par 
respect pour la sagesse de son instituteur , il veut bien 
croire à la Providence. 

Il est inutile d'indiquer la source de ces erreurs. 
C'étoit la doctrine des fauteurs connus de l'impiëtë el 
de l'injustice, dont nous avons déjà parlé souvent dans 
le cours de cet ouvrage. Il ne faudroit que la seule 
comédie des Nuées d'Aristophane, pour se convaincre 
que Platon a ici en vue les sophistes. Dans un autre 
ouvrage , ce même philosophe caractérise ainsi les erreurs 
de son temps : Quelques-uns , dit-il , osent nier entière- 
ment Texistence des dieux ; d'autres assurent que , bien 
qu'ils existent » ils ne prennent aucun soin des affaires 
humaines ; une troisième secte est d'avis que , quoique 
les dieux surveillent les actions des hommes , il est 
cependant facile d'apaiser leur courroux par des prières 
et par des sacrifices ('^^). Ceux qui appartiennent à 
la seconde classe prétendent que tout ce qui existe, 
tout ce qui a existé et tout ce qui existera , doit son 
origine soit à la nature , soit à l'art , soit au hasard. 
Suivant eux , le monde physique est un effet de la nature 
et du hasard ; les dieux eux-mêmes sont une production 
de l'art , c'est à dire une invention des législateurs , ainsi 
que la justice, qui n'est autre chose que l'obéissance 
aux lois, institutions qui varient dans tous les âges et 
dans tous les pays , et qui dépendent entièrement de 
la volonté de ceux qui les inventent ("®'). 

Il n'en faut pas davantage pour entrevoir le rapport 



(ï^a) Plat. Leg. X. p. 664. C. ^ êx ^y^M^oq, ijf ri 

('^') Ib. p. 665 fin. 'Jlç nàifva iavi %a 'rtçà/fiava ykyif6fieifn 
Mai yëifo/itva jcai yêtuioofiefa ^ ta f»,tv g>vott ^ va âè t^X'^'V* 

%à âè âkà fixV' Voyez le développement de ces idées p. 66^6. 
Platon appelle cette doctrine celle des avâçtç 0090^ ib. C. fin* 
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intime qni enstoit entre l'impiété et TimmoraHlé. Aussi 
Aristophane n*a-t«il pas manqué de le faire sentir dans 
sa comédie ; et la manière dont l'un et l'autre (le phi- 
losophe et le poète) parlent de ces erreurs prouve com- 
bien elles ayoîent fait de progrès parmi la jeunesse 
de leur temps ('^^). Nous avons vu le luxe naître à 
Athènes, après les succès obtenus dans la guerre con- 
tre les Perses ; nous avons vu le désir de dominer 
et Favarioe accompagner la corruption des moeurs ; 
ce furent les mêmes causes , coïncidant avec les progrès 
qu'avoit faits la civilisation intellectuelle et avec Toc- 
casion de s'instruire que procuroient la paix et la sé- 
curité publique, qui firent nattrc des opinions aussi 
peu propres au polythéisme qu'elles le sont au chris- 
tianisme. Le succès même qu'oblenoit souvent le crime 
fortifioit cette doctrine nuisible , et jetoit le doute 
jusque dans les âmes jusqu^alors les plus 'pénétrées de 
l'ancienne croyance ('^'). La licence politique qui, 
après la guerre du Péloponnèse , rendit inutiles les 
sages précautions de Solon , augmenta la licence re- 
ligieuse et morale, et le seul refuge qui restât au dé- 
fenseur de la religion de ses pères étoit de chercher 
un terme moyen dont les deux parties pussent s'ac- 
commoder également , c'est de convertir les dieux en 
allégories , ce qui , tout en sauvant leur existence , 
laissa à l'impie le loisir d'en croire ce qu'il juge- 
roit à propos , et le délivroit de toute crainte , puis- 
qu'il pouvoit être assuré que des symboles ou des 
êtres imaginaires ne le gèncroient ni dans ses caprices 
ni dans les forfaits qu'il méditoit. 



Xèyok iy toïç ftâouf > étç Ittoç iîittZv , ày&o&nokq, 

("») Ib. p. 670. E. F. 
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R^exkiDt gêné- U falloit rappela id la marche qu'a 

»1ôr4J'*Gwt P"»« '« dépravation des iJées et des 
à ce «ujet. Dioeurs surtout à Athènes , marche qui a 

été la même dans toutes les républi« 
ques de la Grèce, pour faire entrevoir Finfluence 
que Tirreligion et l'immoralité ont exercée réciproque- 
ment l'une sur Tautre. Hais ceci n'empécbe pas (et 
il n'est pas moins de notre devoir de le faire observer) , 
ceci n'cmpéche pas que les erreurs dont nous venons 
de parler , quelque répandues qu'elles puissent avoir 
ëté , ne fussent tcHijours considérées comme telles » 
comme des déviations de la foi commune. Platon assure 
que peu de gens ont persisté dans l'athéisme pendant 
toute leur vie('^^); Clinias appelle les opinions dont 
nous venons de rendre compte une peste de la jeunesse 
el de la société ('^^) ; et Xénophon , dans son ouvrage 
sur l'écuyer , dit très à propos : Si quelqu'un s'étonne 
de ce que je parle si souvent du secours de Dieu , 
qu'il sache qu^il s'en étonneroit moins , s*il avoit été 
souvent en danger (***^). 

En général , dans l'histoire des religions , il faut dis- 
tinguer la croyance qui résulte des opinions religieu- 
ses d'avec les objections que les incrédules et les es- 
prit-forts n'ont jamais manqué de lui faire , il faut 
distinguer Tune et les autres d'avec les opinions plus 
éclairées des philosophes. 

L'impiété et l'incrédulité sur l'article de la Providence 
étoient enseignées plus ou moins ouvertement par les so- 
I^istes et dans la suite par les Euhéméristes et par les 
Épicuriens ; les philosophes , élèves de l'Académie et du 



(i^«) Ib. p. 665. F. 

(i67j Xb. p. 666. D. A&fifi àv&çù>7r<ay vtmv â'tjfioaia vcoXtai 
(^^') Xeuoph. Mag. Eq. IX. 8* £ifv &ê^ nqàzTthy. 
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Lyoëe , tàohoieni d'inspirer à leurs disciples des idées plus 
conformes au véritable idéal de la divinité : mais le peuple 
en général ne partageoit ni Tincrédulité des uns ni 
les idées sublimes des autres. En prenant ses dieux im* 
parfaits pour ce qu'ils étoient , ils étoieni persuadés 
qu'ils pouvoient leur prêter du secours dans Tadvcr- 
sîté « éloigner d'eux les dangers , les préserver de mala* 
dies et leur accorder toutes sortes de bénédictions ; 
que ces dieux fussent capricieux, frivoles et même 
quelquefois injustes , cela leur étoit absolument in- 
diflérent ; il no leur venoit pas même dans l'idée qu'un 
autre dieu pût contrarier celui qu'ils croyoient avoir 
intéressé à leur sort; ils prioient dans la nécessité, 
ils rendoient grâces après la délivrance , et ils étoient ^ 
persuadés que , s'ils ne s'acquiltoient pas des obligations 
que leur imposoit la reconnoissance , les mêmes dieux 
qui avoient pu les sauver pouvoient aussi les con- 
duire en de nouveaux dangers , et se venger du peu 
de cas qu'ils avoient fait de leurs bienfaits. 
Opinions tur let Nous ne pouvons quitter ce sujet , sans 

cauiet du mai el • j.» , . i .. » 

tur l'envie di- avoir dit quelques mots sur la part qu on 
^"'^* attribuoit aux dieux dans les malheurs qui 

accablent souvent la vie humaine. 

Le bonheur et l'immortalité étoient le partage des 
dieux , et ces avantages les dislinguoient bien plus des 
hommes que la vertu et la sagesse. Il est même 
évident qu'on ne regardoit pas sans jalousie cette 
supériorité. L'homme ne peut satisfaire tous ses 
désirs , dit Théognis , car les immortels sont beau- 
coup plus forts que lui('^**). Mourir c'est un mal, 
disoit Sappho , si c'étoit un bien , les dieux mour- 



(«o^) TheogD. 579. 

Oif T» /idX* àv&Qmffon; naxa&ifi^i^a navra ttXtïva^' 
JIqXXov yà(f ê'^pf^âv Mfiaoçinç à&àvazok. 
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roient , comme nous (^ ' ^). Et , longtemps après , 
le rhéteur Aristide disoit encore : Les dieux n'ont pas 
fait un partage équitable avec les hommes : eux , im« 
mortels et ayant tout en leur pouyoir, jouissent d'un 
bonheur aussi éternel que Test leur existence, sans 
avoir à craindre de se voir dérober ces avantages par 
quelqu'un qui les surpasse en forces; ils ont même une si 
grande abondance de biens de tout genre , qu'ils peuvcnl 
en faire part à d'autres , et cependant jamais ils n'ao- 
' cordent à l'homme , même à celui qu'ils favorisent le 
plus , de jouir d'un bonheur parfait et exempt de toute 
adversité ('"). 

Ces idées, dont nous avons déjà trouvé les traces 
chez Homère, jointes à la haute opinion qu'on avoit du 
pouvoir qu'exerçoient les dieux sur les affaires humai* 
nés , ne pouvoicnt manquer de les faire regarder comme 
les auteurs tant du mal que du bien ("^); et les pas- 
sions qu'on leur attribuoit dévoient même faire croire 
que leur courroux pouvoit tomber quelquefois sur 
des personnes dont le seul crime étoit de leur avoir 
déplu. Ce ne sont pas seulement les tragédies où 
l'on trouve cotte idée peu digne de la majesté di- 
vine (^ ' ^) : souvent on la rencontre dans les récits des 



C*^) Sapph. fr. éd. Neue p. 42 in To à7ro&v^a»tky Mauév* 
(»") Arislid. Or. XXXI (T. I. p. 592. I. 15 sq.) OdnnUa 

Ta nçàyiiaxa oi &ioi açiok t* a-éToZç xal to7ç àv&çwTfOkç iifet- 
f/tav 6lc« 

(*'*) Veut-on voir comment un Grec, qui n'éloit ni su- 
perstitieux , ni esprit fort , raisonaoit sur ce point , on peut con- 
sulter Xenoph. Oecon. XI. 8. cf. Mem. I. 1. 8. II ne faut pas 
confondre ces idées avec la distinction qu'on faisoit entre les 
dienx olympiques , comme divinités bienfaisantes , et celles qui ne 
faisoient que du mal. Voyez p. e. Isocr. Philipp. (Oratt. Att. 
T. II. p. 118. 1. 117). 

(><sj II est inutile d'en fournir les preuves. Il suffiroit de citer 
Vénus dans l'Hippolyte , Bacchus dans les Bacchantes d'Ëuri- 
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historiens et dans le discours familier C^). Dé* 
mosthène , ne saehant oomment expliquer l'aveugle- 
ment do ses compatriotes , déclare que souvent il a soup* 
çonné qu'un pouvoir divin les précipite dans Tabi- 
meC'). L'insolence et la vanité d*Androtion étoient 
telles , que Démosthène déclare qu'il lui parott que Mi- 
nerve elle-même les lui a inspirées pour le perdre C^). 
Quelquefois cette intervention nuisible est représentée 
comme un châtiment de quelque crime , comme dans le pas- 
sage que nous venons de citer ; quelquefois comme un elBfet 
de l'indignation divine, excitée par l'orgueil des mor- 
tels. Lorsque tu vois un homme , dit Euripide , au 
faite de la fortune , riche et puissant , se vanter de 
son bonheur et regarder d*un air de dédain tout ce 
qui l'entoure, comptes y qu'alors l'indignation divine 
(némésis) n'est pas loin. Il a été élevé d'autant plus 
haut, afin que sa chute en soit plus terrible C^). Hé- 



pide. Dans l'Hercule furieux , Juuon et Iris soot de véritables 
de'mons. Voyet , p. e. , 830 sq. La Fureur elle-même est plus 
raisonnable ici que ces deux dresses. Elle veut épargner Hercule 
'k cause de ses mérites (843 sq.}. Gè sontjustemeut ces mérites 
qui le rendent coupable aux yeux de Juuon. 

("^) Ei iiij T*ç ^éèç /?Aa;rro*. Voyez, p. c, Xen. Cyr. V. 2. 
12. La fausse gloire se recontioît bientôt^ l'épreuve^ dit XénophoQ 
(Symp. Ylil. 43); le vrai courage , ^> i»^ ^fôç fiXànTjj , rend 
ce'lèbre le nom de celui qui eu est orne'. Ceci s'accorde parfaite- 
ment avec la sentence qu*on trouve chez Sophocle (El. 689) : 

— — 6'ray ai T»ç &€&-¥ 

(»"«) Demosth. c. Phil. III (Oralt. Att. T. IV. p. 113. l. 54). 
IToXldtiKi yàç ffio^yt tTrtX^Xv&t xai rSro ço^iVûO-at ^ fjb-^ ti> âa^- 
fAOVbov va Trçdy/iaTa iXavvfj» 

("*) Demosth. c. Timocr. (Oralt. Att. T. V. p. 38. 1. 121). 
("7) Eur. fr. T. II. p. 482. XXVI. 

Tolluntur in altum, ut lapsu graviore ruant, cf. XXX. 

là To* fjuàykaxa aoXXàiaq &e6ç 

C'est ici UQ avis contre l'orgueil. 
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rodote soupçonne qae la mort da fils de Gréms fut un effet 
de l'indignation divine , excitée par l'orgueil de oe prince 
qni osa se vanter d'élrc le plus heureux des bomaies('**). 
C'est en ce sens que , chez le même auteur , Thémis- 
tocle dit que les dieux envioicDt h Xerxès le pouvoir 
dont il jouissoit , car il ajoute qu'ils le faisoieut parœ- 
qu'il étoit impie et mécbant(' ■'). Hérodote, en parlant 
de la flotte des Perses dispersée par la tempête, c'est Dieu, 
dît-il , qui fut l'auteur de cette calamité , afin que lea 
forces des Perses fussent plus égales à celles de la 
Grèce ("°). Souvent même la commémoration de celte 
«ivie divine n'est qu'une façon de parler("'), on noo 
périphrase pour indiquer l'inconstaaoo do la fortn- 
De(">). Mais bien des fois, il faut l'avouer-, c'est 
une véritable envie , bien des fois on n'en donne aucuns 



['">) Herod. I. 34. 'Elafii i» »iS */p»OK ^tydli^ JTçbEoo.- 
(•« litàniu, Sxt itinKit ivvxoy lîtat At&çôiiat àTtàyiiar êlfit- 
ÛTiETsr. Je croÎK qu'il faut prendre danfi le même stai, lea paro- 
les que Plularque mel dans la buuche de Darius (Alex. 30): 

tl à' Sça (•« actq li/iafiàq iltti jifé-ytq êipltio/itm vi/iiatt ttC. 

("«) Herod. VIII. 109. (14) 0«i — iv^irv"»^ àyà^a ira 

»^ç Tl '^aii/ii nnl'T^ç EiiQÙuniz fiaatltvoa, , iôrxa éràn%6r f 
soi àiâo&aXor- Remarquons encore que le mot v^àrn; signifie 
cbei Ijérodote aassi bien haine qa'enDie, Au moins itit^ftaytl* 
est pris dans ce seDS IX. 79. et IV. 205. 'A,»^o7i>.,Qt ai Xi^w 
tagi'çul -Hfiiaçiiii jtpoî 9iât iiiiip&oyDi yivtrtat. 

i"") Herod. VIII. 13. '£;ro.y,rg T, îTÔ. frîti TU &tS, StVt 
&v iitati&ti^ I» 'EXlfiyt'i' iB Hiçomây. 

('") P. e. Piod. Pjih. X.Slsq. 

Mil çfroï/çarï ji 3iây 

JHf t utçtHTtui; inmiçoaity. S-ii^ di^ 

Islbm. VII. 55. -^'î î'T»..d,., 

JM^ &çaao4iia 9&iy<i^ etc. 
{'*') Ainsi que X^nopbon dit; 'O *»of — wollôntç x"'f'* 
iù« i^fy itiMÇB^ ^ffà}.>,<; icoiâr , làf âk fuyàXovç i^niféi; ( Ueljen. 

VI. 4. 23), de même Diodore dit ; "H^ ,*(, , ^vo*. lufc a*- 
%àçitiiafioXàv (T.l.p. 5bè in. ), et Ésope, suivant Diog^oe Laërce 

(p. 17 E.) : Tir Jtà là fti* i^ijH lamtrSy , iA iTt Tan«t*à 
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raison du tout, ou on la considère comme une suite 
d'une jalousie de la part do la divinité , qui , en trou- 
blant le bonheur des hommes, leur rap(>elle leur condi- 
tion subalterne , et prouve par le fait que ce ne sont que 
les habitants de TOlympe auxquels il appartienne de 
jouir d'une félicité sans mélange. 

Cest là cette envie divine si connue dont nous avons 
déjà trouvé des exemples dans des siècles plus reculés , 
et dont les auteurs de la période dont nous nous occupons 
ici offrent à tout moment des preuves. 

La trop grande félicité cause malheur , dit Euripide ; 
il n'est pas permis aux mortels de jouir des privilèges 
qui ne sont réservés qu'aux dieux (^^^). Tous les dieux , 
dit Hérodote, sont jaloux de leur bonheur, et troubleat 
souvent celui dont jouissent les hommes ('^^). Dieu 
terrasse de sa foudre les animaux qui s'élèvent au-dessus 
des autres ; les petits ne lui causent aucune inquiétu- 
de (' ^'). Lorsque Xerxès versa des larmes, en songeant à la 
courte durée de la vie humaine , Artabane lui dit : Ce qui 
est bien plus déplorable , ô roi , c'est que dans cette 
vie si courte, personne n'est jamais si constamment heu- 
reux, qu'il ne profère quelquefois la mort à la vie. Ce 
sont les malheurs et les maladies qui nous font paroitre 
la vie bien longue , quelque courte qu'elle soit , et souvent 
la mort est le seul refuge qui nous reste. En assaison- 
nant notre vie de quelques plaisirs, le dieu fait bien 

("») Eurip. fr. T. II. p. 482. XXIX. 

BçovoVç TÙ fiêi^w imy ftréa»ii zluTtè 'péOBç , 
0ê&v àè &P1IZ0VÇ néofiov è TtçéTrêè ^içtkif* 

cf. p. 485. LXX. 

0vfitQç /àç »y , Mal B"vrixà Tftlata&aè âont^* 
S4e fiiov (jT^ àlko%<; , av&ftaTroç &y. 
('**) Tb &tZoy Tfày ior 9&99tûov t* jca* vaçax»âeç» Hcrod. 

I. 32. 

iqi vnyrdÇea&ak , jà âè Ofi^xçà oiùâèv /am^ ttifiÇtt y etc. Herod. 

VII. 10. 6. 



33 

voir sa jalousie ('^^). Oq trouve la même idëe dans 
rhistoire de Polycrate et dans la lettre touchante d* A- 
masis('^^), ainsi que dans le récit remarquable que 
fait Hérodote du songe par lequel la divinité sembla 
ordonner à Xerxès de passer en JSurope avec son armée , 
malgré les sages conseik d'Artabane('^®). Il n'est pas 
douteux que l'historien n'ait voulu indiquer par là que 
la chute du monarque ennemi do la Grèce fut Tou* 
vrage de la Providence. — Si notre expédition , dit Nicias 
à ses soldats , a excité l'envie ou le mécontentement des 
dieux 9 nous avons déjà été suffisamment punis , el 
nous sommes à présent plus dignes de pitié que d'en- 
vie(^^^). Suivant Plutarque , Alcibiade, dans le dis- 
cours qu'il fit au peuple après son retour, rejeta la 
faute de ce qui lui étoit arrivé sur sa mauvaise for- 
tune et sur une divinité jalouse de son bonheur C^)« 
Dénys d'Halicarnasse , en racontant l'histoire d'Horace , 
qui , après sa victoire , eut le malheur de tuer sa 
soeur 9 s'exprime en ces termes : Etant homme , il ne lui 
étoit pas permis de jouir d'un bonheur parfait ; il lui 
fallut aussi avoir sa part de l'envie de la divinité , 
qui dans un moment le précipita du faite de sa gran- 
deur, et qui, après l'avoir couronné de gloire , le ren- 
dit presqu'à l'instant malheureux et parricide ('*')• 
Polybe , pour expliquer l'aveuglement de Persée , loirs- 

C*^) Herod. VIL 46. J'ai rendu ces dernières paroles d'a- 
prVs Larcher, qui a très bien fait observer la véritable sigoifica- 
tion du mot ysifaaq» 

("^) Herod 111. 40 sq. cf. 120 sq. Strab. p. 945. B. 

("«) Herod. VII. 10—18. 

jiap) Thucyd. Vil. 77. .EX tw &t&v ifdçaopo^ iavfatêéaa^ 

à^imTtQOè ^âij àaïAêy igf ip&évs. 

(ISO) piui, Alcib. 33. Ta âè aift^Ttaw àt^a&iiç airs itti vixv 
9foiffiçà xai g,&oyeoS» âaC/iov^» 

('S') Dion. HaV Ant. Rom. III. p. 156. "Eâi^ de âça xal 

tStov àv&çwTtov ovza fkij nà^ia â^tvxvj^tZv , àXk* d'VoXuvaai 
fè %S fp&Qinqê daifiOifoç etc. 
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que , par avarice , il refusa les seooars de Genthius , roi 
dlllyrie , suppose que la diTÎaité lut avoit 6\é l'usage 
de la raison ('*^). Appien porte uo jugemeat semblable 
sur rimprëvoyance d*Antiochus , qui négligea de s'em- 
parer du passage de rHellesponl('^>). Callislbène dit 
qu'il n'est pas étonnant que les dieux se fâchent, 
lorsque les hommes s'arrogent des honneurs divins. 
Alexandre , ajoute-t-il , se fàoheroit bien , si quelqu'un 
osoit s'attribuer les honneurs de la royauté ('^^)» 
Mais il n'y a pas de sentence plus remarquable à cet 
égard que la suivante , qu'on trouve chez un auteur 
anonyme : Les dieux portent envie aux hommes , mai» 
jamais aux autres dieux: comment donc un homme 
qui porte envie à ses semblables seroit-il excusable C^)? 
11 résulteroit de cette sentence qu'il n'est pas permis 
à l'homme de se rendre aussi coupable que le sont le» 
dieux. 
DUtinciion qu'on u n'est pas étonnant , après ce que 

faisoit entre l'in- i i« % r% i« 

terrention de U °^^ venons de dire, que les Grecs dis- 
ProYidenoeetra- tinguasscut l'intervention divine des ef- 

ciif ité buniMiie. 

fets immédiats de la volonté de l'homme. 



('»•) Ja^/AQ^ofiXàfie^a. Polyb. XXVIII. 9. Ed général, 
dit- il , il faut penser ainsi de ceux qui , en entreprenant de gran- 
des choses , négligent cependant die prendre les mesures les plus 
nécessaires pour réussir* C*est absolument l'Até d'Homère. 
De même Tbéognis dit que Dieu iait souvent que nous croyons 
être utile ce qui nous rend malheureux , et que nous rejetons 
comme nuisible ce qui feroit notre bonheur : 

E'ôfiaçfiaç f & â* &v ^ x^V^^t^*'^^ zavTa xanà (vs* 633—- 638)* 
('**) 'Ytto &*ofiXafitiaç. Appian. Syr. 28. 

{***) Arrian. Exp. Al IV. p. 265. Il faut comparer avec ce 
passage les paroles d'Agamemoon dans Eschyle , Agam. 921 
sq. et 944 sq. 

('■') Opusc. Graec. Vett. Seutent. et Mor. ed. J. C. Orell. 

p. 410 in. *0 âaiikiav fpd-ovtZ f^iif , àv&'çmjtOK; âè | âaif^arè âà 
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Dëjà chez Homère Jupiter se plaint de Tinjustice des 
homfncs qui reprochent à la divinité les suites de 
leur propre imprudence. Nous retrouvons la même 
idëe chez les auteurs de la période actuelle (*'^). 

Nous prions les dieux , dit Maxime de Tyr , comme 
ceux qui peuvent nous sauver ; nous les méprisons , 
comme s'ils ne pouvoient nous punir ^ et , lors même 
que nous leur attribuons ce pouvoir, nous parjurons 
comme s'ils n'existoient pas ('•'). Celui qui guérit 
d'une maladie , dit l'auteur des lettres attribuées à Hip* 
pocrate , en rend grâces à Dieu ; lorsque le malade 
ineurt , on en accuse les médecins (^'®). Au oon-» 
traire , parceque l'épilepsie est une maladie d'une na* 
ture étrange , on crojoit qu'elle étoit un effet immédiat 
dn courroux céleste , et on prétcndoit même oonnoitre 
les dieux qu'on croyoit être les auteurs des différents 
symptâmes de celte maladie. Hippocrate , en faisant 
mention de celte opinion populaire , remarque qu'il n'y 
a aucune raison de considérer l'épilepsie, plutôt que 
les fièvres tierces et quartes , comme un effet de l'in- 
tervention diyine('^^)^ il avoue que les dieux sont 
àont les auteurs de toutes les maladies , en tant que 
les causes de tontes les maladies sont souinises à leur 
pouvoir (*^^) , mais il ne manque pas d'ajouter que la 



(»*^) Voyez, p. c. , Soloa. fragm. éd. Nie, Bach. p. 88. 
p. 96 fia. El âè Trtnovd-avt Xv/çà âi>* viitxiqijv uanàvuxa^ 
Mil T» ^fotç téziav (loïQUv iTtafiq^içêrt, 

TheogD. 787 sq. Baccbyl. fr. éd. Neue. p. 40. XXX. Hymo. 
Gleanth. 16 sq. Poet. Gnom. éd. Bruock. p. 141. 

C»^) Max. Tyr. Diss. XXXVI. 2 (T. IL p. 185)- 
('«») Hippocr. Epist. 0pp. p. 1287. 
C»^) Hippocr. de morb. sacr. p. 301 — 303. On croyoit que 
les efforts que faisoient les ëpileptiques pour se cacher étoient les 
effetJs de la crainte qu'ils avoîenc de la divinité, p. 307. L 50. 
De même Aristote (Eiist. Anim. X. 4 T. I. p. 733. G.) dit que 
les femmes attribuent au âa^iiôv^ov leurs fausses couches. 

('*<>) Ib. p. 310. 1. 20. 

3* 



36 

diflsecUoD des cadavres a prouvé que les symptAmes de 
rëpilepsie sont causées par la maladie, et nullemeat 
par rinterYentioD divhie('^')* Hippocraio ne nie pas 
Finfluence qu'exerce la divinité sur les choses bu- 
roainesy mais il nie une influence immédiate qu'on 
croyoit avoir lieu exclusivement dans Tépilepsie , et il 
prétend que la Providence n'est la cause des mala« 
dies qu^ tant que les causes naturelles lui soi|t sou- 
mises ('^^). Hippocrate tenoit donc le milieu en- 
tre les personnes dont parle Plutarque. Le super- 
stitieux , dit cet auteur , lorsqu'il est malheureux , ac- 
cuse aussitôt la divinité ; il se croit l'objet de la haine 
divine ; ce sont les dieux qui le punissent et le poursui- 
vent; il n'ose même rien faire pour se tirer d* embarras, 
de crainte de résister k la volonté divine. Est-il mala- 
de , il repousse le médecin ; est-il affligé , il ne veut pas 
écouter le philosophe qui vient le consoler. Laisseï 
moi , dit-il , je suis un impie , un être exécrable , 
l'objet du courroux céleste (*^*). L^athée au con- 
traire recherche exclusivement les causes naturelles. 
Dans la maladie , il tAche de se rappeler s'il n'a pas fait 
quelque excès , s'il ne s'est pas trop fatigué , si l'air ou 
le lieu où il se trouve n'en est pas la cause : mais il 
n'y pense pas que tout cela est encore soumis à la Pro- 
vidence ('^^). Absolument de la même manière, Di- 
odore dit que les naturalistes cherchoient à découvrir 

(<^') Ib. p. 307. 1. 30. ''Oté p^x ^ ^«^ *^ «'^Mtt ^v/tahe- 
roè, dix' ii iféaoç* 

('^^) Ceci est érident par la maaière dont il s'exprime dans 
le commeocement de son traité sur la nature de la femme (p. 563. 

1. 20) : JêZ âè T«y 6ç&mç fa^va x'^Ç^i^"^^ > Wifêvov t*iif i» 
yvvtuumv etc. 

%hv inàçarov > vbv &{Okç nai âaifkooif tiéf/naijfuiyev* de superst* 

T. VI. p. 642. 

(»*4) Ib. p. 641—643. 
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tes causes physiques du iremblemeni de terre qui ruina 
la TÎUe d'Hélice , sans penser à Dieu , tandis que les 
hommes pieux tachoieni de démontrer que cette calamité 
étoit un effet du courroux céleste (*^^j. Diodore lui- 
même appartenoit à ces derniers , car il attribue k la 
colère divine le tremblement de terre qui ruina une 
grande partie ^e la Tille de Sparte; et cependant 
Diodore accuse les Spartiates des malheurs qu'ils éprou- 
Tèrent dans la révolte des Hélotes('^^). Il faut, dit 
Thucydide , se consoler par la nécessité des maux que 
Dieu nous envoie ; pour ceux que nous font subir les 
ennemis, ils doivent être supportés- avec courage (■^'). 
Hais on n'observoit pas seulement cette différence dans 
les discours : elle avoit aussi une influence marquée sur 
les actions. Brasidas avoit promis trente mines à celui 
qui escaladeroit les murs de Lécythe. Un accident im-» 
prévu le rendit maitre de ta ville. Voilà pourquoi il 
consacra les trente mines à Minerve ('^^). Antiphon 
distingue soigneusement un malheur qui est l'effet de 
la vengeance céleste de celui qui résulte de l'inadver- 
tance de l'homme (*^^). Isocrate distingue les bienfaits 
que nous recevons des dieux et les avantages que nous 
nous procurons à nous-mêmes (''^). Le même au« 



}^^') Diod. Sic. T. II. p. 40. Voyez ud autre exemple p. 42 in. 
'4tf) Ib. T. I. p. 452 in. Kal xê%o ikh tô nanov , &a7rti( 

^x47j Thucyd. II. 64. 04çinf %e XÇV "i^à Te âakfuivba àvay^ 
najftiç f Ta T« àito %&v TroXêiAim-p àifâçtiatç» Les Athéniens ont été 
punis, dit un Syracusain chez Diodore (T. I. p. 557. K 53), 
par les dieux et par nous. 

yéy#0^«». Thucyd. IV. 116. * 

(«*^) Anliph. Tetral. II. 3. (Oratt. Att. T. I. p. 31. 1. 8). 
liC premier est &eia xi/Aiç r l'autre àtvx^tt vno f$^âet*Mç ^9r»/*é- 
Xeiaç T9 &ëa» 

(ISO) isQcr. Paneg. (Oratt. Att, T. II. p. 52. 1. 38). Cette 
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leur , lont ep appréciant les bénédictions du ciel , n'ex< 
olut nullement la prudence humaine ("')• La mort 
nous est destinée à tous par le sort , dit-il , mais une 
mort glorieuse est le partage exclusif des gens de 
bienC^*). C'est la même idée que Maxime de Tyr a 
exprimée en ces termes : Quel est l'artiste qui priera les 
dieux de faire que Foeuvre qu'il a sous les mains réus- 
sisse , lorsqu'il en possède lui-même les moyens ; quel est 
l^omme de valeur qui leur demandera du courage C') ? 
De même Plutarque , répondant à ceux qui accusent 
Homère d'avoir été aux hommes le libre arbitre , par- 
cequ'il se sert souvent de cette expression : Dieu lui 
inspira tel conseil ; Dieu le fit changer de résolution 
etc. , fait observer qu'Homère prouve assez , par d'autres 
expressions , qu'il reconnoissoit la liberté de la volonté , 
et qu'il ne croyoit pas que l'intervention divine nous 
force à faire quelque chose malgré nous , mais qu'elle 
nous suggère les motifs , qu'elle nous procure les oor 
casions et qu'elle nous inspire du courage pour exécuter 
nos résolutions (***)♦ 

idée est évidente dans plusieurs expressions usitées : fiëjà tùç 

'O-fùç aÎTèondtoq Téru , fiàX*aja tèç &*iiÇy dXXà xal etC. ^ p. e« 

Demosth. c. Timocr. (Oratt. Att. T. V. p. 42.1. iâ5), pro corpo. 
(T. IV. p. 248. 1. 1^). Vous ne sauriez me rendre responsable, 
dit Démosthene , de l'issue de l'entreprise : elle étoit dans la main 
de Dieu ; vous ne pouvez m'accuser que lorsque vous pourrez me 
démontrer que je n'ai pas fait tout ce qui étoit en mon pouvoir 
(ib. p. 260. 1. 193). Celui qui reste dans l'inaction ne sauroit 
attendre que les dieux fassent quelque chose pour le tirer d'em* 
barras. Olynth. H (ib. p. 23 fin. 24 in.). 

(!>') Isocr. ad Démon. (Oratt. Att. T. IL p. IL 1.34). 

*IfyS xçâT*aTo> 4*ira* Traça fifv %ûv &éwv «vtvx^ccv ^ Traça âé 

(***) Ib. p. 13.. 1. 43. To fàèv yàç TêXêVTijaaè nd^riû* i 
7rtTrçotfi4vfj Tunxittçivt 9 t« &t jtailtfç dTro&aifëZv Jâéof voVç Offsr 
êaio^fi y giva^q dirii^t^fi^ty, 

(«") Max. Tyr. Diss. XL 6 (T. L p. 201). 
(' ^^) Voyez ce raisonnement remarquable Plut. Goriol* 32* 



CHAPITRE XXXVIL 

làèes sur la nécessité et sur la fatalité. — MoV^a , Aïaa etc. le 
sort ) le sort prëdestin^ , Theure de la mort. — D^pendaut de 
la YoIoDt^ divine. — Indépendant de la volonté des dieux. — 
Personnification du sort. «- Les Moires subordonnées aux 
autres dieux. — Coopérant avec les autres dieux. — Passages 
où les Moires paroissent être supérieures aux autres dieux. ^ 
Béûexions sur la diCRérence qui existe entre ces fictions et le Destin, 
tel que l*ont imagine' dans la suite les philosophes. •-» Culte des 
Moires. — Opinions sur les signes par lesque's les dieux ma- 
nifestent leurs desseins et dévoilent Taveuir. — Vol et cri 
des oiseaux. — Phénomènes physiques. — Prodiges et autres 
signes. — Ordalies. — Songes. — Sur le dëmonion de So- 
crate. — Opinions des anciens k ce sujet. Opinions de quel- 
ques auteurs modernes. 



Idées sur la né- J.1 est asseï évident , par ce qu'on vient 

oetsité et sur la , ,. i /^ * • ^ 

fatalité. ^^ "^^ 9 4^^ 1®^ Greos ne ressentoient pai 

moins que nous la difficulté de faire ac- 
corder le dogme de la Providence avec la persuasion 
intime que nous avons de la liberté de notre volonté. 
En général, on peut dire que les hommes de tous les 
pajs et de tous les âges ont envisagé la Providence à 
peu près sous les mêmes points de vue. Prêts à se faire 
honneur à eux-mêmes des succès qu'ils obtiennent , ils 
ne se voient pas sitôt accablés par le malheur qu'ils 
accusent ta divinité, et qu'ils se la représentent injuste et 
cruelle. Et ce malheur , est-il une suite évidente de l'im- 
prudence ou même de quelque crime , on se console , en 
l'attribuant à la nécessité. Il en étoit de même en Grèce. 
D'après la manière dont on envisageoit les événements , 
ils étoient regardés comme des bénédictions d'une sage 
Providence , comme les effets du hasard , comme les 
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suites inévitables de la nécessité, ou comme les effets de 
la prévoyance humaine (')• 

Nous avons parlé auparavant des opinions sur la For- 
tune et sur le hasard , nous venons de parler de celles 
sur la Providence. Il ne nous reste qu*à examiner les 
idées sur la nécessité* 

Nous avons fait connoltre la personnification du sort 

établie dans les traditions les plus anciennes. Voyons 

quel usage en ont fait les poètes de la période qui nous 

occupe dans ce moment. 

MoZffay jiloa Ahuf fieiiQu » est le sort, la portion 

dwibé *^î»hfiîro ^««*»o^» quelquefois la condition (»)• 
de la mort. Souvent les expressions fioÏQa^ to fiôqGi- 

fAoPf to fioiQidtoPf TO innçoofâhop^ signifient 
ici, comme chez les poètes plus anciens, le sort réservé à 

(<) Maxime de Tyr Ta tris bien exprimé en ces termes: 

Kal iiijv tiiv %aa ol &'p&(fot7tot tv^orta^ yfpîa&a^y^ijaky ta t^^v 
^ nqôvoia /ço^^ f là de êlf4raçfi4ifij naTataynàt^fè , %à dà fuva- 

&tô IçyoVf ^ dé tifiuçfiévij dydytiijç y i^ di tijtvti àv&çèna , 

4 di xvxn Tô aièzotiàtu. Diss. XI. 4 (T. I. p. 195). Comparez 
avec ce passage celui que nous citerons bientôt Anom. de vit 
Pyth. 11. et Dion. Chrysost. or. LXIV (T. II. p. 330). On ap- 
pelle, dit-il, %ixv de plusieurs noms: %è i^kv laoy «^t^çj 

ifffAtOkq* TÔ de àdijXo* , ilTriç' tè dà dvetyKuïop ) fioVça* vo él 

(*) Mé&fntèv alaav dkô^f» (Pind. Nom. VI. 24) signifier 
vouer h quelque exercice , avec le secours de Dieu, Je ne crois 
pas que aloa signifie autre chose que /^ #(»r/ , la fortune^ dans 
le passage d^schyle (Suppl. 676) ^ où le poète dit de Jupiter 
9foUî^ délita aîaav 6ç&»v , absolument comme chez Sophocle (fir. 
éd. Brunck. T. III. p. 415) : ftif fi^àXto&tu &eèç, ariç/Hif 
de noXqnv , et chez Moschus (Id. IV. 68): voè'^ad* xvç^atu in 
S-tô aXiftiç, Un exemple frappant se trouve chez Eschyle , Ghoeph. 
919. Ici Oreste dit \ Glytemnestre : Uavqhq yàç alaa %âvd^ 
içi^êè 00» nôçQv. Le sort de mon père , le meurtre dont il fut 
la victime , te donne la mort. Je crois qu'il faut prendre ce mot 
dans le même sens chez Euripide (fr. T. II. p. 421. VIII.)* 

To dai>i/k6in>oif êx oqûç 
Ottij /loiçuç dyfliiû^txahi 

SxQfipfbq (aTçégm r) cf' àXloç, 

"jiXltuç ilç àf*içap. 
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rhommc , sans qu'il paroisse que l'auteur qui les emploie 
ait pensé à la puissance qui a amené réyénement dont 
il est question. Non seulement les poètes parlent ain* 
si , Théognis , Selon , Pindare ( ') , Eschyle (^) , Sopho- 
cle (»), Euripide (<5) , Callimaque (^ , Apollonius («), 



€hez cet auteur fioïqa paroît signifier un aeeiiêni , um événe^ 
ment , et ne difiei>e pas beaucoup de «^x^* SuppK 608. 

^ MoZça nàXkv* 

MoQoç , qui signifie souvent la morij est évidemment pris comme 

f»otça chez ApoiU Rhod. I* 1350. hnnétë ^i^ e^ 

"H t(aé tvQot€if*TXa u6gov • éè ^«y^Toc* 

c£ IL 470. 
Motça signifie encore le êûrt chez Anyte , Epigr. XXIII» (Wolff 
VIII Poetr. Garm. p. 114 fin. 115 in.) 

(») Theogn. 693. 'Ov^t^oV^a na&êZ^y i» ia^* iftaléloè. 

Sol. éd. Bach. p. 77. Ta &i ftÔQatfta trà'^Tttç 

Pind. Pyth. XII. 53. T6 y* fi6çaèf*or ê Traç^vxTov» 
Pyth. I. 108. '^XXà ^o.çiâéo'^ i?y. cf. Ncm. VII. 64 sq. 
Isthm. Vll. 58. De même l'expression usitëe ^apêZv névr^mroé. 
(*) -Eschyl. VII. c. Th. 248, 266. Agam. 68. 160. Choeph- 

)n. Aftn. Oui n A^^^A \ UM\ ; 1..: -A • 



Sêé'fs. iEsch. Agam. 689 sq.) ? 

(«) Sophod. Antig. 236,1318. Oed. T. 375. Oé fà^cw ^oZça 
arçbq ifia TfêOêZv» Comme une suite d^une disposition intelligente 
du sort de Thomme, fioZQu est opposée k tvxv fragm. éd. Brunck. 

T. m. p. 464. IV. Ov yàQ TTçb fAoZçaç t/ *^x^ fièd^eTUt, Même 
dans le passage connu (Antig. 942) *AXX* & ^o»ç»<r/a t»ç di*ua*ç 
âtha etc. il n^est pas sûr s'il est question du sort dépendant de la 
Tolontë divine ou non. 

{f) niTrçfarat. Eurip. Orest. 1654. f^oZça. 1656. Hëcube 
demande si t6 xçv'>' a force les Grecs i sacrifier sa fille (Hec. 
260) , mais il ne paroît pas qui est Tauteur de cette nécessité. 
Minerve dit k Diomède (Khes. 634) : Tu n'es pas plus fort que 

le 

(^) Callim. H. in Del. 128. Ici un personnage divin dit même : 
ÎT« yrêTfQfUfiéifov ^ttoç » mais il est évident que ce n'est ici que 
la manière de parler accoutumée. 

(*) Apoll. Rhod. I. 79. Maa yàç i^«^. IV. 814. x9*^^' 
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Thëoorite(^), mais, fui?ant Hérodote, la Pythie déclara 
qu'il falloit que Miltiade eût une fin malheureuse ('^), 
Sam qu'il paroisse quelle est la puissance dont émane 
oedéoret. 

Quelquefois ces expressions désignent spécialement 
l'heure de la mort , le sort qui nous attend ; et ici sur- 
tout l'on Yoit la transition de cette idée à la person- 
nification (")• 

le nêiTQmfàho'^. Il n'est pas ^/^fç aae Hector meure de ta main. 



b elle oe dit pas qui est Tauteiur de ce décret. Thëoclymène dit 
que la fortune (i^ t^xy) 'ai a donné Hélène ; le choeur rëpood: 
T6 de xQ*^ à^tilêtù (Eur. Hel. 1652). On ne voit pas qui 
a ordonné cette nécessité : mais que ce n'est pas le destin , ceci 
est évident par la réponse du roi : (hù ci tàftà x^v à^^â^t^v. 
Ceci doit nous avertir qu'il ne faut pas penser incontinent au des- 
tin , lorsqu'on trouve des< expressions comme celle-ci : iôti > 
xq^if , %o âè xe'^^ V* ^«^vicrov, p. e. Plut. Pyrrb. 30 (T. II. 
p« 791 in.)« Ces expressions ne signifient souvent autre chose 
que la phrase usitée : Son temps étoit venu , son heure étoit 
arrivée. •-» Plutarque , en consolant Apollonius , dit qu'il ne 
faut pas se désoler de la perte de ses amis , eîd6zfq , 8vp rijv 
^oZçav en favàv iK^vyêtif (Gonsol. ad Apoll. T. VI. p. 446). 
Ici fàoVça est rhetire de la mort. Nous en donnerons bientôt 
d'autres exemples. Il n'y a presque point d^endroit où la signi- 
fication primitive de t^oî(fa et de xq*^^ ^oit si bien indiquée 
que dans Ëurip. iragm. XII. p. 454. Ici il est question de 

Quelqu'un qui , n'ayant pas d'enfants , en adopte ; c'est ce que 
lame le personnage qui parle , en ces termes : 7*17» fàoZçav 
«»ç vo /Aff xQ*^'" TraçttOTQfpiûif» Ici cependant cette /loz^a est 
attribuée aux dieux : 

O'ô XÇV *ynttXtZa&ah nqbq %q ûëZov f àXX* ^^t» 
C'est la même idée qu'on trouve dans la réponse de la Pythie aux 
Gnidiens. 

(') 'i4»ve*y /toioaç» Id« I. 93. JlêTrMf^éifv* Tbeocr. II. 
XXIV. 80 (»•) Herod. VI. 135, 

C) Par exemple, Eurip. Hec. 43. 

Diod. Sic. T. I. p. 425. 1. 25. MsooXa/s^&élq tqp fiiov Isth ti^ç 
ffêTTQiaiifvfjç» Isocr. ad Démon. (Oratt. Att. T. IL p. 13. 

I. 43 fin. Ta fiip fàç TêXêVJ^aat nàpvvtv 17 7tt7t^t»i/kêpfi xo* 

xUq^iff Le sort destiné \ tous les mortels. Demosth. Epilapb. 



■À 
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Dépeadani de la Mais bien des fois aussi les cxpressioiia 

Tolonté divine. • . , , . . , 

dont uous- Tenons de parler sont employées 

de sorte qu'il est évident qu'on considère les événe^ 

ments qu'on a en vue comme un effet de la volonté des 



(Oratt. Au. T. V. p. 686.1.23. 'H9rêfrQmnivijféx9çà^iVXi* 
L'expressioD suivante est remarquable : en parlant d'Alexandre , 
Diodore dit: 'H TrtTrçêtfiétfj ovf^qê^ to-p ino %fi^ ^iaêmç aix^ 
cvyntx^çni*'^'^^'^ »« C)?'»' jfÇÔ>o». T. II. p, 251 fin. On Ta rendu 
fatum êi iempuê a natura concessum contraxii. Mais il n*est 
pas nécessaire de prendre ici Trtyrçvfiit'tj dans un autre sens que 
dans le passage précité. C'est le tort fixé , V heure marquée , 
sans qu*OD ajoute par qui. C'est absolument la même idée que 
nous exprimons ^ en disant de quelqu'un qui a subi une mort vio- 
lente : il est mort avant son heure , sa mort n*a pas été naturelle. 

n^b Tfç êifAaç/Aéytjç -^ Tà> fiio-p inXmw'v» Antiph. de veoef. 
(Oratt. Au. T. I. p, 10. 1. 21 fin.) //*' hâtiar xê ûtçaTnvoo^^ 
xoç 9rço lAoiqaq xfXëvti^aap» Isocr. £ginet. (Ib. T. II. p. 466. 

1. 29 fia.). ^Evlal^fiv &v ntaï xijq ii/Aaçfitiniç ^àxxov ^ et ua^ 
nXtiovâ iioy XÇ^'^^* iTT^xçinoi^ iv* f ^* sroXffup xêXivx^aa^» 
Pbal. Epist. 85 (p. 242). Ce ne sont ici que des expressions fami^ 
lières. Ecoutez au contraire Plutarque. En réponse k une semblable 
objection d'Apollonius: Mon fils eût dû me survivre, c'eût éié 
suivant l'ordre de la nature {nuxà q>va*it) , le philosophe s'exprime 
ainsi : Au contraire , vivre au-delk du terme qui nous a été 
accordé poiur vivre , ce seroit contre natiure. C'est la nature elle- 
même oni nous appelle ^ elle , lorsque nous avons rempli ngtre 
tâche (Gons. ad ApoU. T. VI. p. 455. Faut-il lire peut-être 
çvatwç au lieu de 9^0*9 ?). Remarquez encore une variété d'ex- 
pression chez Lysias. Si ceux, dit-il , qui échappent aux dangers 
de la guerre , étoient assurés de l'immortalité , il faudroit pleurer 
sans relâche ceux qui succombent ; mais nous savons que la vie 
est aussi bien exposée aux maladies et aux infirmités de la vieilles- 
se 9 et que o dai/Aott 6 xijr '^ftêxiçait fAoZ(jaif itXtfx^^ àTtaçaixijxeç 

iax^. Lys. Epitaph. ' (OratU Au. T. I. p. 190. 1. 78). Ici c'est i 
peu près un génie qui a obtenu la permission de nous ap- 
porter la mort. On disoit aussi fioZça fil» naxix*^ ''^^^ (Arist. 
Epigr. IV. Anthol. T. I. p. 112 in.)-, ainsi que t*ç ïx*^ t^ov^aw 
fiis (ib. XVII. p. 113) bu t*oZçaii TrXijaaè fiio (ib. XLVll. p. 
117). Cf. ApoU. Rhod. L 1035. 

MoZçttt àtdTtX^aê» xijt yàç &4f*kç , b nox* àXv^a^ 
GvflxoXOk* nàyxtf âè Ttiçl /ifya nénxaxn^ tçHoç» 

Toutes les expressions de ce genre ont été appliquées au destin : 
mais sans fondement , ^ ce qu'il me paroît. 
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dieux. TheogoitC*), Piiidare(<>), É8ohyle(>^), So- 
phode C) » Euripide (' ^) » Apollonius de Rhodes (' ^) , 
s'expriment ainsi. 

SuiyanI Hérodote , Thersandre d'Orohomëne ayant prédit 
en confianoe à un Perse la ruine deTarméede Hardonius, 
oelui*oi Youlut à Tinstant en a?ertir ce général: mais Ther- 
sandre le retint , en disant que personne ne peut échapper 
aux décrets de la Providence divine ('*)• Nous trou- 
vons la même idée chei Xénophon('^) et chez les au- 
teurs plus récents (*^). Arrien est si frappé de Faveu- 



(>•) Theogo. 605 Bêm^ â* êt^a^^Ua âm^a 

(>•) BêS t^ùZça. Piod. 01. II. 37. 

nqmi^hùr. Piod. Nem. IV. 99. 
Chez Pindare ^o*^»^*eç et âaèft6if$9q (01. IX. 38) sont Ayaoïiynies. 

(*^) Tè lUqohftoif et Jhhq ^Q^if sont synonymes. £M:b. Suppl. 
1051 sq. 

(»«) Soph. Oed. Col. 414. 

(<^) Bêêp àwax»aZ9^. Eur. Hec. 584. —Eur.Androm. 1269. 
Jti o* i»*ù0kit^t^ , et immédiatement après : 

(") 'TféSif fnh âi^ iikoïqa ^êmr X^«»« tc ^«^foct* etc. ApoU. 

Rhod. I. 440. Et un moment après : 

Ce qui, ib. 1317, est appelé /»o;^* la%ï^ et, 1322, nr/^^aira», 
est appelé, ?s. 1315, ^*6ç fiul^. 

('") Herod. IX. 16. 'Ov* &tv r^'^ia&a» à» vê &tê , à/t^x^'"^^ 
ànorqàipah àif&QnTnp. Zopyre étoit persuadé que celui qui avoit 
dit que Babylone pourroit être prue , lorsque une mule feroit 
un poulain , Tavoit dit avt &iîjf » et c'est ce qu'il appelle 
itéQCk/^o*. Herod. III. 153 , 154. 

(>^) Xenoph. Hellen. YI. 3. 6. El ai &^a U ^««> ifren^tt' 
^àifQif iavl etc. ib. YII. 5. 10. ^tltf vkvl fioifftf* 

(*^) Ilinqmxah^ conune une suite de la volonté diyine , se 
trouve aussi chez Plutarque , Arist. 18 in. 
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glement de Darius dans le choix des lieux et dans la 
disposition de son armëe , avant la bataille d'Issus , qu'il 
soupçonne que la Proyidence diyine (t6 daifiôpior vi$x^) 
le fit commettre cette faute, pour assurer la victoire 
à Alexandre ; et il ajoute : Car le moment ëtoit ar- 
rivé où les Perses dévoient {ixQfjp) être privés par les 
Macédoniens de Tempire de l'Asie , ainsi que les Perses 
en avoient privé les MèdesC). Le même auteur, en 
parlant de la mort d'Alexandre , s'exprime en ces ter- 
mes : la Providence (t6 dai/AÔptop) le conduisit dans le 
lieu où il devoit {ixQfjp) trouver la mort(*»). 

Quelquefois même , bien que fAoïça paroisse être em- 
ployée comme une personnification , la manière dont on 
en parle prouve que l'on est persuadé qu'elle n'est que 
dispensatrice des bienfaits des dieux (^'). 

Indépendant de Enfin les mots (aoîqu , TO fiôçaifiOP etc* 

dieux. ^ signifient le sort indépendant de la volonté 

des dieux. D'abord la nécessité existoit pour 
les dieux ainsi que pour les hommes , ne consistoit-elle 



(>*) Arrian. Exe. Alex. IL p. 94. 
(*«) Ib. VIL p. 479. 
(«») Eiurip. Hippol. 1112. 

Eï&ê f*o» fèîafiértf 

Gêé&ê"^ %dâi ftàVçtf na^àûxoè etc. 

Pind. Pylh. V. 103. i 

Qê&'¥ àitç* àXXà fiotça tk àffif etc. 
Absolument comme chez Euripide , Heracl. 008 sa. Après avoir 
dit que sans FinterTention des dieux personne n est heureux ou 

malheureux , le choeur ajoute : 

-— * 9raçà ^* àlXo'p /* &XXa 

et VS. 613 : Mcça^f^a à* S%k ^vyênr ^/^K* 

Ce passage prouve jusquli l'évidence que l'expression /»^f<y»- 
/io> , lors même qu'on y attache la notion d'inévitabilité , est loin 
de désigner toujours le destin. On peut dire la même chose de 

5 Insieurs prédictions et songes qu'on a attribués mal k propos au 
estin , p. e. le songe de Grésus (Herod. I. 34) , celui d'Ajtyage 
(ib. 106) et les orachs en général. 
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que dans les suites inéf itables de quelque rësolutiou prise 
par eux (*^) , ou dans la tolonté prépondérante de quelque 
dirinité plus puissante. C'est en oe sens qu'on pouToit 
dire que les dieux eux-mêmes ne peuvent résister à la 
nécessité (*')« C'est sans doute cette nécessité qui a donné 
l'idée d'une suite d'événements prédestinés et nécessaires 
dont les dieux n'étoient pas en état d'interrompre le 
cours. Nous en avons vu les exemples dans les anciennes 
traditions, traditions dont les poètes de l'époque dont 
nous nous occupons ici font encore quelquefois mention. 
Cependant cela est rare. Le seul endroit, pour autant que 
je sache, où Pindare fasse mention d'un destin supé- 
rieur aux dieux , c'est celui où il allègue la prédiction de 
Thémis , suivant laquelle le fils auquel Thétis don- 
neroit le jour seroit plus fort que son père(*^), et 
encore ne le fait-il qu'en citant la fable connue (^'). 
Eschyle, dans son Prométhée, se fonde aussi sur une 
tradition de ce genre. Ici Thémis et la Terre prédi* 
sent l'avenir à Prométhée (**). Cependant nous verrons 
bientôt que les interprètes ont été beaucoup trop 



(*^) C'est en ce sens que ti/iaQ/nhot est pris par Méoandre : 

£if*aQ/téf^or âè tbv ttatt&p fittliVfidTiav 

Kanàç dfiotfiàç iavl MaçTtSaS-aè ^çtTorç. fr. ed Grot« 

p. 206f. 24. cf. fr. Eur. T. IL p. 457, 

('') *A¥ay>ip â* èâl &tol f^a/^ra*. SimoD. Gaisf. Foët. Gr. 
«ÛD. T« 11.^ p. 397 fia. 

O âtZ Tta&iZit 0# fiHjâftfAS Otié^lfjj ^vytZr* 
^tifêkv ê yàç dvv^Ofi , et at âêZ Ttud-eZv* 
Tô Tràif friTTQùifififov fàq ê /lôtoy fiQotoZç 

AfpiVKTQtf iartv i àlXà ttai nav* êçayér* 

Philem. fr. £xc. Grot. p. 781. 

l^<^) Piod. Isthm. y m. 67 sq. Il emploie ici &taipàta et 

(^^) Apollonius de Rhodes en fait aussi mention en ce sens , 
IV. 800 sq. («•) iEsch. Prom. 209 sq. 
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loin dans la conclusion <{u*ils tirent de cette tragé- 
die (*^). 

Dans Sophocle , Calchas annonce qu'Ajax n'est exposé 
qu'un seul jour à la colère de Minerve : mais on ne 
voit pas quel est le pouvoir d'où émane cette ordon- 
nance ; il n'est même pas sûr si ce n'est pas Minerve 
elle-même ('^)« Chez Euripide, les Dioscures déclarent 
n'avoir pu sauver plutôt leur soeur , paroequ'ils en avoient 
été empêchés par le nénqcoiUvop et par les dieux. Ici la 
mnQfonivop paroit être une intelligence , si non sopéri* 
Qure , au moins égale aux dieux (^ *)• Je crois qu'il 
faut interpréter de la même manière le passage où Iris 
déclare que xo %Qtjp et Jupiter ont sauvé Hercule (**)• 

Cependant à dire vrai , hormis dans les cas où (loïça 
est représentée comme une personnification , il est pres- 
que impossible de décider si ce mot indique un événe^ 
ment amené par la volonté des dieux, ou s'il a rap* 
port à un autre pouvoir (^*). Ce qui le prouve, plus 



('^) II suffit ici de faire observer que dans le passage vs. 103 sq* 

— Tifv TtiTrçù» fi avilit âè XÇV 
Ta Tf^ç » àifàyMi^ç iax' àdi^{fè%op a&dvQÇ» 

il o'y a aucune nécessité de penser au destin : c'est un évéoemeot 
inévitable , rien de plus. 

(»^) Soph. Aj. 747 sq. 

(»') Eur. Hel. 1676. oU t«I;t* l<ro5**. 

('^) Eur. Herc. fur. 828 sq. Oo voit la même différence ob« 
servée dans un passage de l'auteur anonyme de la vie de Pytha- 
gore (11. p. 60). Ici cet auteur dit que les Pythagoriciens 
çroyoient qu^ Texception des régions sublunaires ^ l'univers étoit 

gouverné xarà vi^t TtQÔvokav , xal T^y fiêfiainif TdS»> , naï T^if 

tlim^iAimjv To &êô , iTtofié'Piiv a^tm* Suivant euz ^ les régions 
sublunaires étoient gouvernées par quatre pouvoirs , «arà ^êàv « 
na&* ëlfiuQfAfyijv (ici tlfia^fAfvii est donc différent de la volonté 
divine) , xarà Tir^oalgtauf ^fievdçaif » Kaxà tvxv^* 

(AS) Les auteurs parlent souvent d*une manière assez vague , 
ce qui fût qu*on n'est pas sur de leur intention 9 p* e. Piutarque 
(GoDsoI. ad ApoU. T VI. p. 424) dit : 0^ fàq v9/*9&iJ^o^vxiç 
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que tous les passages que nous venons de citer» c*est 
que les mêmes expressions qu'on trouve chez les au- 
teurs Grecs sont aussi employées par un auteur qui 
certainement ne croyoit pas au destin ; je veux parler 
de Flave-Josèphe. £n parlant de la perfidie de Dalila 
envers Samson , cet auteur dit , absolument comme le 
font Hérodote et Plutarque: •— il falloit qu'il devint 
malheureux, son heure étoit venue (*^). Hérodote 
avoit dit quil falloit que Miltiade eût une fin malheu- 
reuse : Josèphe , en parlant de l'aveuglement d'Achab , 
qui écoutoit les faux prophètes plutôt que Michée , dit ; 
Je crois que rà %Qéàp l'emporta , et qu'il fit que les 
faux prophètes lui parurent plus dignes de confiance, 
afin qu'il approchât ainsi de sa finC), Et un 
moment après , après avoir rapporté l'échange de vê- 
tements qu'Achab et Josaphat avoient concerté ensem- 
ble , pour éviter l'efiet de la prédiction de Michée , l'his- 
torien dit : t6 xqùp sut bien le trouver , malgré son 
travestissement (^^^ Qu'on voie surtout les réflexions 
que fait Josèphe à la fin de ce chapitre sur l'inévita- 



if ni T«*y zà $Xa nçvTUifêv6vT9>9 &imif > nal toVç t^ç «X^aç/»^- 
ifffq nqoifolaq ^ta^oïq* Ici tlf&aQiiUti paroît être distincte da 
gouTemement des dieux , mais nç6vota est tout aussi bien meu* 
tionnée séparément; et cependant nçévo^a ne sauroit signifier autre 
chose sinon le soin que prennent les dieux des affaires humaines. 
Un peu plus loin(p« 443) il parle des accidents qui arrivent sou- 
vent , jcarà T^ir t^ç à'fdyxtjç ij TrtTTQmfiiifiiç fnoVçavy et (p. 455) 

de la ffQéifOha et de la xocfA^u^ âtatA^hq* 

^S4) *Eât^ fàq avjop avfi^oç^ trtçèTttoêVif» Antiq. Ind* V» 
8. 11. 

ib. VIII. 15. 4. 

(•') Ib. 5. Blçê â* a'èxhff %o XÇ*^^ ««* cf^x» *» ^'X^^**'^*^* 
Je n'ai pas traduit le mot /ç<»ôy , car je ne voyois pas moyen 
de le faire , sans employer le deitin , idée qu'il est impossible 
d'attribuer à Flave-Josephe. 
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bilitë de ce qui doit arriver^ Si Ton Irouyoît ceci 
chez an auteur grec, on se tiendroit assuré cju'il 
parloit du Destin : et cependant il est certain qu'il 
n'est question ici que de ce qui doit arriver d*aprës la 
volonté de Dieu(*'). 
FcrsonnificaiioD I| est donc évident que , pour décider 

du «ort, ' ^ . . r m Tf • j» 

SI (AOiQa peut sigmlter uu pouvoir dis- 
tinct de celui des dieux , il faut avoir recours à la 
personnification (* •). 

Rien n'est plus naturel que de se représenter l'heu- 
re de la mort comme une personne qui s'empare 
de l'homnoe. Nous en avons vu des exemples chez 
Homère. Les poètes plus récents en offrent en fou- 
le ('^). Chei Homère, Moire et Kcr sont synonymes, 

(^^) Flav. Joseph. VIII. 15 fia. Tô xv^* * qui est inévi- 
table et qui trompe les hommes par de raines espérances, 
est représenté ici commj^ un pouvoir distioct de celui de Dieu : et 
cependant ce qui préAde prouve que l'auteur pensoit k un évé- 
nement soumis k la direction de la Providence. Voyez encore 
le mot tlfiaçfifvij employé dans le même sens que chez les auteurs 
grecs (XIL 6. 3. T. 111. p. 100 fia. : "^;r#»/«» 717^* w^ç éU 
/iaçfkétfiq no^iiav) , ainsi que m7tço)j*fvfi, X« 5. 1. Que Jos^phe 
pensoit ici kla Providence ceci est évident par les paroles qa*il met 
dans la bouche de Juda , lorsque celui-ci dit k Jacob que rien ne 
peut arriver k son frère sans la volonté de Dieu (IL 6. 5. T. I. 
p» 81 ) , et par Pendroit ou il parle des différentes opinions des 
Pharisiens , des Saducéens et des Ësséuiens sur l'intervention de 
Dieu et le libre arbitre , où la première est indiquée par le mot 
ti/iaçfkf'p'fj (Xlil. 5. 9«)« 

('*) Je ne parle pas maintenant de ces déesses auxquelles on 
a donné le nom ou les fonctions des Moires. Nous avons vu plus 
haut Vénus Uranie décorée du titre de la plus ancienne des 
Moires , et Lucine de celui de bonne fileuse. Pindare appelle 
encore rv^i? ^1°^ ^^^ Moires. Tous ces titres doivent leur origine 
^ la personnification primitive : ce n'est donc que de celle-ci 
dont nous avons à nous occuper. 

(»^) Tyrt. fr. éd. C. A. Klotz. p. 125. 

Anyt. Epier. X. Wolff. VllI poëtr. fr. p. 100. Simon. Epier. 
LX:XX1V (Anthol. T. I. p. 76). 

— — i'p âè at TTÔvTM } 

4 
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comme noas rayons vu. Hérodote les distingue quel- 
quefois. Les poètes |)Ostërieurs à Homère prennenl 
Ker dans le mémo sens que Moire (^^) , quoique le mot 
Ker soit employé do préférence , lorsqu'il est question 
de quelque malbeur; œ qui fait qu*il indique souyent 
une divinité malfaisante (^'). Les Kères signifient les 
malheurs de là vie humaine (^^) , la maladie (^^), le 
meurtre (♦♦) ^ et jusqu'à la soif et l'ivrognerie (♦*). 
Hais ordinairement Moirct , Aise , Ker ne sont que 



11 est absolument bux que ches ces poètes les Moires soient plus 
efifrayaotes et plus cruelles , que chez Homère , comme le pré- 
tend Manso , Versucbe ub, ein, Gegcnst. der Myth. p. 51&. 
Lëonidas de Tarente fait mention des Moires eo pluriel , comme 
déesses de la mort (Epigr. XGV. Atithol. T. I. p. 179). 
(^^) P. e. Munu. II. 6 (Poë't. Gnom. éd. Brunck. p. 68). 

S fàèif ëj^aaa TéXoç X^^aoç àq^akin^ 

cf. Theogn. 943* — tijXé de xanàq àjrè u^çaç d/êvvaê y 

P^pdç t' èX6fiivo9 uai ûavàTo^o t4Xoç, 

et Soph. Oed. T. 471. 
(♦») Mosch. Id. IV. 14. 

Ëurip. Herc. f. 481. 

Plutarque (Lys. 17) appelle xf ^«ç Tor et l'argent cpie Lysandre 
introduisit k Sparte. 

(*«) P. e. Soph. Trach. 154. Philoct. 1148. Eur. El. 13(K). 
Simon. Poët. Gnom. p. 99. vs. 20. 

(*») P. e. Soph. Phil. 42. 
(♦♦) Emped. fr. éd. Siarz. p. 514. vs. 19. 

"Eif&a 9^>oç Tê nétoç tt nai àXXaw t&v*a mfiQtèv ete; 

(♦•) Theogn. 209. 

K^ç y dans la signification générale de malheur , autorise l'ex- 
pression ^àvntoq — K^Qa gtfçwv 9 qu'on trouve chez le même 
auteur ; ts. 147. Mais la manière dout s'exprime un auteur plus 
rëcent (Thëodoridas , Anth. T. II. p. 45 in.): MoZQa — Kij^aç 
imoatifoaaa fii» nviraç , est tout-k-fait inusitée chez les auteurs 
de notre p^riod^ 
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des noms différents de la même divinité , on , pour par- 
ler plus exactement , des mêmes divinités , paroequ'on 
en admettoit plusieurs, bien que souvent on n'en par- 
le qu'en singuliei*. 

Or ces Moires représentoient l'administration des af* 
faires humaines ou tout simplement le cours des évé- 
nements ; mais , quoique Pindare range Tyché parmi 
les Moires (^^) , cependant les auteurs ne confondent 
jamais les Moires avec le hasard (*^). Les Moires dis- 
posent de tout, elles bénissent et rendent malheureux (^')» 
elles exaucent les prières (^^), elles président à laàais« 
sànce (^^) et elles fixent le sort de la personne qui 
vient de voir le jour(**). 

• Nous avons déjà trouvé dans Hésiode les noms qu'on 
donna à ces déesses (^^)« Les poètes C), ainsi que 
les philosophes (^^) de la période qui nous occupe ici 



(♦«) Pind. ap, Paus. VU. 28. 3. 

(*^) ndvva TvxV ***^ MoZça , IlêgittXttÇf àtfâçl âlâmHk^ 
Ârchil. fr éd. J. Liebel , p. 146. 

(*•) Motça â^ To» B-vijtoZiJè k«xôv ^éçet ijâè xal ia&l6v* 
Sol. fr. éd. Bacb. p. 78. *A Trdvâotçoq Alaa, Bacchyl. éd. Neae. 
p. 55. n«. XXXVI. La Moirt donne le malheur (Pind. 01. IL 
65 sq.) et le bonheur (Nem. VIL 84). Chez Eschyle (VII. c. 
Th. 939), elle est appeie'e fiaçvâ6rê*ça fioyiQà ^ et invoquée 
ensemble avec la Furie et avec les mânes d'Oedipe. Chez Sophocle 
(Trach. 854 sq.)^ MoZça — TtQoipaiifêt àvav* Les Moires sooC 
appelées fiaxçaiotvêç t Antig. 975. Cf. Philet. Ëpigr. XVI. 
(Anlhol. T. l. p. 123). 

(^9) Pind. Isllim. VI. 23 sq. Aristoph. Thesm. 707. 
(*°) Eurip. Bacch. 99. («') Eurip. Iph. T. 205 sa. 

(««) Voyez, ^ ce sujet. Plut, de El ap. ' Delph. T. VIL 
p. 513 fin. et Stob. Eclog. Phys. T. I. p. 180. Il n'y a que 
trois noms , mais , d'après ce que nous venons de dire , le Dombre 
dés Moires devoit être beaucoup plus grand. 

(") P. e. Pind., 01. I. 40. VII. 118. Islhm. VI. 24. 
Telestes ap. Athen. XIV. 7. 

(*^) P. e* Plat. Rcp. X. p. 520. cf. Schol. p. 161 , qui les 
appelle les filles de la Nécessite , déesse qu'il confond avec Né- 

4* 
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répètent souYcnt ces titres. Ces auteurs oe manquent 
pas non plus de représenter les Moires déyidant le fil 
de la Tie de chaque mortel, et y entreiissant les dif- 
férents accidents qui lui sont destinés (^^'). 

Enfin , puisque la Hoire amène le malheur , on lui 
attribue aussi quelquefois la pouToir de punir ('^) et 
le désir de maintenir la justice (^^). U y a même 
un passage dans les fragments de Solon , où ^1^ ^é&p 



mësis. Aristot. de mand. 7 (T. I. p. 475 fia.)* Plut, de fat. 
T. VIII. p. 249. de fac. in orb. lun. T. IX. p. 726. cf. Lucmn. 
Gatapl. 8. Tyr. 4 , 5 (T. l. p. 624 sq.). 11 est inutUe de dire 
que chacun de ces auteurs emploie ces personnages \ sa maniée. 
(>>) Gailim. (Poët. Gnom. p. 58. vs. 9.) , Soph. b. T. IIL 
éd. Brunck. p. 457 fin. 

M^âta nmvxoâanàv fisXàw 
*jiâaf4ra*Tha*ç itçaitêvaè 

Eurip. Or. 12. Lycopbr. Alex. 144 sq. cf. Tzetz. 584. Phanocl. 
Epigr. 11. (Anthol. T. I. p. 205). Tè Mok(fàu^ v^^' âXvT»^. 
Theocr. Id. 1. 139. — — ta /« nàp U^a fràpva lêXoim* 

En Mo^çâv» 
Id. XXIV. 68. in U%^y àXiîUé 

Gailim. H. in Lav. Pall. 103. 

— â vraiM'iyçtto'P av&^ yiifot>To 

cf. Lucian. Gontempl. 16 (T. I. p« 512). 

(*^) Voyez la métaphore hardie d'Eschyle (Agam. 1536) : 
Jlnijy â* en* àXXo n^yiia &içy€è ^Xàfif^ç 
JIqoç &XXa*ç &ijyàva^q Moiqa, 

A peu pris dans le même sens (Ghoepb. 642) : 

llQooxtXntvt^ <f' jiiaa paayai^ôçyoç» 
('^) ^schyl. Ghoeph. 303 sq. , surtout dans le passage su- 
blime Ëum. 944 — 954. , où l*on attribue aux Moires le pouvoir 
de préserver les jeunes gens d'une mort prëmaturëe , de rendre 
heureux le mariage des jeunes filles , de maintenir la justice etc. 
Les Moires sont appelles ici les plus respectées des dresses. 
Ghez Pindare (Pyth. IV. 258) , les Moires sVloignent , en signe 
de mécontentement , lorsque les membres d'une famille sool 
divise's par la discorde. 
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signifie ëvidemmeot la vcageance divine (*•); mais ce 
ne sont que les poêles postérieurs aux temps dont 
nous parlons ici qui confondent les Moires avco les Fu- 
ries (*<"). Encore aujourd'hui los Grecs attribuent aux 
Moires le pouvoir de punir les crimes ('°). 

Dans tous les passages que nous venons de citer jus- 
qu'ici , il est indécis si les Moires sont représentées 
agissant seules ou de concert avec les autres dieux. 
Ifous avons vu que cbei Homère elles sont constamment 
subordonnées au pouvoir de Jupiter et des autres dieux : 
les poètes dont nous parlons ici ne sont pas si consé- 
quents. 

LetHoin» luUr- l| y , Jpg passages où les Moires sont 
doonee* »ux au- , , . 

tr«»(lieui. Bulwrdonnées à Jupiter ou aux autres 

divinités. Clicz Piiidarc, A|to!Ioh envoie 
les Moires avec Lucine pour assister aux couches d'En- 
adné{*"); le Soleil ordonne à Lachésis de lui assurer 
par serment la possession de l'ilc de Rhodes (''). Dans 
l'Agamemnon d'Eschyle, le choeur dit que, par ordre des 

{•«) Solon. frigm. éd. Nie. Bacb. p. 72, vs, 29, 

^ùtol, Mlàf *f«f IBoIg' imiaa nix]/ elc. 

Plutarqne (de virt. mul. T. VII. p. 59) appelle Clotho T.^-piî 
et Dion Ghrysoslome (Or. VU. T. I. p. 269) allègue le res 
pect qu'on doit aux /toz^at i(**o»ipw cummu ua moiif pour 
s'abstenir des plaisirs illicites et contre oaiure, 

(•») P. e. Byran, Orpl>. LXLX. 12, V.ut-on se convMncre 
de la diSétence qui existe enlre ks idtfe» contenue» dm» ce» 
hymnes cl celles qu'on trouve cbei les poètes de uotre époque , 
oo pourra satisfoire sa curiosité en jeUnt les yeux dans le LIS' 
hymne. Ici le& Moires , vêtues de pourpre , voient vers U terre 
vers le «f Jio» >t^(o.^o* , ou ta Jijn cunduit son char autour du 
terme de ^(«17, dVijnç et des ^tçv^rai. Remarquons en passant 
que les i^çti Ta^iàça dont il est question chei buripide , Herc. 
far. 870 , sont sans doute les Furies. 

('*) Voyei l'ouvrage de M. Fouqueville et le roman de Lord 
Hope, Anastaaius , T I. fin. (•') Pind. 01. VT. 71 , 72. 
("') Pind. 01. VII. 117. Ou voit ici encore l'allusion au nOB^ 

Lachésis. , cf. VS. 106. 'A.ttiwioq à' dv»; ïr~ 
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dieux , une Moire empêcha Clytemnestre de s'expliquer 
plus clairement (^'). Le surnom qu'aToient Jupiter et 
Apollon (fAoïQayiriji) semble prouver plus que ces pas- 
sages d'invention poétique (^^; : mais il faut avouer que 
la preuve qu'on croiroit pouvoir en tirer doit paroitre 
moins concluante , lorsqu'on fait attention à .la ma- 
nière dont Pausanias s'explique à ce sujet. A la véri- 
té f en parlant des statues des Moires placées derrière 
celle de Jupiter dans l'Olympiéum à Athènes , il ajoute : 
car tout le monde sait que la destinée (ly mnQooiiiv^) 
obéit à lui 8eul(^') : mais, dans l'endroit où il parle 
de l'autel du Moiragète à Olympie , il dit : c'est sans 
doute un surnom de Jupiter , qui sait ce que les Moi- 
res donnent aux mortels , et ce qui ne leur est pas 
destiné (^^). D'ailleurs, comme le titre de Musagète, 

(*») ^sch. Ag. 1023. — T#Tay/»/*a 

MoZça MotQtt'v an ^e&v 

(^^) Dans le vestibule du temple de Delphes on voyoit deux 
statues de Moires avec une statue de Jupiter Moiragète et une 
autre d'Apollon Moiragète. Pdus. X. 24. 4. Dans un portique 
auprès du temple de Despoine , en Arcadie , les Moires etoieut re- 
prësente'es en relief avec Jupiter Moiragète, Paus. VIll. 37. 1. 
Dans rhippodrome \ Olympie il y a voit un autel consacré au Moira- 
gète , personnage que Pausanias croit être Jupiter. Paus. V. 15. 4. 

(*^*) Pdus. 1. 40. 3. Siebelis a remarqué à propos que v/r*(» xiyç 
nêçak-^ç ne signifie pas sur sa tête y comme plusieurs autres inter- 
prètes ont rendu celte expression. Il auroit pu le prouver par le 
passage connu d'Homère (11. B. 20) où le poè'te dit du songe : oxij 
d* &ç vTilç xfq^aXijq , cc qui ne veut pas dire que le songe se 
percha sur la tête d'Agamemnon , mais qu'il se plaça au chevet de 
son lit. Tous les auteurs que J'ai pu consulter^ Manso , Banier , 
Baur , placent les Moires sur la tête de Jupiter. 

(««J Paus. V. 15. 4. Berglerus (ad Alciphr. Epist. I. 20) 

dit que les lAOiçaiok ê-fol et les ^^otçayéra^ âaifiovtç 9 dOUt il CSt 

question dans cette lettre , pourroient être Jupiter et Apollon ; 
mais il croit plutôt que ce sont les génies familiers (âal/jKûv o zifif 
'jfitTéçav lAoïqav tlXrix^fi)» Voyez le passage de Lysias cite' plus 
haut. Plutarque (do fort. Rom. T. VII. p. 284) dit : Tavxa 
ordtTa Kavôç&(aat dfjf*oalrt tvxji xÇ^f**'''^^ ' tïva vtto f^^ îâiaç. 



Sis 

qu*oQ donaoii à Hercule , ne signifie certainement pas 

qu'Hercule est le mattre des Muscs, il n*est pas plus 

nécessaire de conclure du titre de Moiragète , que Ju* 

piter ou Apollon donne des ordres aux Moires (^'). 

Coopérant avec fin second lieu , le pouvoir des Moires 
les autres dieux. ,, t r - j t %. i • _• 

semble quelquefois égal a celui des 
dieux. Ghex Eschyle , Jupiter et la Moire s*accordeiii 
pour bénir rAttique(^'). Dans Euripide, les Dios*^ 
cures , en parlant de la destinée d'Oroste , font men- 
tion de Jupiter et de la Moire (^^). Quelquefois les 
poètes représentent les Moires comme assises à c6té du» 
trône de Jupiter ('®). 

Passages où les Enfin il y a des passages où les Moi-^ 
Moires paroisHent ^^^ j^j^^^ ,^|^ j-^^^ subordonnées à Ju. 

être superieun^s 

aux autres dieux, piter OU aux autres dieux , semblent 

être revêtues d'un pouvoir , si non su* 
périuer , au moins tout-à-fait indépendant de celui 
des autres divinités. Chez Pindare , les Moires con- 
duisent Thémis chez Jupiter (^'). Chez Aristophane, 
elles unissent le même dieu à Junou('^). Dans les 
Euménides d'Eschyle , la Moire assigne à ces déesses 
la- fonction qui leur étoit propre (^*}. Dans Gallima- 
que 9 les Moires président à la naissance de Diane , et 
assignent à cette déesse la sphère d'activité qu'elle aura à 

(^7) Chez Apolloaius de Rhodes (I. 1127), Titias et GyUètie , 
deux Dactyles , sont appelés /jtotçijyiia^ TioXétap» 

(*•) aEsch. Eum. 1031. 
(*^) Eurip. EL 1247. vài^vév&iif âè xçv 

Ilqattatkv > a MoZça Zëvq x' tuçayê o5 Ttfo^^ 

Bien (Id. y. 6) doaae le choix entre Jupiter et la Moire : 

H Kqoviâaq ^ Moïqa TrolvrooTtoç» 

De même Apollonius de Rhodes (III. 328): Ztjvbç vôoç^êvèç 

{^^) Fragm. Soph. éd. Brunck. T. 111. p. 464. 111. Fragm^. 
Eurip. éd. Bames. T. II. p. 461 fia. 

(^') Pind. fragm. T. 111. p. 130 fia. 
C») Aristoph. Av. 1730 sq. (^») iEsch. Eum. 330 «(^^ 
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rempHr(^*). Elles fout la même chose à l'égard de Minenrc, 
dans le fragment de Téleste , conservé par Athénée (^'). 
Dans un autre hymne de Gallimaque , Apollon , dans 
le discours assex ridioule qu'il tient à sa mère avant 
sa naissance , avertit Latone' de ne pas faire ses ooli- 
ches dans Tlle de Cos , parceque les Moires avoient 
destiné cette Ile à uu autre dieu , c*est à dire à Ptolé- 
mée Soter^^). Minerve, pour consoler Chariclo de 
ce que son fils Tirésias avoit perdu la vue , lui dit: 
Ce n*est pas moi qui Tai rendu aveugle : ce malhear 
lui a été destiné dès sa naissance par les Moires ('^). 
Les dieux mêmes , dit la Pythie chez Hérodote ^ ne 
sauroient éviter le sort qni leur a été destiné. Grésos 
devoit porter la peine du crime commis par Tun de 
ses ancêtres. Apollon a fait tout son possible pour en 
faire différer l'exécution jusqu'après la mort de Grésus, 
mais il n'a pu fléchir les Moires : tout ce qu'il a pu 
obtenir d'elles c'est que le châtiment a été différé de 
trois ans('*). Ici Apollon n'avoit pu fléchir les Moi- 
res; dans Eschyle, les Ëuménides lui reprochent de 
leur avoir persuadé de lui accorder le pouvoir de res- 
susciter Alceste('^); et, dans Euripide, il déclare lui- 
même que , pour sauver Admèle et Alceste , il a trompé 
les Moires (•®). 



(7^) Gallim. H. in Dian. 22 sq. 

(^«) Telestes ap. Alhen. XIV. 7. 

(^^) Gallim. H. in Del. 165 sq. 

C^) Gallim. H. ia lav. Pâli. 98—105. 
(7^) Herod. 1. 91. Suivant la traduction de Larcher , ^a^ee- 
yayeVy tàç fiolçaç pourroit aussi signifier détourner les sorU ; 
mais la suite prouve que ces /ihzça^ sont ici des personnes {Saof 

(79) iEsch. Eum. 713, 714. 
C***) Eur. Aie. 10 sq. ' 
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Réflexion sur là II faut donc avouer qu'après le siècle 
TtaZ^^'ene d'Homère on a accordé aux Moires un 
Destin tel que pouvoir bien plus étendu que ne leur 

dans la suiie*les V^^^^^ avoir accordé» ce poète : mais il 
philosophes. n'est pas moins évident que l'idée d'un 

pouvoir supérieur, sous tous les rap- 
ports y à la Providence divine , d'un Destin invariable 
et immuable , dont dépend le sort des habitants de 
l'Olympe ainsi que celui des mortels , est tout-à-fait 
étrangère à la théologie des Grecs. Ce Destin n'est en ef- 
fet qu'une invention des Stoïciens , et c*cst bien mal 
à propos qu'on en a fait l'application à la tragédie 
grecque. Mous avons vu en combien d'endroits les 
expressions usitées qu'on a prises ordinairement pour 
des indications du Destin ne signifient autre chose que 
le sort déterminé par la volonté des dieux ; nous avons 
vu que , dans ces passages mêmes où les auteurs ne 
s'expliquent pas à ce sujet , il est au moins incer- 
tain s'il est question du pouvoir des dieux ou 
de quelque autre , tandis que très souvent le mot ni" 
TtQWTai , ixQijv y ^Sei , fioiçiôioy ijp , n'est autre chose 
qu'une manière de parler qui nous est aussi familière 
qu'elle l'étoit aux Grecs, bien que nous ne croyions 
nullement au Destin. Et quant aux Moires 
personnifiées , quelque grand que soit le pou- 
voir que leur accordent les poètes, elles ne sont 
que des divinités comme toute» les autres, et nulle- 
ment les représentantes d*un pouvoir suprême placé 
à la tête des autres dieux. Dans le polythéisme , cha- 
que divinité est souveraine dans la sphère d'activité qui 
lui a été assignée, et, comme il arrive souvent que 
ces sphères d'activité coïncident, rien n'est plus natu- 
rel que de voir deux ou plusieurs divinités régner 
dans le ^ même empire, ou de voir les divinités les 
plus puissantes soumises à des dieux ou à des déesses 
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qui d'ailleurs leur 8ont aussi inférieurs en naissance qu*iU 
le sont en autorité. Neptune règne sur les flots , et cepen- 
dant Borée et ses compagnons viennent souvent por- 
ter le trouble dans son empire, tandis que Jupiter, 
auquel obéissent le tonnerre et les éclairs, peut à son 
tour y exciter le plus effroyable tumulte. Jupiter , Nep- 
tune et Pluton sont les «souverains du monde : et ce- 
pendant tous sont soumis aux caprices de la plus vo- 
lage des habitantes de TOlympe. Il n*en est pas autre- 
ment à regard des Moires. Molîça est la personnifica- 
tion d*un accident. Les dieux gouvernent le monde , 
mais , dans leurs relations mutuelles , leurs aventures 
dépendent de leurs forces ou de leur habileté relatives, 
et, bien que souvent Jupiter remporte, Tessence de la 
société divine est l'anarchie. Ainsi donc chaque divi- 
nité , Jupiter lui même non excepté $ peut être contra- 
riée dans ses desseins par quelque autre divinité ; le choc 
des intérêts souvent contraires et des forces toujours 
inégales peut faire naître des accidents imprévus, acci- 
dents que les divinités les plus sages n*ont pu prévoir, 
et que les plus puissants ne seroient pas en état de pré- 
venir. C'est en ce sens que les dieux mêmes ne sau- 
roient échapper à leur destinée , comme l'a très bien ex- 
primé la Pythie , mais nullement parceque les dieux 
sont soumis à un Grouvernement suprême , à une Provi- 
dence super-divine (qu'on me permette cette expres- 
sion). Il n'y a certainement aucun endroit qui semble 
mieux prouver l'existence d'un gouvernement semblable 
que le passage connu du Prométhée d'Eschyle , dans 
l'entretien entre Prométhée et les Océanides(''): et ce- 
pendant que dit ici Prométhée , sinon que Jupiter est 
soumis à la loi de la nécessité , loi que personne 

("') C'est aussi de cette manière que l'expliqueut tous le» 
interprètes. 
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no sauroit enfreindre : or celte nécessite est ame* 
née par les Moires et par les Furies , ou plalAt ces 
déesses la dirigent (*^) : natureHement , les déesses 
qui sont des personnifications des événements que les 
dieux mêmes ne pou voient pas toujours prévoir ni évi* 
ter , et celles qui punissent les crimes commis par 
]es personnes liées entre elles par les liens du sang 
(ces crimes dévoient bien être les plus fréquents sur 
rOlympe, toute la société divine n'étant qu'une seule 
famille) , ces déesses sont , pour ainsi dire , les repré- 
sentantes de ces accidents et de ces représailles qui dé- 
voient aussi souvent contrarier les desseins des dieux 
qu'elles contrarioieut ceux des hommes (*')• Apollon 
ëtoit le dieu de la vie et de la mort , et cependant 
rien n'est plus connu que le malheur dont il fut la 
Tictime, en jouant avec son bien-aimé Hyacinthe. Apol- 
lon , ce dieu puissant , ne put empêcher qu'il tuât lui- 
même le jeune homme qu'il aimoit plus que sa propre 
existence. Gomment les poètes auroient-ils pu mieux 
exprimer cette inconséquence en effet très remarquable 
qu'en en rejetant la faute sur les Moires? Bion re- 
présente Apollon employant toutes les ressources de son 
art pour rappeler Hyacinthe à la vie , mais , ajoutent- 
il , tous les remèdes ne sauroient résister au pouvoir des 
Moireç('*). 

(«*) ^ch. Prom. 514 sq. 

JPPO» Tix'^JI ^* à-rôyxiyç da&€inaT4ça fikanqn* 
JSCOP> Tiq èv àvâ/nfiQ iaTtv olaxoavçôqtoç ; 
JIPO» Moïqah r(jifiuQq>o^ , ftvififioviq t* ^Eçtypifê^* 
XO* Tbtwv àç* Zêvç iotk'v àa^epéotêçoç 
JIPO» 0vx8-¥ àv ixqtvyoy yf t^* TtêTtÇfUftéifff'r» 

Ce sont \ peu près les paroles d'He'rodote. 

(>>) Promëtbée, lorsqu'il dit : 6't^ &avttv /iriv ioTèp ê ^sTr^m^ 
tikêyov (vs. 753) et h s^avtZv ê fit6çai>fiov (vs. 933), ne dit autre 
chose que : je suis immortel. 

(*') Bion Id. Vil. — aog>àr â^ ine/iaiêTo téxifttv* 

^m^Ê^^m IB^i^lBB asM^ia.. MMI^aM^ 
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Nous avoDS oité le passage où les Moires sont repré- 
sentées assignant aux Euménides la fonction de punir 
les coupables (*')• Or, que ceci ne signifie autre chose 
sinon que cette fonction est échue en partage aux Eu- 
ménides, coitnnie Tamour à Vénus, et l'agriculture à 
Cérès , ceci est prouvé jusqu'à Tévidenoe par le passage 
que nous avons cité également où le Soleil ordonne 
à Lachésis de lui assurer la possession de l'ilc de Rho- 
des (*^). Les Moires président à la naissance; dans 
les endroits où l'on on parle il parolt qu'elles le fout 
toujours de leur propre autorité : et cependant nous 
avons vu Apollon les envoyer à son amante pour y ex- 
ercer leurs fonctions. 

Si donc, sous ce rapport, les dieux étoient soumis 
aux Moires , il n'est certainement pas étonnant que les 
hommes les invoquent , comme ils invoquent Jupiter ou 
les autres dieux (®'). 

De tous les passages cités il n'y en a pas un qui se 
refuse à l'explication qu'on vient de lire. Si Minerve ne 
dédaigne pas d'invoquer la Persuasion , si Jupiter succombe 
au pouvoir de la belle Vénus ou du Sommeil , il n'y a 
rien do bien étrange d'entendre Apollon déclarer qu'il 
n'a pu fléchir les Moires. Les Moirea sont ici dans leur 
droit , comme le sont la Persuasion , Vénus et le Sommeil^ 
et ni la Moire , ni quelque autre déesse , quelque grand 
que soit son pouvoir dans la sphère d'activité qui lui 



(•f) JEsch. Eum. 330 sq. Taro yàq AAXOS â^a^raia 

S'il étoit nécessaire de prouver que ceci ue signifie pas que les 
Moires sout supérieures aux Etiindaides , il ne faudroit que rap- 
peler le passage (note 82) où les Eume'nides sout e'gales aux 
Moires daos leurs rapports avec la nécessité. 

(■^) Voyez plus haut note 62 , où nous avons fait obser- 
ver l'allusioa au mot Aa^oç* 

('^) P. e. comme le fout daus la même tragédie les Océauides 
elles-mêmes ys, 894 sq. 
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est assignée , n'empéchc que Jupiter ne soit le père des 
dieux et des hommes , et que les hommes eux-mêmes 
n'ioToqueut mille fois son sncours et celui des autres 
dieux , sans s'inquiéter le moins du monde des Moires. 
S'il j avuit encore lieu d'en douter , les contradic- 
tions mêmes dont nous venons de donner des exemples 
pourraient le prouver. S'il entroil dans notre plan d« 
citer ici des auteurs plus récents , nous en trouverions 
encore davantage (*'). Mais ce qui prouve plus que tout 
le reste , c'est que, de nos jours encore, les Grecs, 
qui assurément sont trop bons Chrétiens pour croire 
au Destin , n'en adorent pas moins les Moires. La 
jeune Grecque, dit M. Pouquevillc, dans son Yoyaga 
dans la Grèce , la jeune Grecque qui éprouve une émo- 
tion inconnue fait exposer par sa bonne (^ata) une of- 
frande de gâteaux et de miel dans quelque grotte , afin 
de supplier les Mires (Moires) de lui envoyer un époux , 
qu'on a soin de désigner par quelque emblème. Les 
nouvelles mariées invoquent ces esprits , pour obtenir 
les grâces de la fécondité ; tandis que la fenune qui 
sent palpiter dans son sein le fruit de son bjmen n'a 
recours qu'au Dieu conservateur , qu'elle prie de bénir 
celui qui doit naître. — Un peu plus loin cet auteur 
ajoute : Le cinquième jour de l'accouchement on ce- 
lèbre l'ampbidromie , qu'on appelle maintenant la visite 
des Mires. La plus pauvre cabane prend alors un air 
de fête pour recevoir iea bonnes dames , qu'on ne voit 



{'*) Je me contenre d'ua seul rapprochement : Dans Héro- 
dote ApollOD avoit déclaré qu'il n'avoit pu ^aqayafiïr rdis ^tl-- 

pB« -' dans le songe qu'eut Philadelpbe , rapporré par Aristide , 
Esculape assure qu'il avait souveat changé les Moires (tût n-uço- 
«f/«»< — TOf >>Dkçaï) , I4B. entre autres en donnant au rbétear 
de l'absiqlhe arec du vinaigre , et, dans le songe qu'eut ce savant 
lui-même, Esculape est appelé nat^atinti (absolument comme 

Jupiter fiai(>B)>/if);) , ù{ làq /isi'ça; iDïf àt&fiânoi^ êtaripaift 

inuid. Or. XXIV. (T. I. p. 473). 
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Jamais , quoiqu'elles emportent la fièTre de lait de Tac- 
ooocbëe (iXin&if€c). Maigre cette attentive bonté, il faut 
so garder de la laisser seule, dans la orainte qu'elles 
ne lui tordent iê col; car ces fées, quoique débonnai* 
res , étant des vierges surannées , envient aux épouses 
le bonbeur de la maternité (*^). 

Au reste les anciens Grecs n'avoient nullement besoin 
d'un Destin pour croire à une certaine fatalité , fata- 
lité qui pouvoit aussi bien être l'effet de la volonté des 
dieux ou d'un concours d'accidents quelconque que celui 
des décrets d'un tribunal suprême , dgnt , à dire vrai , 
le vulgaire n'a jamais eu aucune idée (^^)* Glytem* 
nestre rejette sur la Moire la faute de ses crimes (^'), 
expédient dont on savoit se prévaloir non moins adroite- 
ment dans le siècle de Lucien , témoin l'entretien co- 
mique entre Minos et le brigand Sostrate^, qui tâche d'ex- 
cuser ainsi tous ses forfaits (^^). De même on empruib- 

(*^) Poaqaeville , Voyage .dans la Grèce , T. IV. p. 418 , 
419. 

(^^) La Elft^fiiçtihfj personnifiée ne se trouve que chez des 
auteurs beaucoup plus re'cents , p. e. Artem. Oneir. II. 39 (p. 
223 fin.)* Platon lui-même , ou quel que soit l'auteur de l'Ëpioo- 
mi& , u'assigne aux Moires d*autre emploi que celui de surveiller 
l'exécution des décrets de chaque divinité (p. 701. G.): ^vXdr» 
TaOè xêXtov sïtaè xb fifXtiatfj finX'^ fit^ovXtv/ifvov ixàazo^ç 
ûêmp. Après ce qu'on vient de lire , il sera certainement inutile 
de faire observer la confusion d'idées qui règne dans ces paroles 
de l'abbé Banier (Mcfm. sur les Parques. Mém. de l'Acad. d. 
loscr. T. V. p. 19) : Comme le Destin , dit*il , étoit une divinité 
aveugle , qui régloit toutes choses par une puissance dont il ne 
pouvoit ni prévoir ni empêcher les effets , il fut nécessaire de lui 
doDoer des ministres pour excfcuter ses ordres : et on imagina 
ainsi les trois Parques y etc. — Les trois Parques existoient long* 
temps avant cette divinité aveugle , si jamais elle a existe dans 
l'opinion des Grecs , ce dont je doute fort. Mais l'abbe' Banier 
confond tout dans ce Mémoire. Il commence avec les poètes 
romains , et il fait suivre Lucien et Plutarque ; il ne s'occupe que 
rarement des anciens poètes grecs. 

(*>) ^Isch. Choeph. 902. 

(^^) Lucian. Dial. mort. XXX (T. I. p. 450 sq. On sait qae 
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toit à cette idée de la fatalité un motif de courage dana 
les dangers (^^) et de patience dans le malheur (^^). 
Culte de» Moiret. Remarquons enfin que les Moires , com- 
me les autres divinités, ont été représen- 
tées sur les monuments (^ ') , qu'elles a voient des tem* 
pies et des autels (^^) et qu'on les adoroit. (^') , 

cette idée est surtout développée dans le Jupiter Gonfotatof. 
Dans les Gontemplautes (13. T. IIL p. 535), Momus se 'plaint 
de ce que les philosophes , par leurs inventioDs , par la ^iotç , 
par Vëi/iaçfi.é'^fi et par la t^x^> o°^ privé les dieux des hooneors 
qui lepr soot dûs. 

(^>) Le serviteur dans rAutigone de Sophocle (235) dit: 

T'^ç iXitiâoq yàq fqx^fiUh âêdçayfAévoç , 

Cf. JEschyl. fr. T. V. p. 200. Chez Plutarque (Pyrrh. 16), 
Pyrrhus répoud li Léonnate, qui l'avertit de se garder d*un. guer- 
rier qui venoit droit ^ lui pour le frapper : To t*ir êlfiaç/^évov , 
« AêovvàT* , âhoufvytZv àâi/vaxo*, Absolumeot comme Hector 
chez Homère. 

(^^) Ceci est le sens p. e. de la fable d'Ésope , intitulée 
v*ôç %al À,f(av yêyça/Afiiyoq (JEso'p* fabb. cd. Scbneid. p. 79), 
ainsi que de l'histoire de Crésus et de celle d'Oedipe. Que c'étoit 
une idée géoéralement répandue parmi le vulgaire , ceci est évi* 
dent par la manière dont Socrate en parle dans le Gorgias de 
Platon (p. 308. C.) , où il dit ^ Calliclès qu'un homme de 
courage ne doit pas trop aimer la vie (ê q>tXo^vxiiTéoif) ; qu'il 
doit s'en rapporter ^ la volonté de Dieu , et croire les femmes qui 
disent que personne nVchappe «i son sort (or* T^y êlfèaçfAéyifp 
iâ* ay ëîç ixçvyoi'). Un exemple de cette manière de parler se 
trouve chez Alciphron (Ëpist. I. 25). Ëustolus ayant commu- 
niqué ^ Elation sa résolution d'éprouver sa fortune sur 
mer , il ajoute : la vie et la mort ont leurs termes fixes (fiê/*ol^ 
çara* 'jt^Z'y) , et personne ne sauroit éviter son sort , lors même 
qu'il voudroit s'enfermer dans une boîte (ivtçyôç yàç i^ ^f*éçtg 
êuêifij , nal tô TrêirçtûiAivoy aqtvmov) î notre vie ne dépend pas 
du métier que nous choisissons , mais de la fortune seule (in^ 
*17 '^'^Xfl fifiafiiittai). Ici le hasard et le Tttnçoiiiiéyoy sont sy- 
nonymes. 

(^') Sur le piédestal d'Apollon Amycléen (Paus. IIL 19. 4) , 
et dans le temple d'Apollon \ Delphes (ib. X. 24. 4). 

(î^«) P. e. Paus. II. 4. 7. III. 11. 8. V. 15.4. cf. Dion. 
Bal. Anl. Rom. VIII. p. 478. 

. (^') Pausanias (II. 11. 4.) dit que dans la Sicyonie on le» 
honoroit avec les mêmes cérémonies qui e'toient usitées en l'haï}- 
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quoique , en comparaison avec les autres divinités , ces 
temples et ces autels fussent en bien petit nombre. As- 
surément, si les Moires étoient les ministres d'un pou- 
voir supérieur à celui de Jupiter , elles auroient eu 
des temples partout dans la Grèce. 

Je crois que nous pouvons conclure de tout ceci qu'en 
confondant la fatalité qui résulte des décrets de la Pro- 
vidence divine avec le Destin tel que le représentoient 
les Stoïciens , et en considérant les Moires , qui en effet 
n*étoient que des personnifications spéciales , comme ses 
ministres , on a méconnu entièrement les idées des Grecs 
de la période dont il s'agit ici ; erreur qui a été 
augmentée parcequo la plupart des auteurs qui ont traite 
ce sujet ont allégué indistinctement les poètes de toutes 
les périodes, et les Romains avec les Grecs (^^). 

Pour s'en convaincre, il ne faudroit que citer un 
ou deux passages de poètes plus récents. Je me suis 
toujours attaché à ne pas confondre les uns avec les 
autres , quoiqu'il soit souvent difficile de résister à la 
tentation de faire connottre aussi les opinions plus récen- 
tes , ce qui parfois nous conduiroit à des rapprochements 
assez curieux. Ici je dois pour un moment m'écar- 
cher de la règle que je me suis prescrite. Chez 



neor des Euménides. Nous avons vu combien elles avoient de 
rapport avec ces sombres déesses. Les tourterelles éloient con- 
sacrées aux Moires ainsi qu'aux Furies. £lian. H. A. X. 33. 
Platon (Leg. Vil. p. 631. H) parle de sacrifices qu*il fal- 
loit ofirir aux Moires , Apollonius de Rhodes (lY. 1217) de 
sacrifices annuels , offerts aux Moires dans l'île de Gorcyre , ea 
mémoire des noces de Médëe. Les fiancées leur ofiroient les 
prémices de leur chevelure. Pollux ', IlL 38. 

{^^) Cette faute est aussi celle de Manso , Versuche îlber eia. 
Gegenst. d. Myth. p. 494 sq. fiaur (Symb. u. Myth. T. IL 
p. 339, 340, 344 fin.) a entrevu la vérité , sans la pénétrer 
entièrement :' mais il fait plusieurs réflexions très justes , sur les 
rapports qui existent eutre le libre arbitre et la fatalité dans la 
tragédie grecque. 
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Quinte de Smyrne , la Moire confond le bien et le 
mal y et , après les avoir couverts d*un nuage épais , elle 
les met dans les mains des dieux; les dieux les ap- 
portent aux mortels , sans en avoir aucune connoissance 
eux-mêmes, et les distribuent parmi eux au hasard (^^}. 
Bans un autre endroit , le poète s^cxprime ainsi : C'est 
envain que les hommes adressent aux dieux leurs prières ; 
la Moire ne se aoucie ni de Jupiter , ni des autres dieux , 
et jamais ce qu'une fois elle a résolu ne sauroit être 
changé ou évité ('^^). Suivant Nonnus , poète plus ré- 
cent encore , Phanès trace les décrets du destin sur 
des colonnes qu'il appelle les colonnes d'Harmonie, et 
Alropos fait part de ces décrets à Bacchus('^'). Dans 
un autre passage , Ophion écrit l'histoire des siècles fu- 
turs sur les tablettes des planètes ('®*). C'est con- 
tre ce Destin que les pères do l'église pouvoient se 
déchaîner , en demandant aux Païens , pourquoi , si 
tout dans la vie humaine dépend des décrets inviolables 
du Destin , ils adoroient encore les dieux , ou , si Ju* 
piter seul étoit maitre du Destin , pourquoi ils ne le re- 
connoissoient pas comme le seul vrai Dieu('^'). 

Tout ceci n'a rien de commun avec les opinions 
des Grecs dont il est question dans cet ouvrage, mais 
c'est une nouvelle preuve de l'utilité de la mé- 
thode historique que nous suivons , et de la néces- 
sité de ne pas confondre les différentes périodes do 
l'histoire de la civilisation religieuse des peuples anciens. 



(^^) Qmot, Smyro. Vil. 67 sq. ('«*>) Ib. XI. 268 sq. 

(«oi) Noun. Dionys. XII. 31 sq. (»<>») Ib. XLl. 340 sq. 

(f o») Ëuseb. Praep. Euang. VI. 3. p. 240. Il est assez remar • 
quable qu'on croyoit que le Destia , résultat de la position rela- 
tive des astres , pouvoit être changé par la magie, ib. 4. p. 241* 

5 



66 

OpiaioDf sur La foi à la Providence ëUnt intimement 

^tirZ^àil^^x ''^ * '* persuasion où l'on ëloit que lea 
nkaaifoiieiii dieux font cono(rftre leur volonté aux 
telÏM W mortels. Le plus religieux des Grecs , 
aîr. le sage Soorate , après avoir dit que les 

dieux savent tout et qu'ils sont présents 
partout , ajoute immédiatement qu'ils font <M>nnoltre 
aux hommes leur volonté sur toutes .sortes de cho- 
ses (**♦)• La seule différence qu'il y avoit entre l'opi- 
nion de Socrate et eclle du vulgaire, c'est que So*» 
orale ne vouloit pas qu'on consultât les dieux sur 
des choses qu'on pouvoit savoir soi-même, distinction 
que le peuple étoit loin d'observer toujours ('^^). 
Xénophon étoit parfaitement d'accord avec Socrate 
sur ce point. La sagesse humaine , dit Gambjse 
à son fils , dans la Cyropédie , la sagesse humaine , & 
mon fils , n'est pas plus prévoyante que celle d'un homne 
qui se laissoroit diriger dans ses actions par le hasard : 
mais les dieux immortels savent tout , le passé , le 
présent et le futur ; ils connoissent toutes les suites de 
chaque action , et ils en avertissent eeux qu'ils pro- 
tègent -et qui demandent leur avis. Mais il u'eM pas 
étonnant qu'ils n'accordent pas cette faveur à toust 
car les dieux ne sont pas forcés de prendre soin de ceux 
qu'ils jugent indignes de leur bonté C*^). -^ Cette doctrine 
étoit celle des savants les plus célèbres dans un temps 
qui dépasse de beaucoup les bornes que nous nous 
sommes prescrites ici(''^'). S'il y a une Providence» 



(»o^) Xcnoph. Mem. L 1. 19. (»<>•) Ib. I. 1. 9. 

(«^) Xeooph. Cyrop. 1. 6. 46. cf. Symp. IV. 48. Eq. IX. 
9. Voyez la pieuse reconooissaoce de Gyrus pour los sigaes 
que lui avoient donués les dieux , Cyrop. VIII. 7. 3. 

( ' ^^) Nous aurons, l'occasion d'en alléguer des preuves , lors- 
que nous examinerons jusqu'où les Grecs en général ajoutoieiit 
foi ^ la mylkologie , \ la divination etc. 
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diraent les Stoïciens, il faut aussi qu'il y ait une di- 
vination C^®). 

£n parlant des signes de Tavenir , il faut distinguer 
d'abord ceux qu'on demandoit aux dieux , et les prodiges 
ou signes donnés par eux sans qu'on les en priât. Les 
premiers sont les réponses des oracles , l'extispioe , l'ob* 
servation scientifique du vol et des cris des oiseaux, 
toutes les manoeuvres enfin qu'on pratiquoit pour en- 
gager les dieux à révéler aux mortels ce qui leur im- 
portoit de savoir. Nous en avons parlé lorsqu'il étoit 
question des devins et des oracles ('^^). Dans la se- 
conde classe de signes , les plus ordinaires étoient les 
phénomènes physiqiics, le vol et le cri des oiseaux, 
les prodiges et les songes. 

Pbénomèoespby- Ordinairement on croyoit que les phé- 

nomënes physiques presageoient quelque 
calamité. Tels étoient les météores , les aërolilhes (' '^) « 
les tremblements de terre (*'*), les éclipses (** •)• 

nçévo^av ëïva^* Diog. Laërt. p. 200. A. 

(loP) Veyez plus hant T. V. p. 243. 

^xiôj p^ e^ les prodiges qui procédèrent la bataille navale 
d*Égos-Potamo5 (Plut. Lys. 12) , et le météore qui présagea 
la défaite des Lacédénionieas par Épaminondas (Diod. Sic. 
T. 11. p. 41 fin. 42 in). Le tonnerre , quoiqu'il empêchât les 
assemblées du peuple , étoit souvent un signe favorable ; voyez 
p. e. Xenopli. Gyrop. Vil. 1. 3. Arrian. Exp. Alex. i.p. 50. 
La foudre tombant sur le tombeau de Lycirrgue et sur celui 
d'Euripide étoit considérée comme un honneur rendu )k la mé- 
moire de ces grands hommes par les dieux immortels. Plut. Lyc. 31 . 

(*") P. e. le tremblement de terre dans l'île de Délos peu 
avant la guerre du Péloponnèse. Thuc. IL 8. 

("*) P. c. Féclipse du soleil qui effraya les soldais de Pé- 
rides (Plut. Per. 35) , celle qui eut lieu lors de la dernière expé- 
dition de Pélopidas (Diod. Sic. T. 11. p. 05) , et celle qu on 
observa du temps d'Agathocle (Diod. T. IL p. 409. Just. XXIL 
6in.); l'éclipsé de la lune qui fit perdre kNicias le temps nécessaire 
pour sauver son armée devant Syracuse (Thucyd. VIL 50. cf. 
Plut. Nie. 23) , et celle qui eut lieu avant la défaite de Persée. 
Plut. iEm.Paull. 17. Liv. XLIV. 37. 
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Vt4 et «ri det Euripide appelle les oiseaux les mes* 
o\»t^^x. sagers célestes (**»). Un corbeau ëloil 

considéré comme un avertissement do quelque dan* 
ger (**♦),- un aigle perché à cAté de la roule signi- 
fioit plusieurs choses ainsi qu'on le peut trouver dans 
Xénophon (" ')• Plutarque rapporte , d'après Hérodore , 
la signification de Tapparition d*ttn vautour C^)» 
Élien prouve par des exemples que des hirondelles 
qui font leur nid dans quelque endroit sont un mau- 
Tais présage (^ ' ^)* Au contraire , une chouette qui vint 
se percher sur l'antenne du vaisseau où se trouva 
Thémistocle donna de Fautorité aux paroles de ce gé- 
néral ("»)• 
Prodiges et au- Parmi les prodiges on peut compter 

très sigoes. . . , • • ■ j 

^ les signes plus ou moins miraculeux de 

toute espèce par lesquels les dieux étoient censés 

("S) Plut, de solert. aoim. T. X. p. 59, 60. L'auteur 
explique ici les qualités qui rendoient les oiseaux spécialemeot 
propres k ce ministère. Cf. Callim. H. in Jov. 68. Tel oiseau 
e'toit un bon présage pour telle occupatioo , tel pour une autre» 
Voyez p. e. Anton. Lib. 6,11. Callim. ap. Tzetz. ad Lyc. 513. 
SchoL 11. K. 274. Eustatb. ad II. p. 724. 1. 3a Theophr. Hist. 
Plant» IX. 9. Souvent encore le même oiseau donna lieu \ des 
explication» absolument contraires , p. e. Arr. Exp» Al. I. p« 
54,55. 

("^) De même un cbat , un singe , un eunuque , un boiteux* 
Cependant la manière dont les auteurs parlent de ce genre de si- 
gnes prouve assez qu'ils n'effrayoient que tes gens très superstitieux» 
Aristopb. £ccUs. 786 s(i* Fab. £sop. p. 127 in. et 159> vç\ 
Lucian. Pseudol. 17. (T. III. p. 175). Cependant les corbeaux 
dont parlent les historiens d'Alexandre montrèrent le chemin k ce 
prince. Aristob. ap. Arrian. £xp. Alex. III. p. 160, 161. Diod» 
Sic. T. II. p. 1Ô8. Callislh. ap. Plut. Alex. 27. Curt. IV. 7. 15. 
Mais les corbeaux qui endommagèrent la statue de Minerve ^ 
Delphes étoient un mauvais signe. Plut. liic, 13. Paus. X. 15. 3. 

(«'«) Xenoph. Aoab. V. 9. 23. ("<5) Plut. Rom. 9 fin. 

('^') JEÀiàB, H. A. X. 34. Voyez l'exemple d'une hirondelle 
qui avertit Alexandre de la conjuration d'Alexandre » fils d'A* 
erope. Arnan. £xp. Al. I. p. 72. 

("•) Plut. Them. 12. 
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Taire connoitre aux bommes leur approbation ou leur 
mëcontentement , ou par lesquels on croyoit qu'ils 
anoonçoient quelque événement remarquable* Un re* 
splendissement extraordinaire de la flamme sur Tautel 
étoit regardé comme un signe que le sacrifice étoit 
agréable aux dieux ("^); on devoit craindre le con* 
traire lorâque toutes les parties de la victime n'étoient pas 
consumées par le feu('^^). Suivani le devin d*Hip- 
pocrate, père de Pisistrate, de Teau bouillant sans 
feu et faisant cuire la viande étoit un présage des 
troubles que ce jeune homme exciteroît un jour dans la 
république d'Athènes ('^'). D'après les Telmessiens^ 
des chevaux mangeant des serpents signifioicnt que les 
Lydiens seroient vaincus par une armée d'étrangers ('**)• 
Les historiens ne font presque jamais mention de quel 
que événement remarquable , sans y ajouter les prodiges 
qui l'avoient annoncé. Tels sont la défaite des Perses, celle 
des Athéniens en Sicile, la prise do Thèbes('^^) et de 
Tyr par Alexandre ('*♦) , la mort de ce prince ('**) , la 



("s>) P. e. Plut. Them. 13, Apollod, Rhod. l. 436 sq. ^ris- 
tôt. Meteor. II. 9. (T. L p. 442. C.) 

^iflo^ p. e. Soph. Antig. 994 sq. Avant la bataille de Salaroine , 
le serpent sacré de Minerve refusa la nourritnre qu'on lui avoit 
destinée. Herod. VIII. 41. Voyez, au contraire, la manière 
dont Cérès assura les Athéniens de sa protection, ib. 65. 

("») Herod. I. 59. 

(z«3) Herod, L 79. Les serpents étoient fîls de la terre , les 
chevaux représentoient les étrangers. 

('^') Noos avons déjà cité les autres: sur la prise de Thè-^ 
bes , voyez Arrian, £xp. Al, L p. 26. 

('«*) Diod. T. II. p. 191, Plut. Alex. 24, 

('««J Diod. Sic T. II. p. 251 fin. 252 in. Plut. Alex. 73.. 
Il est assez remarquable que , suivant les mémoires du temps , la 
mort de Catherine II , impératrice de Russie , fut annoncée à peu 
pr^ de la même manière. Seulement l'homme qu'on v itsur le 
trône de Catherine étoit une simple apparition : celui qu imont» 
sur le siège royal d* Alexandre étoit un malheureux qu'on fit 
mourir (ad procuraadum prodigium). 
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prise de Gaza (*««), la baUille d'Arbèles ('''^), la 
mort de Glîlu8('**) , les malheurs d'Athènes du temps 
d'Aotipater C"^), la mort d'Anligonus ('*<>), celle de 
Pyrrhus (*>'), la chute de Sybaris (»>•), la bataille de 
Leuctres('**) , la naissance do Pisislralc(***) , celle 
d'Alexandre (*>»), celle d'Hiéron de Syracuse («*«) , 
celle de Selcuous (" * ') , celle de Dénys le tyran (**•). 
Les signes qu*on observoit dans ces occasions remar- 
quables n*ëtoient pas seulement des miracles de tout 
genre, la naissance miraculeuse de quelque animal C^), 
des poissons rôtis et se mouvant comme s*ils yivoieni 
encore ('^°) « des images mouvantes ou couvertes de su- 
eur ('^'), des voix menaçantes, des eaux teintes de 
sangC^*): mais souvent aussi les événements les plus 
ordinaires étoient regardés comme des présages. Ub 
aigle emportant un lièvre faisoit espérer uue bonne 
chasse ('*•); un boeuf qui prend le mors aux dents {'**), 
des ânes qui' portent du sclinum présagcoient un mai- 



(«««) Plot. Alex. 25. (««'') Plut. Alex. 33. 

(«••) Plui. Alex. 50. («••) Plut. Phoc. 28. 

('»*») Piul. Demeu-. 29. . ('") Plu«. Pyrrb. 31. 
("*) Atheii. XII. 21. Voyez plusieurs auU'es exemples Plut, 
de Pyth. orac. T. VU. p. 563 sq. 

(»»») Xeiioph. Hell. VI. 4. 7. Cic. Divio. I. 34. 

('»♦) Herod. I. »9. 
(«»») Plut. Alex. 2. Just. XII. 16. 4. 
(^•tf) Just. XXIII. 4. ("') Appian. Syr. 56. 
("«) iElian. V. H. XII. 46. cf. Cic. Divin. I. 33 fin. 
C^) Un chevai mettaut au monde uu lièvre, Herod. VII. 
57. Il faut voir la gravité avec laquelle l'historien disserte sur 
ce phe'iiomène. Cf. Valer. Max. 1. 6 ext. 1. Une brebis accou- 
chant d'un lieu. iËlian. V. H. I. 29. 

(»*o) Herod. IX. 120. 
(»*') Piut. Timol. 12. 
(«♦») Diod. Sic. T. II. p. 167 fin. 168. cf. ^lian. V. H. 
XU. 57. («*») Xeuoph. Cyrop. IL 4. 19. 

(144^ Plut. Dion. 38. Une autre fois un taureau furieux est un 
bo I signe. Paus. lY. 32. 3. 
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heur('^') etc. Une bagae oik Ton voyoit Tioiage d*un 
trophée remplit de courage les soldats de Tiroolëon (^^^)* 
Le blé, qu'on employa pour marquer retendue qu*on 
▼ouloit donner à la ville d'Alexandrie « mangé par des 
oiseaut , étoit un signe de la grande afiSuence d'étran- 
gers dans cette Tille ('^^)« On considéroit même oom- 
tfie signes de l'ayenir des actions volontaires* La table 
de Darius |)iacée sous les pieds d'Alexandre fut regardée 
comme un bon présage ('^'). Au contraire, l'ordre 
qu'Alexandre donna d'éteindre le feu sacré partout où pas* 
«eroit la pompe funèbre d'Héphestion fut considéré comme 
un présage de la mort du roi lui-même ('^ ^). Le diadè- 
me dont Alexandre se servit pour panser la plaie de Lysima * 
que présagcoit la grandeur future de ce chef (' '^). Il y 
«n a parmi ces signes qui ne nous sont pas toutà- 
fait inconnus , le mouvement involontaire de l'oeil par 
exemple ( * * * ) , Téternument (*' ' J et d'autres de oe 
genre* 



^k45} Plut. TimoL 26. Parceque c'étoit la plante dont on or- 
uoit les défunts. Piutarque rapporte ici la manière dont Timoléon 
réussit "k calmer la terreur qui s'empara de ses soldats ^ cette 
occasion. ('♦*) Plut. Timol. 32. 

('♦^) Plut. Alex. 26. Valer. Max. L 4. ext. 1. 

('^") Diod. Sic. T. II. p. 211. Voyez un autre exemple de 
ce genre Plut. Dion. 29. 

(»*^) Ib. p. 250, 
(»«^) Jus^XV. 3. 13 sq. 

(^si) Theocr. Id. IIL 37. ex. Ëustatb. de Ismen. am. IX. 
p. 322. 

(»C2) Plut, Tbem. 13* cf. Arisiaen. Ep. II. 5. p. 145. Voyei 
Fimpression qu'un éternument fit sur l'armée de Xénophon. 
Anab. III. 2. 9. Athénée dit qu'on adoroit l'élernumeot comme 
une cbose sacrée. II. 72- Cependant tous les éternuments nV- 
toient pas de bon augure. Suivant Aristote(Problem. XXXIII. 11. 
T. II. p. 636. B.) , on condamnoit ceux qui a voient lieu depuis 
minuit jusqu'k midi. Aussi trouve-t-on des c.is où ce mou* 
Tement fut considéré comme un mauvais présage , p. e. Folyaen. 
Strat. III. I. 2. Theocr. Id. VII. 96. 
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Il y avoit des signes qu'on romarquoit toujours lor9^ 
qu*oo devoit s'attendre à quelque grande calamité. 
Tel ëtoit le miracle que , suivant Hérodote , on observoîl 
constamment à Pédase: celte ville n'eut ja)nais à es^ 
suyer quelque malheur que la prétresse de Mincrye 
n'eut auparavant le menton couvert d'une barbe épais* 
se C'). Voilà aussi pourquoi il y avoit tant 
do jours qu'on regardoit comme de mauvais augure. 
Il suffit de citer la seconde partie du poëme d*Hé- 
siodo sur Ie9 Oeuvres et les Jours , ou les précaur 
tions que , suivant Théophraste , on prenoit en cueillant 
des plantes» Le jour où la statue de Minerve étoit cou<^ 
verte , aucun Athénien n'eût osé entreprendre quelque 
chose d'important (***). 

Souvent des malheurs en présageoient d'autres. Peu 
de temps avant la défaite près du Ladon . un choeur de 
jeunes gens, qui avoit été envoyé à Delphes par les habir 
auts de Chios , fut pres(|ue entièrement détruit par la 
peste , et des enfants furent écrasés par le toit d'une 
école ('»»V 

Quelquefois les dieux faisoient connoitre un évé- 
ment dans un endroit éloigné le même jour où il ar- 
riva. Suivant Hérodote, la victoire remportée à Pla- 
tée fut connue le même jour à Mycale (***). 
Ordalies. Enfin on peut compter parmi les signes par 

lesquels les dieux suppléoient à Tignorance des humains 
ceux qu'on croyoit destinés à constater Tinnocence ou 
à découvrir le crime. Telle est l'épreuve qu'on insti- 
tuoit au moyen des eaux du Slyx en Arcadie (**^) , tra- 

(«5») Herod. I. 175. 
C*^) A l'occasion de la fêle des Plyntéries. Xeooph. Hell. 
I. 4. 12. Plut. Alcib. 34. On appeloit les jours favorables 
inhT^iâfiok (p. e. Lucian. Somu. 3. T. I. p. ô) , les autres 

â^^axTo*. Plut. 1. 1. 

('««) Herod. VI. 27. 
(»»<^) Herod. IX. 100. («»7) Herod. VI. 74. 
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diUon qu'on retrouve dans plusieurs endroits ('")• 
Suivant Pausanias , la femme, à laquelle on avoit déféré 
le sacerdoce de la Terre à Mgm en Achaîe , devoit su- 
bir unfe épreuve destinée à vérifier qu'elle n'avoit eu com- 
merce qu'avec un seul bomme , ce qui étoit une con- 
dition nécessaire à cette dignité ('^^). La flûte de Pan , 
dans la grotte de Diane , servoit à découvrir les fautes 
commises par les jeunes filles ('^^). L'on trouve même 
un exemple de l'épreuve du feu (**'). 
Songes. Parmi les difierentcs manières dont on 

croyoit que les dieux aunonçoient l'ave- 
nir ou donnoient quelque avis , il n'y en a pas dont 
les auteurs grecs fassent plus fréquemment mention que 
les songes. 

Ce fut par un songe que la divinité fit connoitre a 
Grésus le malheur qui l'attendoitC^^}; ce fut un songe 
qui avertit Cambysc de l'usurpation de Smcrdis('^') ; 
un songe fit connoitre à Satis qu'on avoit volé une sta- 
tue d'Apollon ('^^) ; un songe ordonna à Xcrxès de 
faire la guerre aux Grecs ('^')« Dans ces songes les 
avis ou les ordres furent donnés ea termes clairs et 

('^^) Diodore raconte la même chose au sujet de la fonfaÎDe 
des dieux Palices en Sicile (T. 1. p. 471,472. cf. Macrob. 
Saturn. Y. 19. et Âristot. de roirab. auscult. T. I. p. 877. £. F). 
Oo disoit que les eaux de la fontaine qui se trou voit dans le voisi- 
nage de Tyane , d'ailleurs douces et salubres , étoient un ve'rita- 
ble poison pour les parjures. Pbilostr. Vit. Apollon. 1,6. La riviè- 
re Horcus en Bitbynie servoit au même usage. Cf. Enstath. ad II. p. 
254. 1. 20 fin. (i s9) Paus. VIL 25 fin. 

('«*) Acbill. Tat. Vni. 6 fin. cf. 11. Ceci semble être fondé 
sur quelque tradition populaire. La statue de Diane tendant Tare 
contre les filles coupables, chez Ëustatbe (de Ismeo. amor. VIIL 
p. 286 fin. sq.) , me paroît avoir plutôt i*air d'une invention de 
l'auteur. 

('^') Le messager qui raconte ce qui est arrivé au cadavre de 
Polynice offre de prendre k la main une barre de fer rouge , pour 
confirmer la vérité de son récit. Sopb. Antig. 264. 

e*^*) Herod. I. 34. («<*») Herod. IlL 64 sq. 

(»^4) Herod. VL 118. (»^») Herod. VII. 12—19. 
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précis ('^^): on pounroit les comparer à des oracles» 
La plupart de ceux qu*0D trouTC dans Hérodote soot de 
ce genre ('^^). Les visions dont parlent les auteurs 
qui l'ont suivi sont ordinairement plus ambiguës et ren- 
dent nécessaire le ministère des onirocrites et des de* 
vins. Telle est colle qui , suivant Diodore^ annonça la 
fin malheureuse des généraux athéniens qui combattis 
rent auprès des Iles Arginuses('^*) , ainsi que le songe 
qui présagea à Onomarque la gloire qu*il acquerroit('^^). 
Remarquons en passant Fimportancc qu attachoicnt aux 
songes les auteurs qui en font mention, et, suivant eux, 
les personnes auxquelles ils apparurent. Qu'on v^ 
dans Plularque les méditations d'Agésilas sur 8<m son^ 
ge("^), et les délibérations de Pélopidas sur la vision 
qu'il avoit cue('"). Les songes et les oracles for- 
ment , pour ainsi dire , la liaison et le rapport intime 
entre les événements qui constituent l'histoire de la 
Grèce. C'est une intervention perpétuelle de la divinitëé 
Les Messénicns vont^ils rentrer dans leur patrie , oe sont des 
songes qui annoncent cet événement à plusieurs personnes 
à la fois('^*) ; Alexandre est averti par un songe qu'il 

('^^) Quelquefois les autears font roentioc de véritables appa* 
riîions , p. c. celle que vit Dioa avant la mort de son fils (Plut. 
Dion , 55) , celle dont parle Pausanias , VlII. 47 fia. , l'ap- 
parition des Dioscures ^ Piiorinion et celle d'Ësculape k Sophocle. 
Plut, non posse suav. vivi sec. Epie. T. X. p. 538. 

('^^) Le songe qui annonça la fin de Poljcrale (III. 124) 
et celui qu'eut Hipparque (V. 56) avant sa mort ont déjà ud 
caractère plus équivoque. 

(»««) Diod. Sic. T. I. p. 620 fin. 621 in. 
C^*) Ib. T. II. p. 106 fin. 107 in. 
('3'^J Plut. Ages. 6. (171) piut. Pelop. 21. 

C*) Paus. IV. 26. 3,5,6. 11 n'y a pas moins de quatre 
personnes ^uumérées ici. D'après ce que nous savons du caractère 
d'Épaminondas , il doit nous paroître probable que le songe qu'il 

E rétendit avoir eu éloit de son invention. Tels sont aussi proba- 
iement les songes qui avoient rapport à d'autres personnes ; les 
prêtresses de Gérés p. e. pou voient ùcilement racontera Timo* 
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prendra la ville de Tyr^'); un songe indique Tendroil 
où Alexandrie doit être bfttieC^'^); un songe an^* 
nonce la grandeur de Seleucus('^') ; un songe présage 
la chute des Éphorcs de Sparle(*'*) ; un songe prédit 
à Eumène la victoire qu'il remportera sur Craterus (*''). 
Hais les songes n*étoient pas moins importants pour 
les individus que pour fétat. Le songe de Socrate est 
connu C*). Suivant Élien , Vénus elle-même prescrivit 
en songe un remède à Aspasie(«'^). Hercule apparut 
en songe à Sophocle pour lui indiquer celui qui avoit 
volé une patère d*or (*••). Les dieux sauvèrent la vie 
à Simonide en l'avertissant par un songe ('*'), et à 
Ptolémée , blessé par une flèche empoissonnée , en in* 
cliquant à Alexandre un antidote ('**)• Il n*est nulle* 
ment nécessaire d'examiner l'authenticité de ces récits : 
il en est des songes comme des oracles. Les auteurs 
les rapportent de bonne foi , et le public croyoit les au« 
leurs qui les rapportent. Certes les auteurs n'y au*' 
roient pas attaché autant d'importance, si l'influence 
qu'exercent les dieux sur la vie humaine au moyen des 
songes n'eût été un article de foi. Le vulgaire ne ré* 
Toquoit pas même en doute les songes , et ceux qui les 
révoquoient en doute n'avoient garde de passer pour 

léon qoe la déesse leur avoif apparu en songe et leur avoit donoë 
des ordres. Plut. Timol. 8. Diod. Sic. T. II. p. 134 iu. Mais 
ni Épaminondas , ni les prêtresses de Gér^s n'eussent raconté 
qu'ils avoiene rêvé , s^iis n'avoient su que leurs compatriotes 
aimoient les songes. 

(«^3) Arrian. Exp. Alex. IL p. 129. 

(«74) Plut. Alex. 26. 

(«7f) Diod. Sic. T. II. p. 388 in. 

(^•) Plut. Cleom. 7. ('77) Plut. Eum. 6. 

("•) Plut. Crit. p. 370. B. cf. Diog. Laërt. p. 42 in. Cic. 

Divin. I. 25. (»7i») ^Elian. V. H. XII. I. 

(»«o) Cic. Div. I. 25. 
(<sx) Ib. 27. Il en donne encore un autre exemple dans le 
même chapitre. Cf. Yalèr. Maxim. I. 7. ext. 10. 

("*) Diod. Sic. T. II. p. 2W. Cic. Div. IL 66. 
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incrëdules. Au reste , quelques auteurs rapportent eux* 
mêmes les songes qu*ils ont eus, Xénophon par exem- 
ple , dans TAnabase , et Aristide , dans ses discour» 
sacrés. Hais il n*en faut pas tant pour nous con— 
vaincre de l'importance que les Grecs attachoient à 
leurs visions nocturnes : un seul passage d*un médecin 
éclairé, que nous avons déjà cité auparavant ('•*) , 
une seule page du livre d*Artémidore sur Tinterpré- 
lation des songes, dont nous avons aussi allégué plu- 
sieurs exemples , pourroit nous suffire. 
Sur le démonîon Je ne puis terminer cet article , sans 

uA Soc 1*3 le 

avoir dit un mot sur une manière de con- 
noitre la volonté des dieux qui , bien que tout à fait in* 
dividuelle, est cependant trop remarquable par Tindi- 
vidu même qu'elle concerne, pour ne pas mériter de 
nous occuper pendant quelques moments : je veux par- 
ler du démonion de Socrate. On pourroit croire que 
ce démonion fût quelque chose d'étrange , puisqu'il a pu 
donner lieu à l'accusation absurde que Socrate vouloil 
introduire de nouvelles divinités (*«♦) , mais on n'a 
qu'à faire attention aux termes mêmes dont Socrate 
se servoit en parlant de ce phénomène , pour rester per- 
suadé que ce n'est pas un malentendu , mais une in- 
terprétation malicieuse , qui fut la cause de cette accusa- 
tion. Socrate , en disant que le dai(iôptop lui révéloit 
l'avenir, ne disoit autre chose sinon que la divinité , 
c'est à dire les dieux» le faisoient ; et il étoit bien loin 
de prétendre que cette divinité fût Une autre que celle 
qu'adoroient tous ses concitoyens ('^*). Socrate prélen- 



('"') Hippocr. de insomn. p. 375 fin. 376 in. 
("^» Xenoph. Mem. 1. 1. 2. 
('^') Cette erreur s'est perpétuée jusque dans nos jours. Oa 
parle ordioaircment du démon de Socrate : mais Socrate lui- 
même ue parloit jamais d*un démoo : il disoit que dieu (to «fo*- 
iiQPkov) lui faisoit couuoître sa volonté. C'est àtssi de cette ma* 
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doit que Dieu lui donnoit des signes par lesquels tt 
pouvoit savoir ce qu'il devoit faire ou non , et il parott 
qae ces révélations avoient aussi rapport à d'autres per- 
sonnes : car , ajoute Xénophon , Soorate conseilloit sou- 
vent à ses amis de faire une chose quelconque , ou de 
s'en abstenir , et ceux qui l'écoutoient s'en trouvoient 
bien , ceux qui méprisoient son conseil ne manquoient 
jamais de s'en repentir ('*^). Platon, ou quel que 
soit l'auteur du dialogue Théagès, en donne plusieurs 
exemples (**'). 

Xénophon ne s'explique pas sur la nature de cette 
révélation divine ; l'auteur du Théagès dit que c'étoil 
une certaine voix('^^)y opinion qui est confirmée par 

mhe que l'enteDdoit Euthydème , qui dit ^ Socrate qu'il falloit 
bien que les dieux le favorisassent spécialement, parceq^e, même 
sans attendre qu'il les en priât , ils lui faisoient connoître ce qu'il 
devoit faire ou notn. Mem» IV. 3. 12. Dans Platon (Theag. p. 
11 in.) Socrate dit, il est vrai , ««yr* — 7raQt7t6ixtvov iiAol 
êuifiôv^oy , mais il ajoute : &êirf /xoiçrf (par une faveur spéciale 
des dieux) ; il ajoute que ce âa^i^ôy^oy a commencé dès son en- 
fance (ix nat,âbq àçlàt»,(yoy) ; enfin il s'explique clairement en 
disant que c'éloit une voix {ffuyyij). Le jeune Théagès veut offrir 
des sacrifices au âatuoy^oy et lui adresser des prières (p. 12. A.) » 
mais il est évident qu'il a en vue la divinité qui est la cause de 
cette voix surnaturelle. 

("^) Xenopb. Mem. I. 4. Diogène Laërce (p. 41. B.) dit 
tout simplement x» i»,fXXoy%a^ mais il est assez évident, parla 
manière dont s'exprime Xénophon \ ce sujet , que par ces révé- 
lations Socrate croyoit non seulement recevoir des coromuaica* 
tiens , mais aussi des ordres ou des défenses. Elle lui défendit de 
composer une apologie. Mem. IV. 8. 6. 

{»■') Plat. Theag. p. 11. Entre autres la prédiction au sujet 
de l'expédition contre Syracuse. 

C^'J Dans un autre endroit (Apol. p. 368. F.), il l'appelle 
A(arT*x^ râ âittfAoyls, Il me semble que l'expression ^oivi^ 
T»ç indique que c'étoit plutôt une impulsion interne qu'une voix 
intelligible. Ceci a été bien remarqué par Âppulée , de dann. Sort. 
0pp. T. II. p. 165 fin. sq. Mais cet auteur se trompe sans doute 
lorsqu'il dit que Socrate voyait aussi quelque chose. D'ailleurs 
une foix semblable n'est pas sans exemple. Dans Euripide , 
Bélèoe ayant dit \ Ménélas que lé roi Théoclymène ayoit quel-* 
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celle qae Platarque , dans son ëorit sur oe sujet , attri- 
bae a Stmniiaf("^). Hais, tandis que Tauteur du Thé- 
agès assure que cette voix n*ëtoit que négatiye , et qu'elle 
ne donnoit jamais d*ordres('^^), Xënophon , comme 
nous Yenons do le Toir , assure qu'elle douncit sou^ 
Tent des conseils positifs* Il me semble qu'il ne 
sauroit être douteux lequel des deux témoignages 
mérite le plus do foi('^')« 

Lorsqu'on Toit la manière dont Socrate s'exprime au 
sujet de sa Toix divine dans le Tliéagès , où il assure 
qu'elle lui défend souvent de recevoir comme disci- 
ples dos personnes dont il a fait la connoissance('^^), 

qu'un dans sa maison , semblable aux dieux , qui lui d^cou^roit 
les choses occultes , et qui , par conséquent , pouvoit aussi lui 
dire le nom de Me'oélas , ce prince demande si c'est une voix 
divine qUi se fait euteudre (<PvM7 ^k oXh^v h t*vxoZ<; iâ^v/ihiii 
Hel. 826). 

(«•^) Plut, degen. Socr. T. VIII. p. 334 , 325. 

(«5o) C'est ce qu'on trouve ausj»i Apol. Socr, p. 365. A.; mail 
ce passage n'est qu*une copie de Tautre. Élien (V. H. Vlll. 1) 
Ta eu aussi en vue , ainsi que Cicéron (Divin, i. 54) et Appa^ 
lée (de dxm. Socr. 0|)p. T. II. p. 162). 

C***) L'interlocuteur de Plularque (de gen. Socr. T. VIIL 
p. 296) est du même avis. Au reste l'assertion que le démonion 
ne donnoit jamais des ordres ne se trouve que dans les dialogues 
dont Tautorité est douteuse. Car dans le Phèdre (p. 343. A) les 
mots dii fit inioxf* ^ àp fiéXXt» 9r^oirr#*v sont évidemment in* 
terpoiés , puisqu'ici justement le démonion donne un ordre , celoi 
de chanter une palinodie pour l'Amour. Le passage de Glémeot 
d'Alexandrie, Sirom.I. p.368,ne nous est pas plus utile, parcequ'il 
est corrompu. Je me contente de remarquer que la conjecture de 
Potter me semble la plus probable. 11 veut lire ainsi : Sz^ f^V 
nqoxqéifov , àXXà nmXvoif» Il paroît que Wieland (Aristipp. , T* 
I. p. 111) tâche 'de faire accorder les deux opinions contraires , 
en supposant que Xëoopbon a voulu dire que Socrate regardoit le 
silence de sa voix interne comme une approbation de ce qu'il voo^ 
loil faire. C'est aussi l'opinion de Mulder, Velusl. phil. opin; de 
divin, p. 112. Mais ce n'est qu'éluder la question. Xe'uophoa 
dit positivement que le démonion avertissoit Socrate de ce qs'il 
devoit faire, 

^xoaj Qf^ Alcib. I. p. 25 in. , où il dit a Alcibiade que le d^ 
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lorsqu'on Toit qae , dans rEulhydème , le philosophe dil 
que, voulant se lever et s'en aller, le signe divin rengagea 
à se rasseoir et à rester ('^^), où encore que, daoi 
le Phèdre , il assure que sa voix le retint , lorsqu il vou- 
lut passer lllissus , avant qu'il n'eût réparé la faute 
qu'il venoit de commettre contre l'amour ('^^), on 
pourroit croire que ce n'étoit qu'un tour de phrase 
et Tune de ces dictions ironiques asseï fréquentes dans 
les entretiens do Socrato. Une autre fois on diroit 
que ce n'est qu'une périphrase pour désigner la con- 
science, par exemple lorsque Socrate dit que la vois 
divine lui défend souvent de poursuivre un discours 
commencé ou d'exécuter une résolution qu'il vient de 
prendre (*^*) : mais, pour se convaincre qu'il n'j a 
ici ni ironie ni métaphore , il suffit de voir le ton 
sérieux sur lequel le philosophe parle de cette voix 
divine^ ainsi que le témoignage de Xénophon , qui la repré- 
sente tout simplement comme une espèce d'oracle qui 
avoit tout aussi bien rapport à d'autres qu'à Socrate 
lui-même (^^^). Aussi ne vois- je pas pourquoi un 
homme qui croyoit aux dieux et à la divination ne 
pourroit s'imaginer que c«s dieux lui eussent accordé 
une faculté divinatrice particulière. Socrate, qui con« 
damnoit comme une impiété les recherches d'Anaxagore p 
et qui ne connoissoit d'autre métaphysique que la divi- 

moDionlui a souvent défendu de lui parler. Cf. p. 33. G.Theaet. 
p. 117 fio. 118 iq. et Apol. p. 365 in. , ou la voix lui défend de 
se mêler de la politique. 

('^«) Enlhyd.p.215. D. 
('^^) Plat. Ph»dr. p. 343. A. 

('**) Apol. p. 368. F. Cependant 6(^B-â<; nqàTTint ne signifie 
pas faire du hien^ mais seulement/airtf bien quelque choêê^ rèuê" 
tir* Ceci est évident par ce qui suit , ou la même chose est ex- 
primée par â/aûoit nçatTênf, 

(»**) Suivant Plutarque (Nie. 13), le démonion avertit Socrate 
de la mauvaise issue d!e l'expédition en Sicile (avfifi6Xo*ç •ïç 
tîû^ik xQV^^f^*'^^''^ 7r(f^ç niùt6if* cf* Alcih. 17.). 
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nation (' ^ ') t Sooraie , qui , areo toute son ironie , avec tout 
son calme apparent, ëtoit en effet un enthousiaste (''*), 
et qui , dans sa jeunesse , oomme il l'avoue lui-même , 
avoit eu de fortes passions , Soorate n'étoit pas- homme 
à se moquer de Tintervention divine. 
OpfinkNu des an- La divination de Soorate a exercé la 
* ^ plume des auteurs les plus célèbres tant 
anciens que modernes. Plutarque, Maxime de Tjr, 
Appulée lui ont consacré des écrits particuliers. 

L'interlocuteur que Plutarque met en scène ne doute 
pas un moment que Socrate ne fût favorisé d'une révé- 
lation particulière de la divinité. En rapportant la pré- 
diction de la déroute en Sicile , il ajoute que , dans 
la bataille de Délium , ceux qui n'avoient pas voulu écou- 
ter l'avis que leur donna Socrate , d'après son démonion , 
furent atteints et taillés en pièces par les ennemis ('^'), 
et qu'une autre fois quelques jeunes gens, qui, pour don- 
ner un démenti à la voix divine de Socrate , avoient 
choisi un chemin dont cette voix les avoit détournés , y 
furent renversés et couverts de boue par un troupeau 
décochons qu'ils rencontrèrent (^^^). 

Un autre interlocuteur , après avoir rapporté l'opi- 
nion de ceux qui croyoient que le démonion de Socrate 
n'étoit autre chose que l'observation des éternuments 
qu'il faisoit lui-même et qu'il entendoit faire h d'autres , 
remarque très à propos que Socrate étoit un homme 

(»*') XCD. Mem. IV. 7. 10. £l ai t»ç /*âAAo> ^ naxà t^f 

ijr^fAiXêîaé'ak, 

(t98) Voyez des exemples de son extase Plat. GoDviv. p. 
315 fin. 316. p. 385. B. G. cf. A. Gell. N. A. II. 1. 

(»*^) Plut, de gcn. Socr. T. VIIL 298, 299. L'auteur de 
la lettre attribuée k Socrate (Socrat. epist. 1. éd. Oreil. p. 6) 
fait aussi meotion de cet e'vénemeot Cf. Gic. Divio. I. 54. 

(»<>*>) Ib. p. 293 , 294. Gicéron (Divin. I. 54) parle en- 
core d^un accident qui arriva ^ Griton , parcequ'il n'avoit pas 
Toulu écouter le démonion de son m^tre. 
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beaucoup trop sérieux et trop véridique, pour Touloir en 
imposer à ses disciples par un mensonge aussi ridicule , 
et que celui qui préfère la pauvreté à la dépendance , 
et la mort à la renonciation de ses principes , u*est cer- 
tainement pas homme à se laisser gouverner par des 
éternuments(^^'). Galaxidore défend Téternument, il 
est vrai, mais seulement dans la supposition que Socrate 
le considéroit comme une véritable manifestation de la vo* 
Ion té des dieux (^^^). Simmias croit que le démonion 
étoit une voix interne intelligible pour Tàme pure et 
tranquille de Socrate , qui par elle étoit instruite de 
ce que d*autres ne comprenoient que par les son- 
ges (^^^). Dans un autre ouvrage, Plutarque déclare 
sans détour que Socrate étoit lui-mémo persuadé de la 
nature divine de sa voix interne (^^^)* 

Maxime de Tyr doute aussi peu de la révélation divine 
accordée à Socrate que de Tinterventiou des dieux dont 
il est question dans Flliade, et il allègue même celle-ci, 
pour prouver l'autre (****). Il dit que, si Ton ne veut 
pas croire les rapports sur cette révélation , il faut ou 
rejeter la divination entière, les oracles, les songes 
etc. , ou supposer que Socrate fut indigne d'une sembla- 
ble faveur , et que ce qu'on voit arriver à d'autres , 
à la Pythie par exemple , n'ait pu arriver à Socrate. 
Or , l'un étant aussi absurde que l'autre , suivant 
Maxime de Tyr , il en conclut qu'il n'y a pas de doute 
que Socrate ne fût favorisé d'une révélation spéciale 



(*«M Ib. p. 296, 297. 
('*^)Ib. p. 299— 302. 
(*^s) Ib. p. 325 sq Voyez eocore le raisonnement sur la 
manière dont le^ dieux favorisent quelques mortels d'une révéla* 
tien particulière p. 342 sq. 

jao4j p|y^^ QQj, posse suav. viv. sec. Epie. T. X. p. 538. 

vtiaq, €e raisonnement est remarquable par la piétë de Faoteur. 
(a<^») Max. Tyr. Diss. XIV. surtout § 5 {T. I. p. 256 fin. sq.) 

6 
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de la part des dieux ou de quelque génie (^^^); car 
c*08i surtout Haiime do Tyr qui , par sa dëmonologie, 
a donné lieu à regarder la voix interne de Socrate comme 
un dieu ou comme un démon. La minière sérieuse 
dont Maxime de Tyr s*explique sur le besoin qu*a la foi- 
blessc humaine d^étre conduite par les conseils de la 
divinité , est la meilleure preuve que , de son temps , 
Soorate a pu penser de même(*®^). 

Appulée , qui partage Topinion de Maxime de Tyr sur 
les démons , croit aussi que le démonion de Socrate étoit 
un véritable démon ou génie ('^*). Il distingue les 
démons en différentes classes : ceux de la première 
classe sont les mêmes qu*on appeloit auparavant dieux; 
suivent les Lares ou Mancs : ce sont les hommes Aé'h 
fiés , Amphiaraus, Mopsus, Esculape (il est remarquable 
qu'Appulée leur adjoint Osiris) ; la troisième classe com- 
prend les démons incor)K)rels , tels que le Sommeil et 
TAmour : ce sont les anciennes personnifications ; à 
€ette classe appartiennent les génies familiers , et par 
conséquent aussi celui de Socrate (*®^). Suivant Ap- 
pulée , la vertu et la philosophie de Socrate ren- 
doient ce philosophe capable de comprendre la voix de 
son génie ; et , si ce génie ne lui donnoit jamais des 
ordres (Appulée partage Terreur commune) , cVst qu'il 
n'en avoit pas besoin (**®). 
Opinion! de quel- La plupart des auteurs modernes, sans 

Sues auteurs mo- i ^ . • ., tw • j 

émet. doute induits en erreur par Maxime de 

Tyr et par Appulée , partent de ce point 
que la révélation dont se vantoit Socrate étoit un dé- 
mon. Quelques-uns examinent si o'étoit un bon ou un 

(«<>*) Ib. 6. 

(«*>0 Ib. 7. 

(^^^) Numeo amicum. Lar familiaris. 

(««») Appui, de daem. Socr. 0pp. T. IL p. 147-157. 

("O) Ib. p. 162 sq. 
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méchant démon (^"); d'autres croient que ce ii*étoit 
qu'une manière de s'exprimer ou une ironie ; presque 
tous prétendent que le démonion ne donnoit jamais des 
ordres positifs. 

L'abbé Fraguier fait observer très à propos que dot- 
fiàviov est un adjectif , et qu'il n'est pas question ici 
d'un démon ,* maisi, au lieu d^expliquer cet adjectif d'après 
l'usage ordinaire qu'en font Platon et Xénophon , il en 
cherche la signification dans la démouologie du premier 
de ces philosophes. Suivant M. Fraguier, les démons 
étant des êtres intermédiaires entre les dieux et les 
hommes , le démonion tient aussi le milieu entre la 
sagesse divine et l'ignorance humaine; ce n'est pas une 
sagesse parfaite , c'est une opinion : et voilà pourquoi , 
suivant lui , le démonion n'exhortoit jamais Socrate à 
prendre quelque résolution , mais se contcntoit de le 
détourner des choses nuisibles, car le sage, ajoute -t-il, 
n'agit pas diaprés l'opinion , mais il peut bien omettre 
quelque chose d'après l'opinion (^'^), C'est cette (bi- 
niou que , suivant l'abbé Fraguier , Socrate appeloit par 
ironie son démonion. L'abbé Fraguier ne croit pas que 
le démonion de Socrate fut un génie. En ceci nous 
sommes pleinement de son avis; mais l'abbé Fraguier 
se trompe lorsqu'il dit que le démonion se coatentoit 
d'empêcher Socrate d'agir, et il se trompe lorsqu'il dit 
que Socrate n'entendoit autre chose par son démonion 
que la voix de la raison. Nous avons vu qu'il y a 
des passages qui pourroient le faire croire : M. Fra- 
guier ne manque pas de les faire valoir ; mais il s'en 

('") Lactance (Inst. Liv. II. 15) l'a voit d^jk attribué k Tia* 
fluence du diable. Minucius Félix (p. 349) l'appelle daernonium 
fallacissimum. 

(*'*) F. Fragùerii Diatr. de d«m. Socr. ad cale. P. D. Huc- 
tii et Fraguerii Garm. p. 311 sq. Sur rironie de Socrate, sur 
son préteodu d^moa familier et sur s^% moeurs , Mém. de l'Acad* 
d. Inscr. T. IV. p. 368. 

6* 
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seroit bien gardé , s'il avoit fait attention à la piété soa- 
tenue de Socratc et à la foi qu'il prétoit à la divina- 
tion et aux songes. Socrate pouvoit se moquer des 
hommes : il n'étoit pas homme certainement à se mo- 
quer de Dieu. 

L'opinion de M. de Sales est à peu près celle de l'abbé 
Fraguier. Suivant lui , Socrate , pour éloigner l'idée-d'une 
supériorité offensante pour ses concitoyens , faisoit honneur 
du succès de sa prévoyance à une espèce d'instinct qui 
ne le quittoit point. M. de Sales cite les exemples con- 
nus , et il ajoute que Socrate n'est que philosophe , et 
qu'il n'y a que l'ignorant qui ait droit d'eu faire un 
prophète. Je ne savois pas que c'étoit là la question; 
car, au moins à l'époque où M. de Sales écrivoit son 
Histoire de la Grèce, personne sans doute, quoiqu'il pré- 
tendit que Socrate crut à son démonion, y eût cru 
lui-même (*'*). 

Wieland a très bien compris le démon de Socrate (*'*). 
Seulement son Aristippe eût pu s'épargner la peine de 
chercher une excuse pour la superstition de ce philosophe. 
Socrate , s'il croyoit à une voix divine , n'étoit pas plus 
superstitieux que la plupart de ses compatriotes , qui 
croyoient aux oracles, aux songes et à la divination en 
général. 

Personne n'a traité ce sujet avec autant de méthode 
et d'une manière aussi satisfaisante que Meiners. Après 
avoir rassemblé tous les passages qui ont rapport au 
démonion de Socrate, M. Meiners en conclut qu'il n'y a 

(a» 3) Del. de Sales ^ Histoire de ^ancienne Orèce , T. IX. 
p. 133 — 144. Je n'oscrois ea dire autaut de tous les auteurs 
d'une date plus ancienne. Voyez, k ce sujet , et sur plusieurs 
autres opinions sur le démonion , Meiners , Verm. Schr. T. III io. 
cf. Krug , Gescb. d. Philos, p. 157 sq. • 

(*»*) Aristipp. T. I. p. 107—116. Il seroit ^ souhaiter que 
nos novateurs modernes, qui représentent Socrate comme \ demi 
converti au Christianisme , lussent ce passage remarquable. 
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pas moyen de clouter que Socrale lui-même ne fût 
persuadé quMl reeevoit des conseils d*un être divin ; 
il remarque que le rapport de Xënophon mérite la 
préférence sur celui de Platon , surtout parceque quel- 
ques-uns des exemples rapportés par celui-ci contiennent 
des conseils positifs, celui par exemple, de se con- 
sacrer à la philosophie , qu'on trouve dans TApologie. 
Itl, Meiners réfute l'erreur d'Appulée , qui croyoit que 
Socrate avoit aussi des apparitions ; il combat l'opinion 
de ceux qui prétendent que le démonion de Socrate 
n'étoit qu'une invention des disciples de ce philosophe; 
il fait observer que le caractère de Socrate ne nous 
permet pas de croire qu'il l'ait inventé lui-même, ou 
que , par son démonion , il ait voulu indiquer sa propre 
prévoyance. M. Meiners hésite un moment à décider si 
Socrate jouissoit en c£fet do la protection d'un génie, 
mais il finit par conclure que le ^démonion de Socrate 
étoit un effet de l'imagination exaltée du philosophe 
et de la croyance très commune alors à l'intervention 
de la divinité et aux soins qu'elle prend de faire con- 
uoitre sa volonté aux foi blés mortels. L'auteur ajoute 
quelques exemples qui prouvent que Socrate ne fut * 
pas le seul à se croire l'objet spécial d'une faveur 
aussi distinguée de la part de la divinité (^''). 



(*'«) Meiners , Verm* Schrift. T. III. p. 5—54. 



CHAPITRE XXXVIII. 

Opiuioiift sur U justice divine. — Les dieux vengeurs de leur pro- 
pre cause. — Injustice de la vengeance céleste. Les eufants 
punis pour les crimes commis par leurs pères. — Les innocents 
punit a? ec les coupables. — Les dieux auteurs des crimes que 
commettent les hommes. — Co'é favorable des opinions sur h 
justice divine. — Mais l'idëe de vengeance toujours dominante.— 
Jus talioois. Imprécations — Alastores ou génies vengeurs; — 
Les Furies* Rapports entre ces déesses et les imprécations^ , 
les Alastores , les géuies malfaisants, — Leur pouvoir. -— 
Le culte des Furies. 



OpiiiioM Mir la ljor8qu*iI étoit question du caractère et 
^ des qualités les plus remarquables des 

dÎTiDitët de la Grèce, nous ayons vu que leurs ado- 
rateurs leur atlribuoient le soin de conserver Tordre 
parmi les mortels , de punir le crime et de récom- 
penser la vertu* Il est inutile de répéter les preuves 
que nous en avons alléguées. 

Nous nous dispensons également de citer encore une 
fois les sentences émises par les oracles , dont il y en a 
plusieurs , comme nous l'avons fait remarquer plus haut , 
qui déposent do Tesprit qui animoit la nation. 

Il nous reste à examiner la manière dont les Grecs 
de la période qui nous occupe ici considéroient les 
éyénements de leur histoire* Cet examen nous four- 
nira les moyens les plus sûrs de connotlre leurs opi- 
nions à cet égard* 
Les dieux ven- I| est fàchcux de devoir avouer que, 

propre G»u«c* ^^n* '^^ siècles les plus civilisés de la 

Grèce , les opinions sur la justice divine 
avoient encore les mêmes défauts que dans les temps 
les plus anciens. Cependant la raison en est évidente. 
L'ordre et l'uniformité manquoient aussi bien à rexercice 
de la justice divine qu'à la Providence. Chaque divinité 
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poursuit sa querelle ; chaque divinité punit ceux qui 
méprisent son culte; et très souvent ce n*est pas Tamonr 
de la justice , mais c'est Tintérét privé , c'est Tamour- 
propre ou rëmulation mutuelle entre les dieux qui est 
le motif des peines infligées par eux. Lorsque le temple 
de Minerve Assésie venoit d'être détruit par les flam- 
mes , Alyattès tomba malade , et , lorsqu'il consulta l'o- 
racle sur sa maladie » la Pythie lui répondit qu'il ne 
se rétabliroit pas qu'il n'eût rebâti le temple de Miner- 
ve (^). Alyattès , au lieu d'un temple , en bfttit 
deux. Il pensoit sans doute qu'en cas de malheur , il 
yaloit mieux avoir un temple en réserve , que d'encourir 
le danger d'une rechute. Nous ne croyons pas qu'il soit 
nécessaire de citer les passages où les poètes de la période 
actuelle répètent les anciennes traditions^ Il e^t connu 
que ces traditions font la base des tragédies grecques. 
Qu'on les représentoit en public , cela prouve toujours 
qu'on ne les désapprouvoit pas : mais il nous faut 
d'autres preuves pour démontrer que les idées qu'elles 
contiejineut étoient encore en vigueur. Lorsqu'un flux 
inattendu fit périr une partie de l'armée des Perses qui 
aasiégeoit Potidée , les habitants de cette ville n'attri* 
huèrent pas cet événement à la bienveillance de Nep- 
tune envers eux , mais à sa colère contre les Perses , 
qui avoient commis un sacrilège dans son temple (')• 
Les Syracusains croyoient que les malheurs survenus 
à Himilco étoient un effet de la vengeance de Gérés 
dont il avoit pillé le temple (^). La ruine de HéUce 
et de Bura fut considérée comme un effet de la co« 
lëre de Neptune , parceque des habitants de ces villes 
avoient empêché les Ioniens de lui offrir des sacrifi- 

(») Herod. L 19, 22. («) Herod. VIII. 129. 
(^) Dlod. Sic. T. I. p. 699. Diodore lui-même est aussi de 
cet avis , ib. p* 691 fin. Voyez d'autres exemples semblables 
p. 696 , 697. cf. 701. 1. 97 sq. 



88 

ce8(^)* Dans Xënopfaon, Crésus déctare être persua» 
dé qu*ÂpolIon est Fauteur de son infortune , parcequ'il 
avoît eu Timpudence de le mettre à Fëpreuve , pour sa- 
Toir si son oracle étoil véridique* Les hommes , dit-il 
ne pardonnent pas facilement qu'on se méfie d'eux: il 
n*est donc pas étonnant que les dieux s'en fâchent ('). 
De celte nature sont aussi les calamités survenues à 
oeux qui avoient eu l'audace de se moquer des mys* 
tères ou de les divulguer , calamités dont nous avons 
déjà parlé plus haut. 

Mais les dieux n'éloient pas seulement intéressés, 
souvent ils étoient aussi injustes et cruels* Bacchus affli- 
gea , dit-on , d'une aliénation mentale les habitants de 
Calydon , parce qu'une jeune fille de ce pays n'avoit 
pas voulu répondre à I*amour de l'un de ses prêtres; et, 
lorsqu'on consulta l'oracle de Dodone à ce sujet , on obtint 
pour réponse qu'il falloit immoler la jeune prude à Bac* 
chus. Agathocle , en faisant bâtir un temple pour Mi- 
nerve 9 mit de cêté les pierres les plus belles , et s'en ser- 
vit pour bâtir un palais. Minerve frappa de la fou- 
dre cet édifice (^). Il ne faut pas oublier qu Agathocle 
bâtit à ses frais temple et palais. Combien de fois les 
auteurs ne parlent-ib pas du châtiment infligé aux Pho« 
céens qui avoient pillé le temple de Delphes ('). Au 

(«) Diod. Sic. T. II. p. 40, 41. cf. Paus. VU. 24. 5. îK 
25 io. Le passage de Oiadore lui-même , ainsi que la com- 
paraison de cet endroit avec celui de Pausanfas , prouve qu'on 
n'éloit pas d^accord sur Je motif de la colère de Neptune. La 
manière dont Slrabon (p. 590) rapporte le fait, fait bien plus 
d*honneur k ce dieu. Voyez encore ^ian.^B. A. XI. 19. De 
nos jours encore les Grecs attribuèrent uti tremblement de terre 
qui eut lieu \ Paires ^ la colère de la Paiiagia , parceque quelques 
gouimands avoient violé le carême. Pouqueville , Voyage en 
Grèce T. lll. p. 559 un. (•) Xenoph. Cyr. VII. 2. 16 sq. 

(«) Diod. Sic. T. II. p. 549. 

(7) Strab. p. 644. Diod. Sic. T. I. p. 126. 127 fin. 128 in. 
cf. 130 , 131 fin. Pausanias (III. 10. 5) dit qu'Archidame ^ roi 
de Sparte , ayant secouru les Phocéens , fut prive'' de la sépulture 
par un efiet de la colère d* Apollon. 
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contraire le bonheur de Tusurpateur Philippe est attri- 
bué à sa piété (®). 

Mais Hiérax , quoiqu'il fût très pieux envers Gérés , 
fut puni sévèrement par Neptune , pareequ il avoit en* 
voyé du blé aux Teucres , dans une famine dont Nep- 
tune les avoit 'affligés , à cause de leur négligence à 
lui faire des sacrifices. L'humanité de Hiérax lui coûta 
sa forme humaine; il fut changé en oiseau du même 
nom , et , parcequ'il avoit été Tami des hommes , il de- 
vint uuc bétc ennemie de ses semblables (^). Suivant 
le poète Gallimaque , les péchés qu^on pouvoit commettre 
contre Diane étoient de ne pas lui offrir de sacrifices , 
de vouloir se mesurer avec elle dans Fart de tirer de 
l'arc , d'attenter à sa pudeur et de refuser de danser au* 
tour de son autel ('®). Quelle idée se former d'une 
divinité qui condamneroit ceux qui auroienl osé s'éta- 
blir sur ses terres à être poursuivis jour et nuit , à voir 
désoler leurs champs et à être réduits en servitude : c'est 
cependant ce que fit Apollon (*'). 

Tout ceci paroitra cependant moins étonnant , lorsqu'on 
se rappelle la nature des divinités grecques et les rap- 
ports qui existoicnt entre eux et les hommes. Pour 
s'en convaincre , on n'a qu'à voir le ton qui règne 
dans quelques contes populaires» Un pauvre , dit l'au- 
teur des fables attribuées à Esope , étant tombé mala- 
de , promit cent boeufs aux dieux , s'ils vouloient lui 
rendre la santé. Les dieux , pour l'éprouver , exaucè- 
rent à l'instant sa prière. Mais le pauvre , au lieu 
d'immoler aux dieux de véritables boeufs , leur en ap- 

(«) Diod. T. L p. 132. 1. 60 sq. 

(') Aoton. Lib. 3. Knl jroXXèç d'k&çÛTtovç àTto&aintv xoi- 
Ivaarza f 7rkêia%oç iTtoiijaty a-ètàv èçyiûoi'P àitoitJtXifay* G est 

ainsi que les dieux mériteroient eu effet le nom de diables , que 
leur donnent les pères de Téglise. 

('<>) Gallim. H. in Dlan. 260 sq. 
(««) iEsch. c. Ctesiph. (Oratt. Att. T. IIL p. 417 , 418.). 
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porta faiU do graia&e , et leur dit : Voilà , 6 dieux , 
mon Toeu accompli. Les dieux , voulaat pi-endrc IcQr 
revanche , dirent en songe au pauvre : Vas au rivage 
et tu j trouveras un trésor de cent talents. Le pan- 
vre , transporté d'allégresse , court à rendrait indiqué , 
où , au lieu des talents , il trouva des brigands qai 
■'emparèrent de sa personne (**). 

Chaque divinité défendoit sa propre cause. Il n'ost 
donc pas étonnant de voir le même individu réconi- 
pensë de sa piété et en même temps puni comme sa- 
crilège. Hippoljte adoroit Diane, il méprîsoit Vénus; 
abaolument comme la jeune fille que Théocrile met 
eo aoëne('*). Suivant le scholiasle d'Euripide , Ju- 
non haÏBsoit les Thébains , parrequ'ils avoient reçu le 
oolte de Bacchua , et Baochus les haïssoit parccqu'ils 
ne l'avoient pas reçu assci tAt('*). 
Injtwike d« la Dès les temps les plus anciens , on éloit 
TennaDC«célM- , , „ , . j. 

la. Lu «nranii persuadé eu Grèce que les dieux punis- 

puHu pour lei goient souvent les entants iiour les crimes 
crituei GODimK 

par l«un pirei. commis par leurs pères , el que souveot 
aussi les innoccots éloicnt entraînés dans la perte des 
coupables. Nous avons déjà parlé de l'oracle qui différa 
jusque dans la cinquième génération la peine méritée 

{'■] Fab. £iop. p. 18. àtTBiivtaa&iu- Absolumenl comme 
Chrys^ chei Homèri: , Cr^ius {irie Apollou daus UéroAotti 

ocr. Id. XXVIl. " - ■ 

e Vtfiius ; elle répoad 

Daphnis repreod : 

JU^ Uri • M^ fiàUf 0(, Mai if lr,Of &llv%or Î19v^. 

et la fille : 

BaXXttu itt Jfr^Joi • aâltr 'Agititiq âftfttr iqi/y»i, 

On trouve li même idée chez Achille Tatius , VIII. 5 fin- cf. 12. 
(<«) Schol. Eut. Med. 1284. cf. Hippol. 1340, oùDiaDe dit: 

TB( ft nijn HnKoâï 

ÀiTtZq xfmioKii Nat ^ô^Mf iiiilivtur. 
Voyez les jusies rédeziaoi de Pluurque sur cette vengeaDce par- 
ticnlike desdienx, de saperstii, T. Vl. p. 648, 849. 
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par Gygès("). La même idée se trouve dans Toraole 
donné à Glaucus , et Pausanias l'applique à Philippe 
de Macédoine , lorsqu'il parle des malheurs arrivés à la 
famille de ce prince ('^). On voit un nouvel exemple 
de cette injustice dans la réponse que la Pythie donna 
aux Sybarites ('^). Solon exprime cette idée dans sea 
vers('®), Euripide les met dans la bouche de Thé- 
sée ('^). L'orateur Lysias , dans son discours contre 
Andocidès , n'hésite pas à dire que la vengeance divine 
n'étant pas semblable à celle qu'exercent les hommes , 
attend souvent longtemps à frapper les coupables , 
et que quelquefois elle ne tombe que sur les enfanta 
des impies (^^). Lycurgue s'exprime dans le même 
sens(^'). Pausanias assure que, de son temps encore , 
les dieux faisoient ressentir aux Mégariens les effets 
de leur indignation excitée par le meurtre commis sur 
un héraut plusieurs siècles auparavant (^^). Le même 
auteur croit que les Arcadiens furent défaits à Ghé- 
ronée par Metellus , parcequc , dans le même endroit , 
leurs ancêtres avoicnt abandonné les Grecs combattant 
contre Philippe (*^). Suivant le récit qu'on trouve ohcx 
Plutarque , les habitants de Delphes furent punis pen- 
dant trois générations, pour le meurtre d'Ésope (^^). 

(") Herod. I. 13. cf. 91. ('«) Paus. VIII. 7. 4 , 5. 

(«') ^lian. V. H. III. 43. cf. Plut, de ser. num. vind. T. 
TIII. p. 206. 

('•) Sol. fr. éd. Bacb. p. 72 fin. 

"H Ttaîâtq ror«r) ijf yéifoq iloTriam» 

(•*) Eur. Hipp. 831. 

Tûr 7tdQ0*&év lÊtifoç* 
(***) Lys. c. Andoc. (OraU. Att. T. I. p. 210). 
(*') Lycurg. c. Leocr. (Oratl. Alt. T. III. p. 217 fin.), 
(") Paus. I. 36. 3. 
C) Paus. VII. 15. 3. Il appelle ceci une veugeauce des 

'O'toi EXXijifkxoi» 

{^^) Plut, de ser. num. vind. T. YIII. p. 203 , 204. 
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On disoit que les Phéoéates étoient punis après dix sib* 
clés pour l'atlentat commis par Hercule contre Tora- 
cle de Delphes. Mais ce qui est bien plus remar- 
quable encore , c'est la manière dont Plularque lui^ 
même défend cette opinion , défense qui prouve assez 
combien cette idée étoit profondément enracinée dans 
Fàme des Grecs (^'). Cependant le mot de Bion qu'il 
cite démontre que cette règle avoit ses exceptions. Bion 
disoit que , si Dieu punissoit les enfants pour les crimes 
commis par les pères , il scroit plus ridicule qu'un mé- 
decin qui voudroit donner des remèdes aux fils ou aux 
petits-fils d'un malade (^^). Il est évident que Pausa- 
nias attribue les calamités de la famille de Gassandre à 
la vengeance divine excitée par les forfaits qu'avoit commis 
ce prince (^^). Arrien dit qu'on regardoit la chute do 
Thèbes , prise par Alexandre , comme une rétribution 
de la perfidie de leurs ancêtres , qui avoient trahi 
la cause de la Grèce , dans la guerre avec les Perses , 

(^') Plutarque allègue ici plusieurs arguments assez singuliers. 
Le tout se rcfduit k celte thèse : Les enfants des méchants sont 
méchants eux-mêmes par suite d'un péché héréditaire ; Dieu ne 
les punit pas pour les crimes de leurs pères , mais pour leurs 
propres forfaits. 

(«<*) Cf. Orell. Opusc. sentent, mor. T. II. p. 182. 39. Voyez 
aussi la réflexion de Sextus Empiricus , adv. Mathcm. l. 287 
(p. 279) , où il cite ce proverbe : 

Je ne puis me dispenser d*y ajouter une réflexion de Pausanias qui 
prouve autant pour la foi qu'on avoit dans les anciennes traditions , 
même dans un ace si récent , que pour la naïve piété de l'auteur. 
En parlant des crimes d'Atrée et de Thyeste et de ceux qui furent 
commis par leurs descendants , il ajoute : Cependant je n'oserois 
les accuser d'être méchants par nature {<pvftiy aqtàq yévta&ay »a* 
néç) : mais , s'il est vrai que la souillure (tô ft^luafia) de Pélops 
se soit transmise jusqu*^ ses descendants , ceci s'accorderoit avec 
la prophétie que fit la Pythie \ Giaucus , fils d'Épicyde , savoir 
que le châtiment de son parjure s*élendroit jusqu'k sa postérité. 
Paus. n. 18. 2. («') Paus. IX. 7. 2 , 3. 
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de leur injustice envers les Platéens et du conseil qu'ils 
aToient donné de détruire Athènes, après la bataille 
d'Egos-Polamos(*8). 
Lei innocents Qq croyoit de même que les innocents 

punis avec les "^ 

coupables. éloient quelquefois punis avec les coupa- 

bles. Antiphon dit aux Athéniens que 
souvent des méchants ont été la cause de la perte des 
innocents avec lesquels ils s*étoient embarqués sur 
le même vaisseau , et que souvent , dans la foule qui 
assiste à un sacrifice , on a découvert les hommes 
impurs aux signes défavorables qu'on trouva dans les 
entrailles des victimes (*^). Euripide fait exprimer la 
même idée par l'un de ses personnages (*®). Cyrus, 
dit Xénophon , considéroit la piété de ceux qui Ten- 
touroient comme lui étant profitable à lui-même, de 
même que ceux qui entreprennent un voyage préfé« 
rent la compagnie des hommes pieux à celle des im- 
pies (*'). 
Lesdieuxauteurs Encore, les dieux eux-mêmes étoient-ils 

como^eltent ''les s^^^®"* considérés commc aveuglant ceux 
hommes. qu'ils vouloient perdre , pour punir les cri- 

mes qu'ils avoient commis. Nous en avons 
déjà rapporté quelques preuves , en parlant de l'envie di- 
vine. Lysias, pour le prouver , allègue la vie et les aven- 
tures d'Andocidès(**). Lycurgue développe cette idée 
dans son discours contre Léocrate , et il cite à cette oc- 
casion l'exemple de Galiistrate dont nous avons déjà fait 

(^^) Arrian. Exp. Alex. I. p. 26. Au contraire Éphippe (ap, 
Atheo. X. 44) prétend que Baccbus fut l'auteur de la mort d'A- 
lexandre , ^ cause de la prise de Thèbes. 

(^^) Antiph. de Herod. caed. (OraU. Att. T. I. p. 64 fia.). 

(30) Eur. Suppl. 226. 

Koyyàq yàç é &i6q zàç TV/ceç i^yàfitroq , 
Tovç TÔ yoaév%oq 7f^iA>aOèv â^âXtatif 
Tàv avyroaôvva nèdèt '^âmfjxôza» 

(»*J Xenoph. Cyrop. Vlll. 1. 25. 
(") Lys. c. Andoc. (Oralt. Att. T. I. 210, 211). 
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aontioa plos baat ('*). La manière dont HërodoLe parle 
le l'attentat de HîUîade est encore plus expressive. SaÎTant 
ui , Hiltiade étant prédestiné à avoir une fin tnalfaeo- 
euae, Timo, la prétresse de Gérés lui avoit servi de 
[oide, pour le oondaire an crime ('*}. Cest ab- 
olameot l'idée qu'on trouve dans la réponse de Pélopîdas 
I Alexandre He Phères. Ce prince , étonné de l'audaoe 
les expressions de Pélopidas, lui demanda s'il vouloitl'ex- 
liter à le mettre à mort : Oui certainement , lui dit Pélo- 
ndas , afin que les dieux le haïssent d'autant plus , et que 
na mort amène ton suppliu8(3'). Suivant le récit de 
['ansaniaa , Diane , pour venger la mort d'une jeune 
ille à la pudeur de laquelle avoit attenté Aristoœélide, 
it assassiner le tyran par son ministre Chronius(*'). 
1 n'est pas étonnant qu'on trouve cette idée cbet )ea 
poètes, chei Thëognis (* ') , chez Pindare('aj^ (>hei 
Èschyle(»''), chez Sophocle{*») , ehei Euripide (♦'). 
Côté favorable Cependant la vengeance particulière des 
tajaiiicedirtae. dieux lomboit souvent sur les vrais cou- 
pables , et , quoiqu'ils semblent ne défen- 

(**) Lycure. c. Leocr. (OratU Ati. T. III. p. 220 , 221 ). 

(•*) Herod. VI. 135. 
(»*) Plut. Pelop. 28. '0!,t,i ni lix^o* ia<-l^ , /iôii«, i 

(") Paus. VIII. «fio, 
[*f) Tlieoga. 107 «q. 

'Tpftr , Kvçtt i &fiii npûiot unnêf àicaatt itàgi. 

(**) V^DUs fail oublier à tiidée le respect qu'elle devoit ^ ttt 
parents , Pyth. IV. 387 sq. 

(**) ©*èî itlr allia* fin figorelt, 

"Oiar laiiMaiti âû/ia ita/i'n^àtjy &/lij. ft. JEich. T. T. 

p. 199. Aujsi PUtoD , qui cite ce passage , blâme-t-il fort cette 
sente Dce. 

{*") Phil. 1023 sq- — Vous n'auriez p^is entrepris ce voyage , 
dit Philocifcle, si la vengeance divine (t> ttnçot fr^roo) ne vous 
en avoit donn<( l'idée. 

Antig. 615. T6 xanir àoxttr noc' iil»)ibv , 

{*■) Eurip. fr. T. II. p. 4S9. 133. 
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dre que leurs propres droits , cependant les peines qn'ib 
iofligeot étoient souvent bien méritées. De cette na- 
ture sont les exemples de vengeance exercée sur ceux qui 
avoient violé Fasyle de quoique sanctuaire , la colère de 
Gérés, par exemple, contre les Éginètes , qui avoient tué 
quclqu*un qui s*étoit réfugié dans son temple (^^) , 
celle de Neptune contre les Spartiates , qui fut cause du 
tremblement de terre qui ruina cette ville (^^), cdie 
de Minerve contre les Athéniens à cause du meurtre de 
Cylon(^^). Mais aussi, quelque injustes et cruels que 
paissent paroitre les dieux, c'étoit à eax en général 
qu'on attribuoit l'équitable distribution de récompenses 
et de peines , et surtout à Jupiter , le père des dieux et 
des hommes. Nous en avons rapporté les preuves , 
lorsque nous avons examiné les différentes fonctions 
qu'on attribuoit à ce dieu , et les surnoms même de protec- 
teur des suppliants et <les étrangers , de dieu de Ta- 
mitié et de Tamour fraternel , indiquent suflSsamment 
sa qualité de juge suprême des actions humaines. 

11 seroit facile d'augmenter le nombre des témoigna* 
^es allégués à ce sujet. Nous nous contenterons de 
quelques faits rapportés par les historiens. Hérodote 
attribue la fin malheureuse de Phérétime de Cyrène à 
l'indignation divine excitée par sa cruauté (^'). Ce n'étoit 
pas seulement Timpiété des descendants de Battus , mais 
aussi leur injustice , qui fut punie par les dieux (^^). 
Les Spartiates regardoient les calamités qui leur arri- 
vèrent dans la première partie de la guerre du Pélo- 
ponnèse comme un châtiment de l'infraction qu'ils 
avoient faite au traité conclu avec les Athéniens (^^). 

(-^») Herod. VI. 9 L 
(^») Paus. IV. 24. 2. VII. 25. 1 fin. Thucyd. I. 128. 
(**) Paus. VIL 25. 1. cf. Diog. Laërl. p. 29. D. 

(*«) Herod. IV fia. 
(*<^) Diod. Sic. T. II. p. 550. (^^) Tbucyd. VII. 18. 



Parloat dans les discours que les bisloriens mettent 
dans la bouche de leura personnages , la justice et la 
loyauté sont représentées comme des litres à la faveur 
des dieux înimortel8(^'). Xénophon considère losmaU 
heurs de Sparte comme un juste châtiment de t'oc- 
oupation de la Cadmée eu temps de paix(*'), Diodore 
rapporte que les Carthaginois , ayant détruit les tom- 
beaux des Syraousains , furent obligés par la suite à 
laisser sans sépulture des milliers de leurs soldats; et il 
fait remarquer le rapport qu'il y avoit eulro leurs mal- 
heurs cl les crimes qu'ils venoieut de commettre (*°}. 
La guerre de Gorinthe , allumée par l'or drs Perses, 
guerre qui priva les Lacédémoniens dos fruits de l'ex- 
pédition d'Agésilas , est considérée par Pausanias com- 
me une juste rétribution de leur perfidie , parceque 
eux-mêmes ils avoient gagné la bataille d'Égos-Pota- 
mos en corrompant les chefs ennemis (*'). Diodore, 
en parlant do la mort des fils d'Agalhocle , dît que 
Dieu , agissant en bon législateur , lui infligea une 
double peine , parcequ'il avoit trahi et tué son 
ami C). Plularque Enil observer que Dieu se servit 
d'Anligonus lui-même comme instrument de sa ven- 
geauoe sur les Argyraspides , quoique ce fussent eux qui 

(4*) P. s. Diod. Sic. T. i. p. 557. Xenoph. Hell. II. 4. 14. 
VI. 5. 41. (*f j Xecopli. Hell. V. 4 iu. 

(«O.J Diod. Sic. T. I. p. 700, 701. 

(") Pau». _IV. 17. 3. Il appelle ceci JV^,o,.<.i;^„», lio.ç, 
expressioii qu'on emplojoil pour désigner un supplice semblable 
au crime, comme celui de Néoplolème, Ce prince , ayant Iné 
Priam aupr};a de l'autel de Jupiter , fut tué lui-mËme auprès de 
l'autel d'Apollon. Plularque (de ser. num. viad. T. VIII. p. 189 
sq.) rapporte plusieurs exemples de ce genre. 

(") Diod. Sic. T. II. p. 457. Ce raisouoement mérite d'êire 
lu. Diodore a plusieurs de ces réflexions , voyez p. e. celle qu'il 
fait sur le sacnlège de Philippe de Macédoine (ib. p. i73} et 
sur celui d'Âotiocbus (ib, p. 575) , sur le meurtre de Démétrius 
commis par Persée (ib. p. 576) et sur le sacril^ce commis par les 
Cretois (ib, p. 589). 
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av oient contribué le plus à Tëlëvation de ce prince , 
en lui livrant Eumène('^). Suivant Gléarque , Jupiter 
foudroya tous les Tarcntins qui s*étoient rendus coupa- 
bles du viol des femmes des Garbinates('^), Les dou- 
tes mêmes qui s*élevoient quelquefois au sujet de la 
justice divine 9 lorsqu'on voyoit les justes malheureux 
l»t(frj ou les méchants favorisés de la fortune » prouvent 

rimportance qu'on y attachoit. On commençoit à 
désespérer , dit Piutarque , en voyant Nicias , Tun des 
hommes les plus pieux de son siècle , accablé par le mémo 
malheur que les plus méchants qui se trouvassent dans 
rarmée(»»). 

On pourroit ajouter à ces preuves de Topinion vul- 
gaire une foule de passages où les auteurs eux-mêmes 
expriment la persuasion dont nous parlons ici. Xéno- 
phon , Piutarque , Diodore pourroient nous en offrir 
une immense quantité : mais , si nous voulions nous 
contenter d'en citer quelques-uns, cela ne donne- 
roit qu'une idée bien peu suffisante de la piété de 
ces auteurs; pour les citer tous il nous faudroit dépasser 
les bornes que nous nous sommes prescrites ici. 

On peut dire la mémo chose des ouvrages des ora- 
teurs. Combien de fois n'en appellent-ils pas à la 
crainte de Dieu et au serment des juges ; combien 
de fois n'allèguent-ils pas l'obéissance aux lois divines 
comme un motif pour les magistrats de maintenir les 
lois humaines. 

Il doit paroitre encore moins nécessaire de parler 
des philosophes ou des poètes. Les fragments des Py- 
thagoriciens , les introductions aux lois de Zaleucus et 

(ss) Plut. £um. I9fîQ. 
('^) Ap. Athea. XII. 2^. Chez les Japyges oa conservoit en- 
core les barres d'airaia au moyen desquelles les dieux a?oieat tui^ 
leurs ancêtres, ib. 24. 

{••) Plut. Nie. 26 fin. 

7 



Cbarondas (qui , alla ne aont pas l'ouvrage de ces 
ialalcurs , sont loujoura dce produotiona d'autcura 
Ci) , loa ontrclicos de Socrate , les dialoguea de Pla- 

, sont rcmplia de acntciicca morales toutes basées 
la foi en la justice divinc(*'). On n'a qu'à jeter 

coup d'oeil sur les vers d'Hésiode , de Tliéognis , 

Selon , pour j trouver partout lea mêmes princi- 
Nous avons tâché ailleurs de faire sentir la 
a\é morale de la poéaic de Pindarc et' dca prê- 
tions des tragiques grecs. Nous avons fait remar- 
r alors que, bien que tes ouvrages de ces poëtei, 

surtout ceux d'Ésobfle , ne soient pas exempts 
l'absurdité des anciennes traditions , et bien que la 
£rilé de la justice divine et la continuation de cri- 
> dans la même faroîllo répande sur eux un jour 
ibrc et effrajant, ils sont cependant rcmplia des 
.enccs les plus sublimes sur la justice des dieux im- 
'tels , et que surtonl l'économie de ces pièces est 
ie sur le senlimcnl moral le plus pur et le plus 
uis. 

li* ri<Iie ia Toutefois l'on trouve dans ces poésies 

I damiMD- "iiB ■''ée dominante dont il faut encore 

dire un mot. Cette idée , quoique relevée 

les poêles tiragiques , est évidemment propre aux 
Bs, et elle est entièrement en rapport avec la nature 
a civilisation morale qœ nous avons remarquée cbei 
D'après les poëtcs grecs, le principe de la justice 
ne est plul&t la vengoaacc que le désir de rétablir 
Ire dans la société , opinion qui ne sauroit nous pa- 
re étonnante chet un peuple aussi irritable et aussi 
ionné que l'étoient les Grecs , et qui , comme po- 
£istes , n'avoicnl aucune idée d'une justice uoifor- 
et égale , exercée par un être dont l'essence est la 

[") Voyez , ^ ce sujet , ma Commeat. ap. Légat. Stolp. 
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sainteté et Tamour de la yertu. Nous ayons déjà fait 
remarquer que , dans les ouvrages des orateurs , le 
motif pour punir un coupable est ordinairement le désir 
de vengeance. D'ailleurs ce désir est déjà évident dans 
Topinion où Ton étoit que la peine s'étendoit jusqu'aux gé* 
nérations innocentes. On pourroit citer des passages , 
il est vrai , qui feroient honneur même aux auteurs les 
plus éclairés de nos jours ('^) : mais ces passages sont 
de véritables exceptions à la règle ; ils ne sont pas en 
harmonie avec le principe dominant du polythéisme , et 
il faudroit dire ici ce que Gicéron disoil d'Épicure : 
Je ne demande pas ce que vous dites , mais ce que vous 
eussiez dû dire , suivant vos principes. — Les dieux des 
Grecs punissoient les sacrilèges et les impies , parcequ'ils 
les haîssoient , et ils les haïssoient , parcequ'ils en avoieni 
reçu quelque injure , parceque leurs temples avoient été 
profanés , parcequ'eux-mémes ils avoient été privés de 
la portion qui leur étoit due. Et même, lorsque ces dieux 
éponsoient la querelle des hommes , ils ne le faisoient 
que pour les venger. 

Joitalionîs. Im- Ceci est évident par la mention fré- 
quente que font les poètes du droit de 
rétribution (jus ta]jouis)(s®) , et surtout par l'opinion où 
l'on étoit que les dieux exauçoient les imprécations de 
ceux qui avoient reçu quelque injure , où dont le juste 
courroux n'avoit d'autre moyen de s'assouvir que le 
secours de la divinité. Qu'on voie , par exemple , 
la manière dont Hérodote raconte comment Hermotime 

(*^) Voyez p. e. Pyth. H. 89 sq. iEsch. Suppl. 85 sq. Soph. 
Oed. T. 856 sq. Qu*oa compare avec ces beaux endroits la froide 
philosophie d'Euripide , Troad. 884 sq. 

(*«) P. c. iEschyl. Chocph. 408 sq. 

'jiXXà iféfioç fiéif gtotiaç OTit/ôvaç , 

jâl/Aa etc. 
Cf. 306 sq. Suppl. 436. La vengeance est représentée comme 
ua defoir par Electre , Soph. El. 231 sq. 

7* 
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se veogea du mal que lai avoit fait PanioniusC). 
Dans l'histoire d*£uénius , racontée par le même au- 
teur, Toracle s*eQ remet à lui-même pour proDoncer 
sur la peine que lui sembleroient avoir méritée les 
Apolloniates (^®). Dans les Lois, Plalou rapporte un 
discours de prêtres anciens (c'est ainsi qu'il s'exprime) , 
suivant lequel celui qui a tué son père doit être tué 
dans une autre vie par ses enfants , et celui qui 
a tué sa mère doit être tué de même , après avoir 
pris la forme d'une femme (^'). Par suite de cette 
opinion , on étoit fermement persuadé qu'on pouvoil in- 
téresser les dieux à sa querelle , en invoquant leur ven- 
geance sur les coupables, et que les dieux ne man- 
quoient jamais d'infliger la peine dont un homme juste- 
ment irrité vouloit menacer son ennemi. Il suffit.dc rap- 
peler ici les imprécations connues de Thyeste (^ ^) , de 
Pélops(^»), d'OEdipc(^*), de Philoctète (^*). On 
croyoit que la défaite des Lacédémoniens à Lcuctres 
fut un efiet de l'imprécation de Scédasus(^^). Suivant 

i*^) Hcrod. VIIÏ. 106. 

{^^) Herod. IX. 93 , 94. Oa U>ou?e la même idée de re'triba* 
tioD ou de compensation dans l'oracle donné aux Péiasges , Herod. 
VI. 139. 

{^^) Plat. Legg. IX. 659. G— fin. TS yàç »ona /»»ov^Moç 

ttVfiajoç ê* «Ivuè uàd-nçauf âAJli^y , êâi ixTtivvoif i&éXêHf yif^ 

(<*») iÉsch. Ag. 1600 sq. (*'») Soph. Oed. Tyr. Xçiio/^éç. 
(^^) D'abord contre le meurtrier ae Laïus (Soph. Oed. Tyr. 
245 sq.) , ensuite contre ceux qui n'exe'cuteroient pas la sentence 

I>rononcëe (268 sq.). Tirésias attribue le malheur d'OËdipe à 
'imprécation de son p^re et de sa ro^re (ib. 416 sq. àfiçijrXiil 
àçd). L'imprécation d'OËdipe (Oed. Col 1366—1390) est 
une véritable prc^diction. (îbez Eschyle (VIL c. Th. 640) 
l'efficacité de cette imprécation est reconnue par Éte'ocle, par 
le choeur (751 , 770 , 825, 925 , 933) et par le messager (804). 

(«*) Soph. Phil. 947. 
(««) Diod. Sic. T. IL p. 45 fin. Plut. Pelop. 20. {àçàç à 
çaaàntifoi:) f Amat. Narr. T* IX. p. 98. fiv«}iaA«»vo %àç *Eç^* 
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Hérodote, les Eléens oroyoient que les mules ne pou- 
yoient pas naître dans leur contrée , à cause d*uue 
imprécation : raison pourquoi ils faisoient couvrir leurs 
jomcnts au de là des frontières (^^). Suivaut Pausa- 
nias , aucun Acbéen ne pouvoit remporter la victoire 
dans les jeux publics , à cause de Timprécation qu*avoit 
proférée OËbotas , irrité de ce qu*on n*avoit pas digne- 
ment célébré sa victoire; et, aussitôt qu*on lui eut érigé 
une statue, un Acbéen remporta la victoire (^®). 

C'étoient surtout les imprécations que les parents pronon- 
çoient contre leurs enfants qu on croyoit exaucées par la divi- 
nité. Un vieux père ou uuc vieille mère , dit Platon , est 
un trésor pour les enfants. Il n*y a point d'image de divi* 
nité qui puisse leur être aussi utile ; mais aussi , les enfant» 
qui ne remplissent pas leurs devoirs envers leurs parent»^ 
8c perdent infailliblement eux-mêmes. Car , comme les^ 
dicax exaucent les prières que les parents font pour 
'leurs enfants, ils exécutent aussi leurs imprécations (^^); 
Platon cite ici OEdipe , Amyntor , Thésée. Il y a 
même des passages dans les poètes qui prouvent que les 
imprécations sous lesquelles gémit une personne étoient 
aussi regardées comme nuisibles à ceux qui Tappro- 
choient(^®). 

(^7) Herod. IV. 30. (*•) Paus. VII. 17 fin. 

J09J Plat, Leg. XI. F. G. — ^Enti^ôsq êlva^ yovtvOh ttçôç 
tinva &té(;* fiXafiëço^ yàç yovfvç inyivo^q, wq êâtlç i'rfQoq aXio^ç, 

('*>) P. e. Soph. Oed. Col. 149 sq. 

— — àXV à /M,à9 tf y* ifAo* 

cf. Ys. 227. Voyez encore la manière dont s'exprime OEdipe 
lai-même , en parlant ^ Thése'e , vs. 1126 sq. Grc^ou veut éloi«« 
gaer OEdipe , et il ajoute qu'il le fait 

— - Ttrç àXàatoqaq 
Tèç aèç &t&oèK»çj fiy t* y^ nàO-ri Kax<Sy. 

(XPhœn. 1586 s({. De même lason dit \ Mëdëe (Eur . Med. 1333) : 
Tqv ao'v &* dXda%oç* lîç ïfi* ïoKfppav &toï* 

Sooi ce rapport, la réponse de Thésée \ Hercule est remarquable :- 

(Eut. Herc. fur. 1233) Hercule dit : 

0tify*f » TaXainviç* , àiféa^ov /nlaan' i/nôt» 

Thésée répond : 

O-ùdêlq àXdarêfç rotq ^IXo^ç lut %mv flXfav» 
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Quelquefoi* cependant oa doutoit de l'cffioacUé d« 
iropréoatioDS. Nous en trouvons un exemple dans le 
Pliiloctète do Sophocle (^ >). Bans Euripide , Médée 
déclare être persuadée que les dieux n'exauceroot pas 
les imprécations de lason, parceque lui-même il était 
parjure , et qu'il avait violé les devoirs de l'hospilali' 
lé('*). De même, lorsque dans Éschjle , Qjtcmnettre 
menace aon fils de sou imprécation , Oreste lui repro- 
che A SOD tour les crimes par lesquels elle avoit perdu 
le droit do se plaindre do luiC). Dans quelques pas- 
sages l'imprécation est personnifiée ('*) , et devient ainsi 
à peu près lynonjmc de Furie , comme nous le verross 
bienlAt, Dans Ésobj'le , elle esl représentée armée d'oD 
arc et de Sèches ("). Chez Sophocle on lui donne une 
épilhète comme à une personne C). 
ilatioTM ou %i~ En développant celte idée, on a imaginé 
des divinités malfaisanles , chargéei de 
l'exécution des supplices mérités par ceux qui ont ea- 

(»•) Sopli. Pliil. 1005. cf. 1021. C') Eur. Med. 1391. 

('■) JEsch. Cboeph. 904 sq. ObMnons encore qu'il j a des ti*il> 
dans 1rs ouvrnjres des tiagiqurs qui prouveiil que ces poëlrsaToiCDt 
des id^e> Iris éclairées sur les rapports qui eiislenl entre l'accaiD- 
plissement des imprécdtioDS et le caractère de ceux contre lesqueb 
elles éluieiit diriiiéea. Éachyle et Sopbocle ne représentent pas 
les malheurs qui foi>t le sujet de leurs poèmes comme UDiquemenl 
causés par les iruprécalions , mais en mèine temps comne les 
suites naturelles du caractère des coupables. Il y a uu passage 
d'Eschyle "oii celle idée est très évidente. Le cboeur , pour dé- 
tourner Éléocle de sa léjuluiioii d'aller combattre son frère, lui 
dit : Me bâte pas ta destinée ; personne ne te croira un lâche 
parceque tu es sage; la noire Furie n'entre pas dans la maison 
DU les dieux agréent les dons qu'on leur ofre. VIL v. Theb, 683. 

('*) ^Cb. VII. G. Tb. 'Jt ittla^ra iiiii riUi» 
rttÊOi Olâina t'açé. 

etSoph. El. UI3. T,H<,' i^al- (ûo» «i 

(") ^sch. Cboeph. 687 sq, 
{'") Saph. El. 111. Ici elle esl mentionnée séparément , avec 
les Furies : 'Jl x»irt' 'JEf/.^ , ■•>! wJ...' 'Afà, 
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oouru rindignalion des puissances oélestes. Ce sont 
les Alastores(^') et les Furies. Clytemnestre s'appelle 
elle-même rAlastor ou le géoie vengeur de Thyeste, 
celui qui a immolé Agamemnon aux mènes des fils de 
ce prince massacrés par Atrée(^^); à son tour, 
Oreste s'appelle TAlastor de son père('^); encore» un 
Alastor de Clytemnestre poursuit Oreste (*^). Le roî 
d'Argos craint de s'attirer la Tengeance de l'Alastor , en 
livrant à leurs ennemis les Danaîdes , qui étoient venues 
implorer son secours (^'). OEdipe déclare que son 
génie vengeur demeure à Thèbcs(®*) ; son Alastor s'em- 
pare de ses fils (®^). Antéros poursuivant le jeune Hélés» 
qui avoit méprisé l'amour de Timagoras, étoit l'Alastor 
de celui-ci (*^)* L'oracle ordonna à Alcméon de se 
retirer dans un endroit où l'Alastor de sa mère ne pouK 
roît le trouver (®*). On emploie le même terme , lors- 
qu'il est question de quelque être malfaisant. Le lion 

('^) Sur rétymologie de ce mot , voyez SchoL Eur. Phoen, 

lâ50. Eq/oçoç ânifiotif jwif rà âXuatn 7rf7conjx6iotr ^ uni ttf»MÇ&q 

nal xatioTtokàq. Eustathe (ad il. p. 361) l'explique ainsi : rorç 
^XaaTov nàax^Okv iTraftvvoy' L'Alastor de quelqu^un est celui qut 
lai fart du mal , ou qui venge sou injure. Schol. Ëur. I. I. ËniMi 
Alas!or est aussi le malfaiteur lui-méuie , o a/^â^rniAoç* Eustath» 
J. L cf. Plut. Quaest. graec. T. V[l p. 189 (o «A^oca xai ;ro- 

jt^y Xqôvov /Avf]f*ovêvûfja6fiêifa âêâffaxiûç) , Suid. in ¥• et GoiD^. 

W. D. 9. (Opusc. Myth. p. 152) , où Jupiter àldatotç est 
Jupiter vengeur , celui qui punit les dXàavo^fç (les pcfcheurs), 
^^Ofiaofiiifot àTti TÔ Ta toi>nvca à/jiaçidvêtv , iq>* olç iozèv 
dXaavrjaak xaï oif^^àln^. Voyez une autre etymologie encore 
moins probable. Elym. M. in v. cf. Heyue ad Apollod. fr. 
T. IV. p. 1153 fin. 1154 in. et Tzelz. Cliil. XIL 832 sq. 
Pausanias (VIL 11. 1) appelle Cailistrate TAlastor delà Grèce» 
le flëau. Cf. Bekker Anecd. p. 21 1 , cité par Siebeiis ad h. 1. 
p. 135. 

('•) £scb. Ag. 1501. 'O 7f uXatoq âç^/Aix; *AXàaTo)(f» 
('*) ^sch. Eum. 230 sp. («<>) Eur. Or. 335 sq. 1669. 
(»») j^scbyL Suppl. 418 sq. («») Sopb. Oed. Col. 784. 
(8sj £ur. Phoen. 1550. Ici 'jâXàavaç est absolument la même 
chose qu'ailleurs *^çà. 

(«♦) Paus. I. 30. I. (««) Paus. VlII. 24. 4. 
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de Nëmëe est appelé l'Alastor des bei^rs(*'). Thésée 
atlribuc son malheur k quelque Alaslor (*'). 

Les orateurs altiques se servent plus commune méat 
du terme d'AIitériosoudc Prostropaios, mais absolument 
dans le même sens. Antipbon dit aux juges que celui 
qui a été massatn^ laisse le soin de sa vengeance à 
l'inimitié des àUtij^ai , et que les juges qui négligent 
de punir le meurtrier s'attirent la colère de ces génies 
vengeurs (*"), De m4îme, les juges, en satisfaisant k la 
colère des Alilérîes, délivrent la ville de la souillure ["). 
Ces Alastores soûl représentés comme habitant l'empire 
des morts aveo Pluton , absolument comme les Fu- 
rips {">). 

(»«) Soph. Trach. 1094. BsKilaf àlàat«ç. '££ àlaOTiçen 
•oo»ii (ib. 1234) et tiré privé deêon ton tenê sont sjDonyiDes. 
cf. Eur. Hec. 684. — Le choeur (723) l'appelle uo rfoi/„i- - 

[*') Eiir. Hipp. 820. Alastor est pris dans le même serw 
Troad. 763, 941. Iph. A. 878, 946. El. 979. Andocidfes 
(de mysl. Oratt. Ail. T. I. p. 120 fin. 121 in.) dii qu'on se 
rappellera sans doute que les vieilles et les eqfaiils racouteot 
que Hipponicus jvoit dans sa maisun un d^Linj^io; qui renversa 
sa table. Le fils d'Hijiponîcus avoit, par ses folles dejjeoses, épuisé 
la fortuoe de son père. 

wnia*. Anlijdi. Telral. 1 (Orall. Att. T. 1. p. 38 in.). Cf. Ttiral. 
2 (p. 38 fin.) , oi) l'on trouve l'expressiou afaoï^ifiiaaat n»l 

%i lii*tlta fur dXtTrjçior* (p. 39 in.), 

(BC) Auiiphont. Telral. 3 (p. 41 io.). cf Telcal. 4 {p. 43. 
L 10). Mais di.T^e.o( s'emploie aussi du malfaiteur, absulumeot 
comme àXBai4af. Voyez Suia. in v. 

C»*) Eur. Med. 10S9. Jtfd riç itnp' &.t^t ftçtiç^, ild<,T«e«ç. 
Les expressions '-d^à , 'Al&aiiaç, 'Ei/itriq sont souvent con- 
fondues. Nous eu avous de^à vu des preuves. Ici (vs. 12601 
H^d^u est appelée ^tonîa i^^itii: in' àXaoïiqa* ■■ uoe Furie 
agitée par les génies vengeu». /'A.in'i est pris dans le même 
sens qu'oiiiflrwp ;.- Eur. Andr. 1198. Eusialhe (ad II. p. 

361) appelle ^les àXiaxoçi,;, âa!^ay,ç t.m; iftrrvaatlf il y 

a une épigramme d'Anùpater de Thessalonique qui prouve coMi- 
bieo cette idée de vengeance étoit profondément enracinée î de 
deux naufragés , se disputant une planche, dernière ressource qui 
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LetFuriet. Rap- La manière dont les anciens poêles re- 
SéLet^el^*]^ prësenloient ces déesses peut servir de 
précaiion», les preuve qu'originairement elles n'étoient 
nici mairâisanis. ^^'^c chose que les Imprécations per- 
sonnifiées ou les Génies vengeurs (^®). 
Si les Furies ont été représentées comme des déesses 
non identiques avec les imprécations, il faut l'attribuer 
à cette richesse , et en même temps à cette inconsé- 
quence 9 si propre à la mythologie des Grecs. 

Dans rorigincy Eriunys et Imprécation sont synonj- 
mes(^*) , quoiqu'en effet Érinnys soit la déesse qui ac- 
complit rimprécâtion («>«). Quelquefois on trouve le mot 
Alastor où Ton s'attcndroit trouver celui d'Erinnys(^*). 

leur ëtoit restée , l'un pousse l'autre de manière qu'il tombe dans 

l'eau et se noie ; le poëte ajoute : ê vtfiêaTjTàw » 

' JTv yàf vTTfç ypvx'^q / mais immé4iatement 

après il dit ; àXX^ ifiéXijaê JUn; car un chien marin 

dévora celui qui s'éloit sauvé ; et il conclut : 

HwvaXàaToyç 

Aotip. Thessal. epigr. XLII. Anthol. T. II. p. 106 fin. 

(^®) Nous répéterons ici un passage du scholiasle de Sophocle 
déjà cité plus haut (ad Aj. 1373 p. 472 in.) : 'i:ç**>t/ç tla^ ai 

(**) Chez Eschyle (Eum. 411) elles s'appellent elles-mêmes 
*A^ai, Eurip. Phoen. 627. nazçbç ê <ptiUo&' 'Eç^vvvq. Msch. 
Choëph. 403. 'udçai q>&,i,h^^. cf. Soph. Oed. Col. 1293. et 
1426. Ou disoit ; les Furies d'OEdipe , d'Agamemnon , etc. ; 
ce qui veut dire : les déesses qui prennent soin de venger OEdipe , 
Agamemnon , et d'exécuter leurs imprécations, cf. -^schyl, Eum. 
"**• MâçzvQêq èç&al Toïa^ ^afSo^v 

— ■ ITçciMtoçêq aifiaroq* 

(pal -^sch. VII. c. Theb. 705. néfpquna %ày 

^^^^••^^m ^^^B^^^ aaismMi^BMt 



TêX4aaê vàç TttçtS-ùfi^vq 
Kaxàqaq fiXa\tflq,(fovoq OlâhTtiâa, 
et 868. Dans un autre endroit (70) "^çà et ^Eq^yrriq sont deux 
personnages distincts l'un de Tautre. 

(^») P. e. dans le passage cité plus haut , Eur. Phoen. 1550. 

— 6 abq 'AXdoi&Q 



6 abqJAXdoi&ç 

*Enl naXâaq Ifia aèç , « ffd%iQ, 



1 
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Même le mot Dicé t'emploie comme Érinnys et comme 
Ara(^^). Il j a eocore un certain rapport entre la 
fiction des Furies et celle de Némésis, dans ces passa- 
ges où les premières sont représentées empêchant qu'on 
ne s'écarte trop de Tordre naturel et de la destination 
ordinaire des choses. Dans Homère , la Furie fait taire 
1« cheval parlant d'Achille : suivant une sentence d'He- 
raclite, les Furies empêchent que le Soleil ne dépasse 
les bornes de sa course (^'). Enfin les Furies por- 
tent quelquefois le même nom que les Moires , c'est 
à dire celui de Rères(^^). Ajoutons qu'on attri* 
buoit aussi aux Furies le titre de Poenes(^^)| et que, 
eu égard aux effets de leur colère , elles ont pu 
aussi bien avoir été confondues avec la Fureur ^Lys- 

(**) P. e. dans ces paroles de Plutarque (Demosth. 31. T. IV. 
p. 746 in.) : dritidâtiv jfi — — ^ ^fifAoad-ivsç âknip xatij/aytif 
êlç Manëâovluy etc. . 

(»«) Aj). Plut, de cxsil. T. VIII. p. 382. "iar^^oç yàg êx v- 

qijaua^. Ici les Érinnyes sont appelées Ji*ij^ i^rUsço^, 

(5>«) Ceci est évident par Eur. El. 1252 , où les Dioscures 
disent )k Orrste que les âëhyaï H'^çêq , HwâTri^âsç &ëal , le pour- 
suivent. Cf. 1270 sq^, et Herc. fur. 870. cf. Soph. Oed. Tyr. 471. 
(^^) Jlo^rà peut être rendu pard^fàoupari^tvyvçdausces vers : 

"EtO-êit T«i» Tçôaè-fv âfiaO-êv 
T0)> Tavzak^âàv iafiaivê^ 
ITonfà y* iç o»<»ç. Eurip. Ipb. T. 199 sq. 
Dans Eschyle (Choëph. 927) Trouva est appelée âUij, 

Baqvâmoq itok'và, cf. 939. 

Quelquefois 9rofr>àet èq^v^vq sont joints comme ))arune abondance 
de style. Polybe dit de Philippe , fils de DeWirius : tvxn ""^^ 
traçiavijaëp avxw r^vàç iqkrvvq xai no^yàç nal TtQoaxQonaiuq 
Tùv âè* intïvov ^Tvx^nètiav» De même chez Lucien (Necyom. 9. 

T. I. p. 469. âaifiovàç re OfiS Ttàvvaç iTtt^oàTo , *al IToi'ràç 

nal *Eçivvvaq etc.). Chez Plut, de plac. philos. 1.6 (T. IX. 
p. 488), ITonfai , *EçivvvêÇi et *u4çîjq sont alléguées comme 
de méchantes divinités. DanS ua récit de Pausanias (I. 43. 7) 
/7o*>7 est un monstre envoyé par Apollon pour châtier les Ar- 
giens , et tué par Coroebus. L'auteur ajoute que le groupe sur le 
tombeau de Coroebus, qui représente ce jeune homme tuant le mon- 
stre , est y ^ son avis , Touvrage le plus ancien en marbre qu'il 
ait TU en Grèce. 
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«a)('^). Mais 9 quel que soit le nom qu'on ail donne 
aux Furies , il est bien évident , par ces noms mêmes , 
qu'elles n*ont jamais été prises par les anciens pour une 
allégorie de la conscience ('^^). Dans son discours 
contre Timarque , Éschine distingue expressément les 
Furies, comme fictions poétiques » des passions et des 
sensations qu'éprouve le coupable : Ne croyez pas , 
dit-il , à Athéniens , que des Furies (il les appelle 
encore noival) que des Furies poursuivent les mé- 
chants avec des flambeaux ardents , comme vous le voyei 
dans les tragédies : ce sont les passions effrénées , c'est 
l'avidité insatiable , qui sont les véritables Furies qui 
agitent les méchants et les impies (^^'). Éschine parle 
ici des Furies comme d'une fiction poétique, et en 
effet ce sont les poètes , et spécialement les poètes tra- 
giques , qui nous fournissent la plupart des données né- 
cessaires pour former une idée de ces déesses. Cepen- 
dant il en est ici comme des autres personnages de la 
mythologie r les ornements et les accessoires peuvent 
être l'ouvrage du poêle» le personnage, le fond 
(le la fiction , est une opinion populaire ; et les 
ornements mémos peuvent nous donner la mesure 
de la manière dont le peuple aimoit à se représenter 
ces fruits de son imagination, pour ne pas dire que 
les fictions les plus arbitraires des poètes ont souvent 

(^^) Philostrate (Imag. IL 23 fia. p. 849) appelle *Eçkvrifç 
celle qui chez Euripide (Herc. fur.)- porte le nom de Aiaaa. Je 
n'oserois assurer que les Aiaatiq niiwêç , dont il est question Eur. 
Bacch. 975 , soient les Furies. Mais chez le même auteur (Or. 
400) elles sont appelc^es Maviuè. Elles portoient aussi ce nom en 
Arcadie. Paus. Vlll. 34. 1. 

(*®o) Chez Euripide (Or. 396) la conscience est mentionnée 
séparément. Oreste dit ^Méoélas que la cause de l'état dans lequel 
il se trouve est i/ avyta^q > ^'r* aivo^âa âti-v* êlçyao/iéyoç , et un 
peu plus loin il ajoute : Mariai vê ^ fiuTçhq -O-* aX^Aatoq t^iinçia^» , 

('<>M -Eschin. c. Timarch. Oralt. Alt. T. III. p. 311 fin. 
312 in. 
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obtenu force de loi pour la oroyanoe du vulgaire ('®^}. 
Cest surtout à rimagiDation sombre et farouche du 
plus ancien des tragiques grecs que nous devons les 
traits caractéristiques qui distinguent les Furies. Ghei 
Eschyle , les Érinnyes sont des déesses noires ('^^) , lai- 
des ('***) , la tête ceintes de serpents (*®*), les yeux 
rouges de sang('®^), sanguinaires ('^') et anthropo- 
phages ('^®); elles poursuivent avec célérité les cou- 
pables ('^^); elles chantent en choeur une incan- 
tation horrible qui sert à fasciner la victime de 
leurs fureurs ("'®) et à Tenrager (""). Elles sont 

^loaj Pausanias (I. 28. 6) assure qu'Eschyle fut le premier k 
représenter les Furies avec des cheveux entrelacés de serpents. 
On sait que dans la suite cet accessoire cftoit de rigueur. Que les 
statues dont parle ici l'auteur n'eussent rien d'effrayant , ceci n'est 
pas étonnant : on connoît la sage réserve que les artistes grecs 
observoient ordinairement; ceci ne prouve pas que Je peuple ne se 
représenta pas les Furies sous les formes qu'Eschyle leur donna sur 
la scène ; et ces formes , quand même la tradition connue sur l'effet 
funeste que cette représentation eut sur le public Qe seroit qu'un 
conte , ne paroissent pas avoir été des plus engageantes. Pour s'en 
convaincre , il suffit de se rappeler les épithètes que y dans les 
Euménides, le poëte donne aux Furies. Au moins l'apparition que 
Dion eut , suivant Plutarque (Dion , 55) , prouve que ces repré- 
sentations théâtrales laissoient des traces assez profondes même 
dans des esprits éclairés. Voyez encore ce que Diogène Laërce 
(p. 162. R.) rapporte de l'accoutrement de Ménédème. 

(»*»•) -fisch. VIL C. Th. 941. /léXa^^a* 685. fiéXata^yiç, 

vêtue de noir , ou enveloppée d'un nuage sombre. Cf. Schîitz ad 
h« 1, 9>a*oK;f^Toi>« Choeph. 1042. 

^io4) Voyez la description qu'on trouve dans le commencement 
des Euménidfes. ('^<) ilsch. Choeph. 1042. 

(«ôtf) iEsch. Choeph. 1051. cf. Eum. 64. 

(<®'} ^sch. Eum. 179 , 248 ; 259 sq. âjc^aroy aï/^a TtietM. 

ib. 572. 

C^*) Msch. Eum. 301. Elles disent k leur victime : 

(»**^) Ka,i^i7rai:. Msch. VII. c. Th. 775. cf. Eum. 360 sq. 

("*») -^sch. Eum. 303 sq. 
("') iGsch. Eum. 325. 

MtXbç , Tfaqanonà y 
Uagaçogà > ççt^'o&aXlç 



J 
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les auteurs de toute sorte de malheurs (" *)• 8é«- 
yères, emportëes, implacables ("') , elles font oublier 
à leur victime jusqu'à Tidée du bonheur ; sous leurs 
mains elle devient une ombre privée de vie et de 
forces C^). Déesses infernales elles-mêmes, comme 
filles de la Nuit et des Ténèbres , et comme chargées 
du soin de venger les morts ("') , elles poursuivent le 
coupable jusque dans une autre existence (' '^). 

Les poètes qui ont suivi, Sophocle (^' ') , Euripi- 






cf. Ghoepb. 470. kç^. 1492 sq. Il faut distÎDgaer Vhjmne ou 
péao chaotë pour les Furies. Vil. c. Th. 851. Agam. 653. 990. 
Euripide (Iph. T. 934) parle de azôf^êa aifAaxriqà. 

(***) IlXêoioènoq ^ navalfid-fi^ y nauéf^apTêç» ^ch. VII. C. 
Th. 705 sa. 

^<*^) Msch. Ag. 69 s({.*EynoTo; xé9€q. Cboeph. 916. 
"*) Msch. Eum. 295 sq. 

Voyez surtout la description frappante 354 — 390. cf. 920 sq, 
('"} Ta x^o*^<»* TiTê/iétaè. Msch. Ghoepb. 395. 
Eum. 389. vjtô x^<^^« 

Td^ty tX^Of* *^^^ âva-^l^oy «•y/^aç. cf. 411. 

Chez Euripide (Or. 260) ivéçauf ifçttai. Chez Sophocle 
xB-oyLak &tai (Oed. Gol. 1557)* Oreste craint qu'elles ne le 
plongent dans le Tartare. Eur. Or. 265. 
(»'<^) ^sch. Eum. 335, &ayù>y r 

D'ex &yay iXti&êçoç. 

(«»^) Soph. El. 481 TToXvTfBii 

Kaï TfoXix^^Q » à déêyoZç 

JSlaXxÔTraq Eçkwifq. 
Cf. 1384. "Axpvnxoy KVvtç» 

Dans Sophocle elles sont filles de la Terre et des Ténèbres* 
Oed. Col. 40. Chez Lycophroo (437) elles sont filles de la 
I^uit , comme chez Eschyle. Sur les fictions d*He'&iode et d*É- 
piménide , voyez plus haut , T. II. p. 475. Ajoutons que 
dans Op. et D. 803 elles sont filles de la Discorde. Ister appelle 
la mère des Euménides Euonyme ; c'etoit un nom de la Terre» 
Phanod. etc. fr. éd. Lenz. et Sieb. p. 56. 
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do (*'•), cl les aateura plus récents (■' ^) , n'ont pas 
manqué de maroher sur les traces d'Eschyle. 

Cependant ces déesses horribles sont justes : jamais 
elles ne font aucun mal à celui qui mène une vie in* 
nocente et pure(**®); les principes d'après lesquels 
elles se dirigent dans Eschyle ne sauroient qu'entrat- 
ner les suffrages de tout homme de bien ('^'); 
et, d'après ce poète, la déesse Minerve elle-même 
avoue que les Furies la surpassent en sagesse ('^')» 
Il paroit qu'Eschyle s'en tint aux idées dont nous 



^iiSj £|||>. Or. 256. AlféUTtaTrol i dçaKOtTÎaâêèç noQa^. 260. 
uvvtêTfidtç , yoffytttTTtç» 318. âçofid&êç 9 mèQoq>6qoy — 

MeXuyxçhttii Ei^fiê^iâêq tic. 
Voyez surtout la description de la fureur avec laquelle elles atta* 
quent Oreste. Elles jeUeut feu et flammes , leurs serpents sifflent , 
et elles meuacent dVcraser leur victime. Iphip. T. 285 sq. Elles 
se réjouissent dans le malheur. Les cadavres d*Éte'ocle et de Poly- 
Dice sont appelés ;fa(>/«a va 'Eç^^vioç (Plioen. 1508. cf. El. 1346. 
âtivwp àâvvùv nuQjioif i'/vace*.). Euripide fait mentiou de trois 
Furies. Or. 400. cf. Troad. 457. Dans la suite on invenU 
les noms de Tisiphone , d'Allecto et de Mégère. Voyez, sur ces 
noms , Tzetz. ad Lyc. 406. et Cbil. 819 sq. 

("^) Dans deux hymnes orphiques (LXIX et LXX) elles 
sont décrites avec des traits qui s'accordent assez bien avec le 
tableau qu'en fout les poètes plus anciens , surtout dans le LXX° 
hymne. La manière dont on représentoit les Furies du temps 
de Dion Ghrysostome s'accorde en tout point avec les fictioas an- 
tiques. Or. LXVl (T. IL p. 359 fin. 360 in.). Voyez encore 
Cornutus , N. D. 10 (Opusc. Myth. p. 152 sq.) et Eust. ad il. 
p. 668. Au reste eHes sont toujours considérées comme des divi- 
liitës infernales. Ou leur offroit des ^on^ àoivoy* ^sch. Eum. 
106 sq. Le narcisse leur ëloit consacré. Corn. N. D. 35. (Opusc. 
Myth p. 235.) Cf. Eustath. ad II. p. 65. Axioch. Simon. Dial. 
éd. Boeckbj). 123. Paus. I. 28. 6. Luc. Dial. mort, passim. 
de luct. 8 (T. II. 925). 

(«*o) jEsch. Eum. 308 sq. Ei&vâUaê û' ^â6i»,t&* êUa* etc. 

(i^<) Voyez Tapologie que leur met dans la bouche Eschyle , 
Eum. 484—555. 

(»") ^sch. Eum. 838. 
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avons déjà trouvé des traces dans les siècles héroï- 
ques. Chez lui les Furies punissent surtout les par- 
ricides , ceux qui manquent de respect à leurs pa- 
rents('^^), et en général ceux qui répandent le sang 
de leurs parents, de leurs frères etc. ("**). Chez 
les poètes qui Tont suivi , les Furies punissent tous 
les homicides et ceux qui commettent quelque cri- 
me d'importance. Chez Sophocle, non seulement Hyl- 
lus invoque la Furie contre sa mère, qui avoit été la 
cause de la mort de son père('^'), non seulement 
Electre s'indigne de Timpudence de sa mère , qui coba- 
biloit avec le meurtrier do son époux , sans crain- 
dre la Furie (**^), minis Ajax implore le secours 
de ces déesses contre les Atrides , et il leur attribue 
la faculté de prendre connoissance de toutes les injus- 
tices que commettent les hommes ('^^). Chez Apollonius 
de Rhodes , les Furies punissent la perfidie et Tingra- 
titude('^'), et chez Antipater de Sidon ce sont les 
Furies qui , par la voix des grues , dénoncent les 
meurtriers d'Ibycus('*^). Suivant Jamblique , Épi- 



('»•) OEdipe est poursuivi par la Furie de Laïus (Pind. OK 
IL 73 sq.) , Ete'ocle et Polynice par celle d'OEdipe. Eur. Phoen. 
250 sq. 1317. 

(■"*) Oreste ayant demande' aux Furies pourquoi elles n'ont 
pas poursuivi sa mère , ces dresses re'poodent : Parcequ'elle 
n'e'toit pas issue du même sang que son mari (Eum. 595). Dan» 
uo autre endroit (415) , le poëte parle en géuéral de meurtriers 
ifiçotoxjoifSvTêq): mais il ajoute encore oïxo)* , ce qui paroît res- 
treindre cette qualification aux parricides. On pourroit peut-être 
faire la même re'flexion sur Agam. 470 sq. , où le poète s'explique 
d'une manière plus ge'nc'r.de au sujet de Qeux qui jouissent d ud 
bonheur injusteraeni acquis. 

("») Soph. Trach. 812. ("^) Soph. El. 270. 

(**') Soph. Ai. 826. 'Ail ê-* ôçâaaçTrdvTa rày fiçoToVq 7tdO"r^ 
cf. 1377, et EL 1383. Mt%àâçofnok xaxàp ireeyaçyi/^dTwr. 

('*'») ApoU. Rhod. IV. 386. 1043. 
("*) Antip. Sid. Epigr. LXXVIII. (Anthol.T. IL p. 28). 
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ménide inToqua les Furies contre ses eanemis (*^^). 

Avec tout cela , et quels que soient les coupables que 
poursuivent ces déesses » elles ne le font pas autaot 
dans le but de rétablir Tordre dans la société, que 
parcequ* elles prennent intérêt elles-mêmes à la yen- 
geance de ceux qui les invoquent , et qu* elles se réjouis- 
sent dans les souffrances des coupables ('^'). Aussi 
entrent-elles en fureur contre celui qui yeut mettre des 
entraves à leur autorité (' *•). 

Jupiter est le dispensateur de la justice , mais pour- 
suivre tous les crimes , et punir lui-même les coupables , 
cela répugne également à sa majesté et à ses sentiments. 
Ce sont les Furies qui le déchargent de cette peine (^''). 
Par rapport à Jupiter , ces déesses sont ce que les Onze 
étoient , à Athènes , par rapport à l'Aréopage et aux autres 
tribunaux; ou, pour parler plus exactement, elles sont les 
bourreaux , dont le service est nécessaire dans la société, 
mais que chacun abhorre. Les dieux immortels n*ont 
aucune communication avec elles ; il est défendu aux Fu- 
ries de porter des vêlements blancs, signe du bonheur, 
privilège essentiel des habitants de rOlymi)e("^). Apol- 
lon , lorsqu'il les trouve dans son temple , leur déclare que 
les repaires des bétes féroces , les échafauds et les lieux 
de supplice sont les endroits où elles doivent faire leur 
séjour, non pas les temples et les autels des bienheu- 
reux immortels C'). Il les appelle insensées, abomi- 

C»^) lambl. Vit. Pyth. 222. 
(«»«) Un seul vers suffit: 'Oa/Ai^ fiçottitav alMàTia^/AêTr^oariXâ* 
Eum. 248. Voyez U suite , surtout 259 sq. 

('»*) Voyez la vengeance dont elles menacent L*Attique , si 
on leur ravit leur proie , Msch. Eum. 763 sq. 

(ist) Voyez, ^schyl. Eum. 354 sq. 

(»»*) Ib. 343sq. 

(**■) Ce passage est en effet horrible, Eum. 174 sq. On y 

trouve une émunération de supplices qui fait frémir. G est à de 

tels passages qu'on voit combien la vivacité de l'imagination des 

Grecs leur faisoit quelquefois oublier ce qu'exige le sentiment d'ha- 



113 

nables, haïes des dteiix, des hoamiet et des «oî- 
maux (»*^). 

Il faut avouer que tout ceci est ëmiuemiiient absur- 
de : et cependant rien n'est plus facile à expliquer , 
pourvu que nous nous rappelions que les Grecs abhor* 
roient plus les effets du péché que le péché lui-même , 
que le grand motif de toute punition étoit la vengeance , 
et qu'il n'y a aucune harmonie dans le système de gou* 
vcmement de leurs dieux. Les Furies u'étoient pas les 
exéculrices d'une juslice universelle et uniforme : elles 
étoient chargées d*exéculer les vengeances particulières 
des individus ('^^); et, comme c'étoit là leur emploi , 
leur état ('^ 8) , elles s'acquittoient des devoirs qu'il leur 
imposoit avec le même zèle avec lequel Apollon el 
Minerve et Vénus remplissoient les fonctions qui leur 
étoient confiées. Cest une suite naturelle de l'identi- 
fication de la personne avec l'emploi dont elle étoit chargée, 
el avec les passions qu'elle excitoit. Mais , si les dieux et 
les hommes aimoient Apollon , parcequ'ils aimoient les 
arts auxquels présidoit ce dieu, ils dévoient avoir en 
horreur les Furies ('^^). Aussi les Furies, ainsi que 
les Alastores, étoient-elles considérées comme des di- 



' maoité et de décence. Remarquons encore qu'Apollon défend aux 
Furies de vçififoB^fu/ivooç x^^<"^ç^o*?*Ici les juges sont confondaf 
avec le crime qu'ils doivent punir. 
C»^) lb.67sq. 



aïç oif /iiyvvTa$ 



0#ô»r T*ç 9 àâ* av&çtaTroç , iâê &pQ néxê» 

C^) Oreste , s'il n^avoit pas obéi k l'ordre d'Apollon , aaroit 

ëté poursuivi par les Furies de son père ; en vengeant son père , 

il étoit tourmenté par les Furies de sa mère. iEsch. Choeph. 280. 

cf. 916. On trouve la même réflexion chez Euripide ^ Or. 5S2. 

("») ^ch. Eum. 386. 

(i8P^ Piutjrque a très bien exprimé cette idtfe en ces termes s 

^Xéftifêûv (de ira cohib. T. YII.p. 797), paroles qui prouvent jus* 

8 
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tinilës malfaisantes C^^V Dans Euripide, la paix et k 
culte des Muses sont mis en opposition aux lu*. 
ries('^'). Au reste, bien loin d*èlre en harmonie 
ayeo les autres dieux , les Furies n'étoient pas tou- 
jours d*accord entre elles. Dans Euripide , quolques^unes 
se laissent persuader par Minerve et acqniesoent à sa 
sentence , d*autfes persistent à poursuivre le malheureux 
qui venoîl d*étre absous par le tribunal auguste devaot 
lequel sa cause avoit été plaidée(*^^). 

H est évident que les Grecs n*ont pas même soup^ 
oonné que le ministère de déesses chargées exclusive^ 
ment du soin de maintenir la justice pût être respeo* 
table et salutaire. A Athènes • il est vrai , les Furies 
|>orloient le titre d*Euménides (les Bienveillantes) : mm 
il ne feut pas se laisser tromper par ce beau uoseï; 
Texplicatlon qu*en ont donnée par la suite les philosophes 



quli Tevidence que ces opioioos n'avoieDt rien perdu de leur ?i* 
gueurpeodauttout Tespace de temps qui sépare PJutarque des siè- 
cles dodt nous nous occupons ici. 

^i4oj Hélène est appelée «u^ç^jiAavToç '£f*ir«t;ç, JSscb. Ag. 
754 cf. Eur.Or. 1300. Médée (Eur. Med. 1260) et Scylla portent 
la même nom , Lycopbr. 669. L*habit qui donna la mori à Hercule 
est appelé d^^^//X^at(fov 'i?^*vvvwv (Sopb. Tr. 1052.) , i'babit 
qu'on jeta sur la télé k Agamemnon, Trf/tXoç *£çnfvifiav (^cb. Ag. 
1581). Le Caucase, ou Prométbée subit son supplice, porte le 
nom de Coêirum Furiarum chez GiceVon (fr. iÊsch. Schutz. 
T. y. p. 127). Teucer demande si les Furies ont fait l'epe^e 
d'Hector y Sopb. Aj. 1023 sq. *£ç*t'>i)ç est prise pour co/amiVff 
en général (^opb. Trach. 897. El. 1097) , q>qtv&y ^êç^yr^q 
pour aveuglément {^o^h, Ant. 597)< Chez Apollonius de Rhodes, 
Phioée dit : in* i^&aXixoZahv 'B^^vi/ç Xài t^ê/Sti» Chez Mos- 
chus , Mégare appelle 'SçHfvifm' fiiXtf^va les flèches avee les- 
quelles Hercule tua ses enùnts (Id. [V. 14). 

('♦») Eur. Suppl. 489 sq. 

(*^*) Eur. Ipb. T. 968 sq. C'est, il est vrai, uneinveotion 
du poète , sans laquelle li n'eût pu introduire des Furies 
dans sa tragédie , mais certainement il n'eût pas basardé de 
la mettre en oeu? re , s'il n'eût été assuré d'arance que le 
publie n'y troUYeroit rien ^ redire. 



11$ 

n'a rien de comnuia avec les idées populaires dont non» 
nous occupons ici (' ^^)* A la vérité , OEdipe parle aux 
Furies d'un ton d'affection et d'amitié ('^^) et invoque 
leur secours contre Créon('^'): mais OEdipe, d*après 
roraclc qu'il avoit reçu , devoit les regarder ici comme 
les déesses che^ lesquelles il trouveroit enfin le terme 
de toutes ses misères* Le seul poëme dans lequel les 
Furies soient en effet représentées sous un jour moins 
odieux, c*est la tragédie à laquelle nous avons em^ 
prunté les principaux traits dont nous venons de parler. 
Dans les Euménides d'Eschyle , les Furies ^ après avoir 
prêté l'oreille aux remontrances de Minerve , qui elle-» 
même , pour les fléchir , leur donne les litres les plus 
respectueux (^^^) , s'engagent à procurer, par leurs 
incantations, à l'Attique un air pur et serein, la fé- 
condité des troupeaux , la fertilité des champs , l'a* 
bondancc et la santé , la richesse , la concorde , ton* 
tes les bénédictions enfin , tant physiques que mora« 
lesC^^). ^^^^ ^^^^ ^^^ ^'^^^ qu'une suite de la coa* 

(»♦») Corn. N. D. 10 (Opusc. Myth. p. 153). 
(***) Soph. Oed. Col. 84 sq. Il les appelle même yXvKtZa* 

(i*«) Sopb. Oed. Col. 1006 sq. 

('^^) £scb. Ëum. 871. Qtbq TtaXa^à xai TfolkaaSxoç /Jqot&'p. 

(«♦^) Ib. 891 — fia. Je dis par ses incantation*: c'est 
le seos du verbe i<pv/Ayfjaat (vs. 890). SchîitK a mal rendu 
ce passade , lorsqu'il dit que les Ëuméaides elles-mêmes de*- 
voient donner ces avantages ^ l'Attique. Dans les Choëphores 
les de'esses avoient entonné leur i;^>oç âta/i^oç , pour attirer sur. 
Oreste toutes sortes de calamités : ici elles dévoient faire le con^ 
traire , mais par le même moyen , par une incantation. Aussi les 
Furies ne disent-elles pas qu'elles assureront aux Athéniens ces 
avantages : elles se contentent de les leur souhaiter , de faire des 
voeux pour leur bonheur (vs. 910 xaTivxoftak, vs. 926 sq.). 
Elles se servent toujours de l'optatif, et Minerve s'exprime 
ainsi (vs. 987) : 

dxé^Tt — — — 
Oï* iTièKçaiim, ; i^éya yàq âvvaxak 

8* 
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vention entre Minerve et les Furies : les Furies pro- 
mettent de laisser Orestc on paix , et Minerve , de son 
oAtë, leur assure qu'aucune maison ne sera heureuse 
saDj elle8(***). Il y a au fond de cotte idée une 
grande vérité morale , mais elle ne fait nullement l'es- 
senofl du caractère des Furies , et c'ost Minerve elle- 
même qui les prie de n'accorder leurs bénédîoLioi» 
qu'aux hommes de bien (■*'). 

LeurpAunrfr. Ce passage peut servir en même temps 

à &xer nos idées sur le pouvoir qu'on 
acoordoit aux Furies. Il conûrme l'explication que 
nous avons donnée plus haut du passage d'Eschyle ou 
les Furies et ies Moires sont appelées les régentes de 
la nécessité ("")■ Dans les Euménides, les Furies 
addressent des prières aux Moires , et elles avouent 
qu'elles ont reçu leur charge d'après la disposition 
de ces déesses ("■), Au reste, ne nous fatigaons 
pas trop , pour faire accorder les discrépanccs qui 
paroissent exister entre les passages des poëtes, et même 
entre les expressions que nous trouvons chez les historiens. 
Chaque divinité , nous le savons , est représentée comme 
la plus puissante dans la sphère d'activité qui lui a été 
assignée. Lorsqu'il s'agit d'un événement, d'un acci* 
dent , c'est la Moire qui surpasse toutes les autres 
divinités en pouvoir; est-il question de la justice, 
Ce sont les Furies qui paroissent tout gouverner ('*'); 

Vn peu ulus loin lesFuries adresseal elles-mêiDcs des pn^es aox. 
Moires (946 sq.]. 

('♦•) ib. 883. ("") Ib. 898 sq. 

(iio) JEach. From, 516, Otaiaoïçovo*. 

(">) j£sch, Eum. 330. Nous avons déjà cité ce passage lors- 
qu'il étoit questiea des Moires. 

('•■) C'est dans ce sens que Minerve (Eum, 918) dil : 

llâvia fào airat ta uni* dr&aàitvi; 

Si cela sigoifioit que les Furies représeuteut la Provideace , ce 
passage semit «a opposition dîrtcte avec le l^moigoage da tous 
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dédre-t-on obtenir quelque avantage , on s*adre88e au 
dieu dont le temple est le plus à portée, ou à celui 
qui est spëcîalcment adoré dans Tendroit où Ton se 
trouve , sans s'inquiéter beaucoup d'examiner si la chose 
qu'on demande appartient ou non à ses fonctions. 
Nulle part , par exemple , on ne trouve que les Furies 
aient été considérées comme des divinités guerrières ou 
comme des puissances dont dépendoit le sort des ba- 
tailles: et cependant on lit dans Diodore de Sicile 
qu'avant la bataille des Arginuses, les généraux athé* 
oiens adressèrent des voeux à Jupiter, à Apollou et 
aux Furies (***). C'est que ces déesses étoicnt spécia^ 
leitient adorées à Athènes* Ici les Furies sont placées 
, à côté de Jupiter et d'Apollon : dans l'Agamemnon 
d'Eschyle , Apollon , Jupiter et même Pan sont supposés 
envoyer une Furie , pour venger la cause des oiseaux 
qui ont été privés de leurs petits ('*-♦). Nous avons 
vu les Furies associées aux Moires: dans un autre en- 
droit elles leur sont soumises. Chei Euripide , elles sont 
ennemies de la paix et des Muses: chei Eschyle, elles 
font des voeux pour l'ordre dans la société et pour la 
tranquillité publique. Toutes ces contradictions ne sont 
qu'apparentes (***) : l'essence des Furies est la fureur f 

les autres auteurs et avec celui d'Eschyle Jui-même. Minerve, qui 
d'ailleurs s'efforce ici a mettre les Furies en bonne humeur , n*a 
en vue que i*exercice de la justice : ceci est prouve' par ce qui 
suit immédiatemeut : 

'O âê fjii/ Hifçaaq nqàwy lérwv , 

C'est la même»chose un peu plus ioio (940 sq.), où les Furies sont 
représentées comme les dispensatrices du bonheur et du malheur* 
(*«») Diod. Sic. T. 1. p. 625. (»«♦) iEsch. Ag. 55. 
('^') Il y en a une autre qui seroit plus essentielle , si elleéloit 
plus avérée. L'auteur de l'écrit de fluviis attribué à Plutarque 
(T. X. p. 713) représente Tjsiphone amoureuse , et Quiute d€ 
Smyrne (VIII. 241 sq.) parle de chevaux issus du commerce 
de Borée avec une Furie» Mais le premier ouvrage n'est qu'un 
rainas de fables les unes plus absurdes que les autres , t\ Quinte 
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elles ne sonl pas des juges , elles sont des génies mal* 
faisants ; elles n*adminîstrcnl pas la justice , mais elles 
exécutent la vengeance. Anciennement elles ne récom 
pensoient jamais, leurs fonctions se bornoient à punir, 
et ce n*esi qu*après que les Athéniens leur ont voué 
un culte spécial qu'on a commencé à les considérer sous un 
jour moins défavorable. Les Athéniens ont communiqué 
leur humanité aux plus féroces des divinités. C'est ce 
progrès dans la civilisation religieuse qui a été con- 
signé dans la tragédie d*Éschyle et dans une tradition 
rapportée par Pausanias. Cet auteur raconte qu'Oreste , 
poursuivi par les Furies , dans sa foreur s'arracha un 
doi^t avec les dents , et qu*à l'instant les Furies , qui 
jusqu'alors lui avoient paru noires , devinrent blanches , œ 
qui fit qu'Oreste offrit aux premières des ofirandes ex- 
piatoires, aux blanches des sacrifices pour leur témoi- 
gner sa rcconnoissance("^). Dans la suite on y ajouta 
des sacrifices aux Grâces. Et néanmoins ces déesses 
bientfetUanies étoient encore si terrribles , que les Athé- 
niens eux-mêmes ne passoient devant leur sanctuaire 
que la tète baissée , sans oser lever les yeux ou pro- 
férer un seul mot ('*'). Suivant Pausanias, les mal- 
faiteurs et les impics qui osoient entrer dans le temple 
des Furies à Gérynée en Achaîe , étoient à Tiiistant saisis 
par une frayeur mortelle qui les privoit de Tusage de 
la raison ('*•)• 



de Sfliyme est un poète très r^ot. Il n'est done pas nécessiire 
d'examiner comment ib peuvent s'aecorder avec Tepithèleque 
donne Sophocle (Aj. 826) aux Furies, celui de àêi ndç&evo* et 
avec le passage d'Eschyle , Eum. 1019 : Nvxvèç Ttetzên; inuiâêç* 
(i<^) Paus. VIll. 34.2. Il distingue soigneusement les deo^t 

sacrifiées: iit^ytaêif àTtùx^inm'v %^ fit^yy/nx o^Twr , va»Ç ^^ 

('•') Sopb. Oed. Col. 125 sq Eur. Iph. T. 944. '^wwv^o^ 

('••) Paus. VII. 25. 4^ 
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Ut euMe en Fa- Ob voit qne (es opmièiis du vaintro sur 
det cMoMc» étoieni d*aocord areo les fie- 
tionadcs poêles. Mais les avantages qu'on «ileiidoît 
d'eiies prouveni aussi qu'Isocrate n'a pu aroir eu ro ¥ue 
les Furies , lorsqu'il dit en termes généraux que , bien 
qu'on consacre des temples et des autels aux dieux 
vengeurs , on ne le» honore cependant jamais par 
des prières et par des sacrifices ("^). Il est bien 
probable que souvent on les ait honorées , pour éloigner 
le mal qu'on croyoit aToir à craindre d'elles ('^^ , ou 
pour les exciter à la vengeance contre un ennemi ('^^): 
mais , pour ne pas dire que dans lea passages préci- 
tés il est constamment question d'ofifrandcs , dans Eschyle 
Minerve promet aux Furies qu'on leur offrira des fruits 
et des plantes avant le mariage et pour le bien être des 
enfants ('^^) , et, par le passage de Diodore cité plus 
haut, on voit qu'on se promettoit d'elles encore d'au* 



(*•*) Isocr. Phil. (Orat. Ail. T. IL p. 118. Ou trouve ici 
h même antithèse que nous avoos remarquée plus haut; les- 
dieux Olympiques , àra&éir aîtio^ , sout opposés aux dieux- 

inl Tare avi/itpoQaZq xeel taZq Tift>o}çia*Q rezay^Aévoi, 
(*^^) Dans ce but on célébroit la cérémonie expiatoire (xcc^ct^- 

Môç) décrite par Sophocle , Oed. Col. 459 sq. Le temple bâti 

par Ëpiménide (Diog. Laert. p. 29;) leur a aussi sans doute 

éié consacré dans ce but. 
C') Telles sont les offrandes que, dans Eschyle^ Glytemnestre 

leur offre , iËscb. Ëum. 106 sq. 

('^^) i&sch. Eum. 825 Ovfj nqb naid^wy naï ya/éiiXia réXsç^ 
Cette offrande n'étoit pas hors de propos , puisqu'on l'offroit k des 
déesses qui sur veili oient la conduite mutuelle des parents et des 
enfants , et en géuéral l'ordre et la tranquillité domestiques. 
Qo'on les invoqooil dans le serment qu'on prètoil devant l'Aréo- 
page, ceci paroîtra encore moins étonnant. Dinarcb. c. De- 
mostb. (Oratt. Ait. T. III. p. 159 fin.}. Ajoutons qU(B , sui- 
yaot Hérodote^ les Furies avoient un temple a Mycale, Herod». 
lî. 97. 
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iTantagCB. Observons encore que la ressemblance 
peat remarquer entre le culte des Furies et celui 

loires à SioyoneC^) prouve qa'Éscbyle , en nom- 
ces déesses ensemble, ne fut encore que l'ioter- 
dcs opinions du vulgaire. 



') Pans. tl. Il, 4. Ici on les appeloit Eum^aidei, ii AtU- 
i/iral , \ Mycale naTtiui. Les lourtercllei ëloieot consa- 
aux Furie* aiasi qa'aux Hoiies. 



CHAPITRE XXXIX. 

Opinions sur la prolongation de Texistence de Thomme après 
la mort. L*enapiie des morts. — Opinions du yulgaire sur la 
^^'X7 9 conformes ^ celles qu'on trouve chez Homère. — Dif- 
férence entre ces opinions et celles des philosophes. La ^vxif 
conside'rëe comme âme. — Ressemblance entre Tombre et la 
personne qu'elle représente , d'après les opinions populaires. — 
Connoissance que , suivant ces opinions , les ombres ont des 
choses de ce monde , et influence qu'elles exercent sur le sort 
des vivants . — Influence qu'exercèrent ces opinions sur les ce'- 
re'monies funèbres. La sépulture et les honneurs funèbres con- 
sidérés comme un devoir religieux. -— Et comme un devoir en- 
vers les morts eux-mêmes. — Privation de sépulture considérée 
comme une peine. Coutume générale de redemander les morts 
après une bataille. — Modifications qu'ont reçues les opinions 
sur l'exercice de la justice divine après la mort. Jugement des 
ombres. — Restes des anciennes erreurs. -^ Le séjour des jus- 
tes hors de l'empire de Pluton. Iles des bienheureux. Champs 
Elysées. — La métempsycose et la métamorphose. — Opi- 
nions sur la transportation des âmes au ciel. — Réflexion 
générale sur l'incertitude des opinions relatives k l'état futur. 

Opinions sur la Ajes Furies poursuivoieot les malfaiteurs 

r^teSÏ'"' £ Î^^V^^ ^^^ l'empire des ténèbres ; quel- 
rbomme après la quefois aussi les autres dieux étendoient 

des nîorts!™^"^ '®'^ vengeance jusques au de là des bor- 
nes de cette vie terrestre. Ce rappro- 
chement nous à fait choisir cet endroit pour exami- 
ner les opinions des Grecs sur une vie à venir. Nous 
ne faisons encore ici que suivre l'ordre que nous nous 
sommes prescrit dans la première partie de cet ouvrage, 
lîous avons trouvé alors l'origine des idées sur l'em- 
pire des morts dans la coutume d*ensevelir au sein de 
la terre les corps privés de vie. Il ne seroii pas 
difficile d'en trouver de nouvelles preuves chez les au- 
teurs de la période qui nous occupe ici. Enterrer 
et faire descendre dans l'empire de Pluton sont 
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•ouvent •7noD7aie8('). Ajax, en cachant son épée 
tous la terre , dit qa*il veut la donner à garder à la 
Nuit et à Plutoo (*). La mort d OEdi|)e , telle que la 
décrit Sophocle, est, pour ainsi dire, une descente inimé- 
diate dans l'empire des morts. Pluton lui-même appelle 
OEdipe, et oelui*ci disparolt, sans qu'on trouve son 
cadavre. Dana la description de l'empire souterrain, 
la plupart d.es poètes se contentent de suivre Homère. 
Tjrtëe(^), Tbéognis(^), Sappbo (s) , Eschyle (<^) , So- 
phocle (^), Euripide (*) parlent tous d'un endroit som- 
bre , effroyable , où sont rassemblés les restes des dé- 
funts, aemblâblos à des ombres légères et à peine re- 
oonnoissables. Nous trouvons les mêmes fictions chez 
Lucien (^) , et la manière dont Platon exprime les opi- 
nions du vulgaire prouve que Lucien n'avoit fait que 
les copier ('^). Les poëtes se sont plus k augmeûter 
les horreurs de l'empire des ténèbres : le Cerbère « qui 

C) Piodâre (Pyth. V. 130) dit laxé^nç àîâw fOûr ils èoni 
ênêêvêiis. {') Soph. Aj* 651. 

(») Tyrt. fr. cd. Klolz. p. 67. vs. 6> 12. 

(^) Theoga. 871. sq. {yroXvKmKéto» SifiOk), SIO (*(fVêçè^ x^f^^r 
tivavéeu irt^Ao»), 997 sq. 

(') Sapph. fr. éd. Neue p. 45 XIX. 

(tf) £sch. VII. C. Tb. 843 S^, Xé^aov d^av^ , nàrâoMov , 
àtdXkùv y *ji7r6XXmpoç dartfi^, 

(') Hayifiv^ kifiTu *jtiâa, El. 136. 'jix4^09t9i dutêi àuu 
804. Jv0nd&mçtoç "Mâu XkfAijv. ib 1270. Vovei sur la conditiwi 
des ombres fir. éd. Brunck. T. III. p. 440 fin. 441 io. cf. 47l 
in. C'est absolument la fictioa homérique. 

(*) Nêtt^b^ t^v^fiA^t «yo^v* vréAa». Eor. Hec« 1. Taytt omom 
Anyi. Epigr. VII. (Wolff. Poëln p. 98, é6^oç i^v»v6ç), cf.Xtt (p. 
192) LeoD. Tarent. Epigr. XCVI. (Anth. T. I. p. 180 , nanv *^- 

àao dxXéç). 

(^) Luaie» <Necyom. 7 sq. T. I. p. 463. m. de hictu p T. }l 
p. 923 sq. Philops.24. T. III. p. 61 sq.) décnl Pempire de Plu- 
ton encore absolument comme le font les auteurs plus Âncien^r CIL 
Dial. mort. XXI (T. h p. 420 sq.)« 

('*) Lcg.V. p. 604, 
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n*éloil qu'un simple chien chez Homère, est devmu 
un monstre à plusieurs tétes(**); le fleuve Aohëron 
ou le marais infernal a été pourvu d'un vaisseau dans 
lequel un hideux vieillard transporte les ombres (*•); 
et la cour de Plulon a été remplie d'une foule de 
dieux, de ministres, de Furies, de bêles féroces, de 
monstres (**). 

Cependant , comme le peuple commença à avoir dos 
idées plus distinctes sur la juste rétribution dans la 
vie à venir , il n'esl pas étonnant que la manière dont 

(««) C'est une réflexion de Pausanias , IlL 25. 4. C'est ainsi 
^u*oa le trouve dans Euripide (Hère. fur. 61 , 1277)* 

('*) Eustaihe (ad 11. p. 1666) a fait observer que Cbaron est 
une fiction inventée après Homère. Tous les autres poètes en 
parlent, Eschyle (VU. c. Th. 842), Euripide (Aie. 253 sq. 
362, 441 sq.) , Aristophane (Rau. 139 sq.) , Léouidas de Ta- 
rente (Epigr. LIX. Auih. T. 1. p. 169). ^ 

('*) Hormis Mercure , conducteur des âmes , nous avons déjk 
trouvé dans l'empire de Pluton les Furies , les Alastores, Hécate, 
la Nuit. Les mystères y ajoutèrent Gérés et Bacchus. Outre le 
chien destiné à garder i'enlre'e du royaume souterrain , Éa- 
gue en fut cr^é portier, et il en porta les clefs, comme dans la suite 
S. Pierre reçut celles du ciel. Apollod. 111. 12, 6. Lucien 
(Dial. mort. XIU. 3. T. I. p. 392) traite en collègues Cerbère et 

Éaque: ê ^yàç d^éA^ç é Alttuàqy è4*6 K4^fiêÇàçevKata<p^é>fiioi, 
Cf. XX. 1. (T. 1. p. 413 in). Nous parlerons dans la suite de 
Minos et de Rhadamanthe. Quant aux monstres , il suffit de citer 
la Mormolyce (Sophron ap. Apollod in Stob» Eclog. phys. 1. 
52. T. 1. p. 1010 éd. Heeren. cf. Apollod fr. T. IV. p. 1051. 
éd. Heyu.), TÉchidne \ c«nt têtes, la Murène et les Gorgo- 
nes (Aristophan. Ran. 476 sq. cf. Lucian, de luct, 6. T. II. 
p. 925). Cet auteur (Necyom. 20. (T. 1. p. 484.) y place 
encore la Chimère et Brimo. On trouve même Achéron li^ 
pn les liens du mariage. Appllodore (Kl) fait mention de sa 
femme Gorgyre. Il est inutile de dire que ce ne sont que des au- 
teurs assez récents qui représentent les Moires comme faisant par- 
tie du cortège infernal. Voyez p. e. Lucian. Catapl. s. Tyr. 4 
(T. I. p. 624 sq.). Ici Atropi^s consigne les morts dans hs mains 
de Mercure , Clotho les reçoit avec Cbaron ^ et Ëaque les passe 
en revue tiçoç iô avfi^fioloy que lui a donné Atropos. Les philo- 
sophes (Platon p. e.) avoient déjà fait entrer les Moires dans la 
cour suprême charj^ée de juger les âmes. 
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00 se repréteotoit Tempirc des morU se ressentit de 
ce ohangement. Nous rcseryons ce que nous avons à 
dire à oe sujet pour le moment où nous parlerons des 
opinions sur l'exercice de la justice divine après la mort. 
Quant à présent, il suffit de faire observer que U 
modification que ces opinions ont subie parott avoir été 
la principale cause de oe qu'on a confondu l'empire des 
morts avec le Tartare('^). 



(«♦| P. e. Aiilhol. lyr. éd. Mehlh. p. 62. B' . Cbez Eschyle 
(Suppl. 151 sq.) , les Daualdes parleut de l'empire de Piotou 
comme de U prison des Tittnes : il est évident que k 
poëte a pensé ici au Tartare. Cf. Mosch. Id. 111. 123. Dans 
les Euméoides (72)^ les Furies babiteot xaxôy okoto^ , raçTa^àv 
&*én6 x^o-fàçi et dans le Promethée (1029) le Tartare lui-même 
est appelé Uad^. Au conUaire^ daos la même tragédie (152), Tod 
et l'anure sont très bien distingués : 

Tê Ptn^9â4y/ioifOÇ ftç àTtiqayxov 
Tà(^Taqov, cf. 219. 

On trouve la même confusion cbez d*autres auteurs. Cbez Ëuri* 
pide (Or.265), Oreste craiot que les Furies ne le jetent dans le Tar- 
ière. Apollon menace d'y jeter Mercure , Hymn. Hom. 11. 255. 
Voyez encore Agatbem. de rubr. mar. p. 11. (Huds. Geogr.gr. 
min. T. 1) , Plat. Pbaed. p. 399 G. Plut, de gen. Socr. T. VIII. p. 
341. Cet auteur place même le Tartare dans l'empire des morts 
(Sept. sap. conviv. T. VI. p. 605), tandis qu*Apolloaore (1. 1.2.) 

S lace Tempire des morts dans l'endroit où se trou voit le Tartare. il 
it f il est vrai , que c'est un endroit daus l'empire de Pluton , mais 
il ajoute immédiatement après (ce qui eût dû le convaiDcre de son 
erreur) qu'il est aussi éloigné de la terre, que la terre l'est do 
ciel, (j 'est justement ce qui , dans Hésiode , distingue le Tartare de 
l'empire des téuèbres : celui-ci est dans la terre , le Tartare en est 
trèf éloigné. Hygin (fab. 139) dit : Satumus Orcum (id est Pluto- 
nera) sub Tartara dejecerat. Toutefois il est évident que la plupart 
des auteurs ont donné le nom de Tartare au lieu des supplices dans 
l'empire de Pluton. Voyez p. e. Antip. Tbessal. Ëpigr.XXVI. 
(Anth. T. II. p. 102). Sur l'erreur qui confondoit le Tartare etl'eni- 
pire des morts , voyez Heeren , Hist Werke , T. III. p. 220. Mais 
cet auteur s'expbque beaucoup trop généralement , lorsqu'il dit 
d'Eschyle : Dcr Tartarus ist bei ibm ein tiefer Schlund unter dem 
Reiche des Hades (p. 225). 
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Opinions du vul- Nous avons fait observer que les Grecs 
S^irtturUxf^vxii, jcs siècles héroïques ëloienl loin d'atU- 

con formes a celles ^ 

qu'on trouve chex cher au mot tifv%f} la notion d'àme; 
OD) re. ajoutons qu'il dura longtemps avant 

que le fissent les Grecs plus éclairés de l'époque 
actuelle , et que , même après que les philosophes 
eurent pris ce mot dans ce sens , le peuple n'y 
attaehoit point d'autre notion que colle que nous trou- 
vons chez Homère. En général tpvx^ est toujours la 
vie("). Wvxrj signifie aussi ce qui reste de l'homme 
après la mort , l'image ou l'ombre du corps. Nous 
avons déjà vu que ce ne sont pas les poètes seuls 
qui fassent mention de spectres ou de fantômes ('^). 
Or ces spectres n'étoient autre chose que la yfv%iif 
WïimXoy. Platon lui-même , dans le passage connu sur 
les spectres , dans le Phédon , où il prend tifvxrj dans 
la signification d'àme , ne paroit nullement révoquer 
en doute que des fantômes n'aient été vus volant 
autour des tombeaux ('^). Pausanias rapporte que ^ de 



C) Theogn« 955 sq. *OXéaaç ^vxv'^» Au contraire tf^v^i^ est 
l'ombre , vs. 512. L'idée populaire est très bien exprimée dans ces 
vers d'Euripide : 

r^ xai 0K*d- fr. T. IL p. 457. XV. 

C'est justement la même chose , fr. T. IL p. 454. 18. Ti â*&Xl9 » 
twriy »al aH$à. Voyez encore Anyte (Epigr. XII. WoIC poëtr. 

Vlllfr. p. 102). 

(**) La ^vxv de Polydore vient voir sa mère «»|** iç^fumcaç 
(Eur. Hec. 31), celle d'Achille apparoît sur la tombe de ce héros, 
pour demander qu'où lui sacrifie Polyxèoe (ib. 37) , absolument 
comme l'ombre de Sthéuelus chez Apollonius de Rhodes (II. 915 
sq>). Les ombres votent vers le souterain , après que le corps a 
^l^ détruit par les flammes. Eur. Suppl. 1141. 

(«^) Plat. Phaed. p. 386. G. Ici la vi'xv est retirée vers le 
corps a cause de sa trop grande sensualité. C'est donc bien l'âme 
dont il est question. Le témoignage de Platon est confirmé par 
Oiodore (T. I. p. 610) ^ qui rapporte qu'on crut voir sur le champ 
de bataille les spectres de ceux qui y a voient été tués. 
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90B temps encore, on eniendoit pendant la nuit dans 
U plaine de Marathon un grand bruit d*honimes et de 
chevaux, comme au milieu d'un combat ('*). On ra- 
contoit qu*Aristomène apparut aux Thébains, dans la 
bataille de Leuctres('^), et que Pindare apparut à 
une parente, pour lui apprendre un hymne (^^). L'en- 
droit où quelqu'un avoit été massacré étoit regardé 
comme hanté par des spectres , on y entendoit des voix 
lugubres , et les Grecs ne craignoient pas moins les 
apparitions que ne le font encore aujourd'hui les 
gens superstitieux (^'). Le manège des nécroman- 
ciens , dont nous avons parlé plus haut , est basé mr 
la même supposition. Remarquons encore que l'opi- 
nion où l'on étoit que la ^vxij (le principe de vie) 
se perd avec le sang répandu a été rapportée par Hippo- 
crate presque avec les mêmes expressions qu'on trouve 
dans Homère (^^)* Enfin Théocrite , ainsi qu'Homère, 



(*•) Paus. I. 32.3. 

('^) Paus. IV. 32. 4. Pausaoias preod encore ici tf/v^i? dans 
le sens d'âme. 

(^^) Paus. IX. 32. 2. Chez les Grecs Ja superstition au sujet des 
spectres avoit un rapport intime avec U doctrine de l'immorta- 
lité de rame. Apollonius , pour prouver celle-ci , apparoît \ 
quelqu'un après sa mort (Philoslr. Vit. A; oïl. Vlil. 31. p. 
370. cf. c. 12 p. 355.) ; et , pour prouver que Démocrite n'y 
croyait pas , l'un des interlocuteurs de Lucien raconte le mot 
connu qu'on pre'tendoit avoir éié dit par lui aux jeunes gens qui 
voulurent Teffrayer après s'être travestis en suectres. Lucian. Phi- 
lops. 32 (T. III. p. 58). 

(*») Plut. Cim. 1 (T. III. p. 172). Rien n'est si comique que 
l'opinion de M. Dornedden (Neue Ërklarun^^ der Gr. Mythol. 
p. 290 sq.) , qui croit que l'existence de la ipvxv dans le Hadès 
signifie ranéaatissement , et que dans le Tartare et les champs 
Élysées les corps existoient sans ^l'xv I J'engage mes lec- 
teurs k voir les raisonnements de cet auteur , p. 267 sq. Ils sont 
amusants. 

(««) Hippocr. de oat. hom. p. 226. 1. 30. 'Oçhvttç àxoapa^ 
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parle d'ombres d'animaux dans Tempir^ de Platon , de 
celle du lion néméen et de oelle d'une obèTre(^')« 
Anyte donna une place dans Tempire des morts à une 
sauterelle (^^) , et Simmias de Rhodes à une perdrix (^')« 
DifTéreooe eati* li faut bien distinguer de ces opinions 

^iJdw philo- ^®"®* ^^ 8®n» pi**» éclaires , qui se repré- 
iophei.Laif>i>;fi7 sentoient cette ^v%ii comme une essence 

considérée com- /,iy / • i* j j j 

me âme. éthérée qui , au lieu de descendre sous 

la terre, s'élevoit dans les airs(*^), ce qui 
oempéchoit pas qu'ils ne lui donnassent encore quel* 
qaefois le nom d*HÔiaXoif{*^) ; et longtemps après que 
Platon eût sanctionoé la sigoificalion du mot tlfv%ii 
comme âme , on donnoit encore le même nom à la par- 
tie moins noble de l'existence humaine» en désignant 
la partie immortelle par le nom de piiç{^^)^ Il est 



(«s) Theocr. Id. XXV. 271. Epigr. 6 (p. 295.fr. éd. Valcken.). 
Cf. Lucian Gatapl. s. tyr. 21 (T. I. p. 643). 

(•*) Wolff, Poëir. VIII. p. 104. XIV. 
(»•) Anthol. T. I. p. 137. IV. 
{*^) Suivaut Plutarque (Gonsol. ad ApoU. T. VI. p. 418) , on 
trouve àéjk cette opinion che£ Épicbarme : dir'^X&êif . S&tv^X&f , 
ifàXnt, yà iiiv th yàv , TtvtitfAa â* &ina t*. Alex.fr. Ëx.Grot. p.583* 

7*0 aâ/AU fAtr ifiô ô"9fixbv , ai)oif iyévêto* 

L'auteur des lettres de Phalaris fait écrire ainsi k ce tyran : 

4 yàQ d&àvavoç t» &iS fiùZça , nçoq to nàv Xaoa. Phalar* 

Epist. 97. (p. 280 , 282.) Cf. Aristot. Epigr. 37 (Anth. T. I. p 
116). 

(*') Pind. ap. Plut. Rom. 28. cf. fr. T. III. p. 54. 

JSwfAa i^kv nàvifity intiay d-avâxtf Tff 

qi^aB-êvit f (âor c^'cr» Xti7rtTai> aî" 

Avoç êXâfalov * to yàq èozï fiôvoif 

*Eh &iê. 
Les philosophes plus réceuts encore distinguoieut tXdiaXov et ^vx^» 
p. e. Porpbyr. ap. Stob. Ecl. pbys. 1. 53. p. 1040. 
(*«) P. c* Plut, de gen. Socr. T. VIII. p. 338. Tô f^h 5» 

^no^fif^i^X^'" ^"^ ^^ anikaxk ^içôf^tyov ^vxif Xéyoxmè* rb âk ^^o^ 
^ç A«*f d'iv 0^ nroiAoi ««« naXavt^K etc. 
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attei remarquable que , selon Topinion dont nous ve- 
nons de parler, le contraire arrivoit de ce que nous 
trouvons chez Homère. Chez ce poète , Hercule lui- 
même « c'est à dire son corps, monta au ciel, son 
tiitùlop descendit chez Pluton: suivant Pindare, lVt« 
8<olop monte au ciel, et Plutarque, dans le passage 
où il cite cet endroit de Pindare , dit expressément 
qu'il no faut pas croire que les corps montent au 
ciel(*^). Lucien a eu sans doute la même idée, lors- 
qu'il représente Diogène se moquant d*HercuIe, en lui 
disant que , suivant Homère , il a dû être triple : sa ipvxri t 
qui descendit chez Pluton , lui-même , qui monta au ciel, 
et son corps , qui fut brûlé sur TOeta ('^). Mais ce qui 
est assez comique , et ce qui prouve qne quelquefois 
on oublia tout-à-fait la fiction homérique, cest 
que Lucien représente les ombres comme des squelet- 
tes (»«). 

(*^) Plut.T.I.p.l43. Ici vi'z^ est l'âme, car Plutarque parle 
de ropinioD suivant laquelle elle alloit habiter des héros ou des 
dieux , et (de Socr. geo. T. VIII. p. 344) il dit que la ^vxv à^ 
sage devient un démon. Cette idée est aussi évidente dans le récit 
de ce qui arriva a Lyais , Plut, de gen. Socr. T. VIII, p. 315. 
Chez le peuple c*étoit le corps qui éioit placé parmi les dieux. 
Lorsoue Aristée de Froconn^se et Giëomède devinrent des héros, 
ils disparurent , ou ne trouva plus leurs corps (ib. cf. Herod. 
iV. 14). De même Amphiaraus , qui jouit d'une haute digniuf 
dans Teropire des morts (Soph. £1. 830 sq.) , y descendit tout 
vivant , englouti par la terre. Apollodorc (ill. 2 fin.) raconte la 
même chose d*Althémène. Suivant les philosoplies , ce n*est qoe 
rame dont la condition change. De même chez Théocrite , Her- 
cule monte au ciel , c'est k dire sou âme immortelle , car il suit : 

avatà âè {To»r« Ttvça Tçaxhioç f'S#* (Id. XXI V. 81.). Lc 

poète Phibppe (Anthol. T. II. p. 219. LXXXIV,) dit d'Aëtius: 
aXv&tif ilç *Aiâao âffiaç f ypvxv <^'^ç "OXvfATio'f. C'est justc le 
contraire de ce qui arrive chez Homère. 

(•<|) Lucian. Dial. mort. XVI. 5 (T. I. p. 405. 
(»') Ceci est évident par les paroles que Diogène adresse à 
Mausole (Dial. mort. XXIV. 2. T. I. p. 430). Voyez encore ib. 
XXV. 2 (p. 433). XXVIII in. (p. 445). cf.Necyom. 15 (p.476); 

ënavxêç yà^ dT#;f>«ç àXX-^Xo^q yipovrak Sfto^o^ , vAr èafitt^ 
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RereDona à noire sujet. Les philosophes, nwi con- 
tents do considérer la y/vj^ comme une substance éthërée , 
(a prirent pour un être intellectuel, dans la signifioft- 
tion d'âme, Hérodote dit que les Égyptiens ont été les 
premiers à enseigner que la ^vxij est immortelle , et 
qu'après la mort du corps , elle passe dans celui de quel- 
que animal(^*}. Selon Diodore, ce fut Pythagore qui 
transporta cette doctrine en Grèce (**); suivant Dio- 
gène Laëroe , ce philosophe enacignoit que la t^vj^i/ est 
une matière éthérée , intellectuelle et différente de la vie , 
parccqu'il ; a des êtres vivants qui ne possèdent point 
ie^pvx^{**)^ D'autres auteurs font lionneur h Thaïes de 
l'introduction de la doctrine de l'immortalité del'Ame(*'), 
On oonnott les développements que Sooratc et Platon ont 
donnés h cette doctrine : mais il ne faut pas oublier qu'il 
est plus que probable qu'elle se bornoit en grande par- 
lie aux écoles de ces philosophes ('*). Il parott que 
l'impiété , qui alloit en augmentant avec la corruption 



jt^vumaitiruiti Les Ësypiieos seuls, dil-il , se Irouveat en bon 
^Ut, parcèqu'ils ont éié embAum^s. De même le poêle Luuilliiij 
(Anihol. T. IH p. 40. LVl) appela-l-il les ombres antlità. 

{") Herod. II. 123. (»») Diod. Sic. T. I. p. 110. 

(»*) Diop. Laën. p. 220. E. '^„ia^aa^a «le-fçat d»é- 

'Biiv T< tirât aii^f , tnni^TttQ mal t6 à^' a àntoilaatiu, 

(") Diog, Laërl. p. 6. G. 

(") Cependant •t\<xii < prise A»\ii le sens de p.irlie immorlelle , 
rationele, se iriiuve aussi cliei les rhéteurs, Aniiphoo (Tetral. I, 
OraU. Att. T. I. p. 36. I. 6) , après avoir dit : .v-Tru» %i tai 
«»i^«» («e Tçî vi'KVi àitfatiç^atr ic^tir, (xhorte tes juge» 
^ priver le meurtrier ^ son tour de la vi'xv > parccqu'elle a él^ 
IsQleur du meurtre : {ijiôî ai xQt/ lijy ir àmniarTâ aa&^/iaïaq 
<if>troTiaï r^r fislfinaaar rtv^i/r iiyca9iXfa»ai, aiTir. 

11 y a 3Ussi des passantes dans les poètes qui prau veut qu'ils ont 
prn&ié des leçons de la philosopbie , p. e. Eurip. fr. T. 11. p. 
469. II , passage qui s'accorde très bien avec Plat. Leg|. V. 
p. 604. C. : mais ici les pcëtcs soûl eux-mêmi's philosophes. La 
nourrice de Phèdre , qui dit que nous aimons trop la vie , pleine 
de soins et de soucis, et que ce ne saut que les fables des poètes et 
9 
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des moeurs , se contenta de combattre les absurdités de 
Topinion populaire, sans lui substituer quelque chose 
de plus raisonnable , et qu'on finit par ne rien croire 
du tout. Dans le Phédon de Platon , Gébès fak remar- 
quer à Soorato que son opinion n*est pas celle de la 
plus grande partie du publie , et qu'il y a beaucoup 
de gens qui sont persuadés que la i/n/^i) « eu aban- 
donnant le corps , au moment de la mort , se dissipe 
dnns les airs , comme la fumée » et ne se retrouve plas 
nulle part C); d'autres considëroient Factivitë intel* 
leotuelle qu'on remarque dans l'homme comme l'har* 
monie d*une cithare, qui se maintient aussi longtemps 
que rimtrument est en bon état, mais qm se perd 
lorsqu'on le casse , ou lorsqu'on en détend les cor« 
des(**). Ceux mêmes qui se laissoient persuader que 
rftoie a une existence plus dural>le que le corps , ëtoieBt 
enoore très éloignés d'admettre qu'elle fût tout à fait 
indestructible et immortelle C). Dans le livre de la 
République , Glauco , par la réponse qu'il donne à So- 
orate, poouve assez que la question sur l'inunortalité de 
l'âme ne lui paroit rien moins que décidée (^^). 

Retournons aux opinions vulgaires* Il y a des passages 
où les poètes parlent de l'état de l'homme après la mort 
comme d'un état d'anéantissement ou au moins d^insen- 



rigDorance de ce qui nous est réservé dans une autre cxisteoce 
qui nous inspirent la crainte de Pavenir (Hippol. 187 — 197) , 
cette nourrice est bien plus sage qull ne convient k une personne 
de sa condition. 

(»^) Plat. Phaed. p. 380 fia. 381 in. 
. (»•) Ib. p. 388. B— D. 

(»^) Ib. p. 388. F.- 389. C. 
(^®) Plat. Rep. X. p. 516. E. Au reste , il est connu que lei 
philosophes qui se sont expliqua le plus clairement sur Timmortalité 
de rame n'ont pu se défendre d'exprimer quelquefois des doutes 
a ce sujet. Voyez p. e. Plat. Apol. Socr. p. 368. G. Xenopb. 
Cyrop. VIII. 7. 22 , 27. 
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sibilite complète (^') : mais ces passages oat plutôt rap* 
pofit à la fin de Texistence terrestre et n'impliquent pas 
toujours une négation absolue de la continualioB d'une 
partie de cette existence dans une autre vie. Au reste 
les Grecs ne sont pas les seuls qui , sans nier une 
vie à Tenir , redoutent la mort à eause de ce qui ar- 
rivera à ce corps qu'ils ont si longtemps soigné et 
surveillé. H ne seroit pas difficile d'entendre encore 
aujourd'hui des discours comme celui d'Axiochus , qui 
craignoit les vers et les insectes , et qui regrettoit 



(^') TheogQ. 955 sq. — — »«»««/*«» êntt U&oç 

â^&oyyoç etc. 




des 

tre , il u'y auroit pas moyen de rendre raison de la diffcfreuce 
«[u'oo croyoit exister entre )e sort des initiés et celui des profanes. 
Sai?ant Aristophane et plusieurs autres auteurs que nous avons 
cit^ plus haut , la musique étoit un des principaux amusements 
des initiés. Mais ce n*est pas la seule inconséquence qu'on re- 
marque dans ces idées populaires. Qui pourroit jamais s'imaginer 
des ombres qui eussent faim et soif et qui fussent seusibles ^ la 
douleur ? Voyez encore ^sch. fir. T. V. p. 160. 

Ib. p. 170. n». 244. 

■ 0?ç f^^'Xf jf a*ç**i» , /*v*« Xvjftia&ok Ttâça^ 
Soph. Trach. 1175. 

Eur. Troad. 602. 6 ê^a^àv r ^^r*- 

Xd&êtaè àkyétû'P dâà*(^VToq» Cf. 633. et fr. p. 424. XVI. 
Voyez surtout le passage tragique Heracl. 592 $({• Stohée a ras- 
seinblé plusieurs de ces sentences dans son 1 17" Xoyôç» Cette 
idée d'insensibilité est exprimée d'une manière très forte et très 
tragique dans la plainte touchante de Moschus , Id. 111. 106 sq. 
Les fleurs , dit-il , renaissent avec le printemps , mais nous 
autres mortels , quelque grands , quelque Valeureux , quelque 
sages que nous ayons été , nous allons dormir d'uc sommeil im- 
mense , infini , dans le sein de la terre , pour ne jamais plus nous 
réveiller. 

uâfifiêç â' 9 oi fA>ëydXo* xcci Haçvtçoi' ij aoqtoi àyâqf<; y 
Onn6%€ ngàxa. é'àvfafiëç y difàxooê iv ;^i9-ovi xoiktf, , 
Evât^^n; êif fAdXa ^ukq^v d%ëÇf*ova vijy^txov vnvov* 

9* 
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d'avance les plaisirs et les biens de oette vie (^^). 
Sous ce rapport , Épicure avoit raison de dire que 
rincerlitudo même sur ce qu*on a à craindre reud la 
crainte encore plus pénible (*'). 

J'ose même assurer que la croyance à une prolongation de 
rexislence au de là des bornes de celle vie , si elle n'étoil pas 
si éclairée chei le peuple , y éloil beaucoup plus générale que 
chei les philosophes. Le peuple éloil loin , il est vrai, des 
idées do Socrale à ce sujet , mais il éloil encore moins 
disposé à admettre les raisonnements des Sophistes. En 
général , la foi à Timmorlalité de Fàme n'étoit que le 
partage du petit nombre , tandis que la croyance à la 
prolongation au moins de l'existence humaine étoit bien 
plus générale que Tincrédulilé qui prétendoit que tout 
absolument finit avec la mort. Le peuple crojoil 
bien plus fermement cl plus généralement à Timmorta- 
lité du corps (^s*il m*est permis de m'exprimer ainsi], 
que les philosophes ne croyoienl à rimmortalilé de Tà- 
me. Pour le prouver , il ne faudroit qu*alléguer Tafflu- 
cncc des Grecs aux myslères d'Eleusis. On y chcrchoit 
un talisman contre les inconvénients d'une existence 
future. Par conséquent, quelle que fût l'idée qu'on 
s'en formât , il est certain qu'on ne rcgardoil pas la 
mort comme la fin de rcxistencc de l'homme , et qu'on 
croyoit y devoir rencontrer des difficultés contre les- 
quelles il étoit nécessaire de se prémunir (**). 

(♦*) Axioch. in Simou. dinl. éd. Boeckh. p. 109 fin. 
(♦*) Voyez le raisonnement que lui attribue Diogene Laërcc , 
p. 286. A. B. Les notions d'empire des morts et de tombeau 
sont perpétuellement confondues. Artemidore (Oneir. 11.55)0.) 

dlSOlt : à;rçu*To* yàç aTtaviiç ol iv aâa , xaï 'ipv/çol xai àxhifTOi* 

Ici les morts sont des cadavres. Dans Lucien (Dial. mort. XXVI* 
T. i. p. 436) ce sont de ve'ritablcs spectres , qui n'ont aucun des 
besoins de la nature humaine ; mais aussitôt qu'il est question 
de recompenses on de peines , ces fantômes deviennent des hommes 
doués d'un corps sensible ^ la douleur et même d'une âme. 
(*♦) Je ne puis me de'fendre de revenir ici sur la singu- 
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• 

Ressemblance Parmi CCS Opinions populaires nous rclrou. 
hpmÔD*îie''i?eU VOUS d^abord celle que nousavons déjàremar- 
]erpprésenie,d*a- quée chez Homère, qui attribue aux ombres 

pomilaîre»*!""'^"* ^^^ ressemblance parfaite avec le corps tel 

qu'il se trouvoit au moment de la mort. 
OEdipe se prive de la vue parcequ^il craint ne pouvoir 
soutenir la vue de son père , lorsqu'il le rencontrera dans 
l'empire des morts (^^). Polyxène ne veut pas qu'on lui 
lie les mains , au moment où elle recevra le coup fa* 
tal , car , dit-elle , je ne veux pas que les morts me 
croient une esclave , moi qui ai été princesse dans 
cette vîe(**^). Lucien a imité ceci, en disant que 
l'ombre du Perse Oroctès ne pouvoit se tenir debout 
ni marcher , parcequ'étant en vie il avoit toujours été 
accoutumé à aller à cheval (^^). Blepsias , qui mourut 
de faim , est maigre et pâle (^®) ; les blessés gardent leurs 
contusions et leurs fractures (*^); Socrate avoit encore 



lière hypothèse de M. Dornedden. Cet auteur , se fondant sur un 
passage mai entendu d'un hymne orphique , prétend que âvif»* 
âofibv 'Atâoq êïao) ne signifie autre chose que ne plus esûfêr. 
Suivant M* Dornedden , tout ce que nous trouvons chez les au- 
teurs sur les ombres et sur l'empire des morts ne sont que des 
allégories de l'anëaùtissement. Par conséquent , suivant lui , les 
Grecs ont imagine' des ombres , un empire souterrain avec des fleu- 
ves , Gharon , Cerbère , et tout le reste , pour donner à connoître 
qu'il n'y a point d'ombres , point d'empire souterrain , point de 
Charon , etc. ; en d'autres termes , ils se sont donne une peine in- 
finie pour exprimer — rien ; ils ont imaginé des êlres pour 
indiquer qu'il n'y en a pas. C'est bien l'allégorie la plus co- 
mique que j'aie encore trouvée. Daber, dit M. Dornedden , wird 
das Nicht-daseyn des Fjuhlinp;s auf der Erde , unter dem Namen 
der Proserpine , durch den Uebergang derselben in den Hades , 
oder durch den Raub derselben von dem Hades (das personificirte 
Nichlseyn) , ausgedrilckt. Was ist ein Fruhling , der mit dem 
Nichtseyn vermàhlt ,ist — anders als ein Fruhling der nicht da 
i^t? Dornedden , Neue Théorie etc p. 259 sq., surtout p. 265. 

(*5) Soph. Oed. Tyr. 1355 sq. (^'î) Eurip. Hec. 550 sq. 
(♦7) Lucian. Dial. mort. XXVII. 5. (T. I. p. 440.j. 

r«) Ib. 7. (p. 442.). (^^) Ib. Necyom. 10. (p. 470 fin.). 
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les jambet enflées par Teffet du poison qai lui aroit 
causé la niort('^). 

C*fsl par le même motif qu*on pansoît les plaiçs de 
ses amis , et qu'on mutilçit ses ennemis. Antigone prie 
Créon de lui permettre de panser au moins les plaies 
de Polynice ('')• Hécvbe yeni rendre le même service 
à Astyanax , et elle ajoute que cbez les morts son père 
prendra soin de lui ('*)• La coutume qu'avoient les 
Spartiates de ce coiffer , «Tant de s'eiqposer au péril de 
perdre la vie, me paroit avoir la même origine ('*)• 
Au contraire ceux qui avoient tué quelqu'un ^ pour Vem- 
pêcher de s'en venger après sa mort , le mutiloient , eii 
découpant partout quelque chose au cadavre et en atta- 
chant ces fragments au cou ou sous les aisselles ('^). 
L'histoire ridicule racontée par . Hérodote repose sur 
la même idée. L'ombre de Mélisse , femme de Périandre 
de Gorinthe, s'étant plaint du froid, parcequ'on aval 
négligé de brûler avec elle ses vêtements, ce prince 
fit dépouiller de leurs habits toutes les femmes des 

(••) Ib. NccTom. 18. (p. 481 fin.). (*') Eurip. Pbswi. 1663. 
(»•) Eurip. Troad. 1232 sf. 

(»») Herod. VII. 209. 
('^) On appeloit ceci i/^u^xn^i^f^i^ on àu^MVfi^hàt^ëyv. Y&jtz 
£sch. Gboepb. 430. Scbol. Soph. El. 439. (p. 217--2190. 
On le faisoit, dit le scboliaste, tva dcr^f^^ç yiifo^wo 9ri»6ç t# 
à'rtttiaaa&a* top ^o^étt ^ et il cite Apollonius Argon. IV. 477. 
{ilâçyiikava ré/êifê &ttifévToç). Il parle encore d'ane coutume dont 
Sophocle fait mention dans le même endroit , celle d'esseyer 
IVpée ensanglantée aux cheveoi. de la victime (ixfidtvë^if)* Il 
auroit pu y ajmiter une troisième , plus horrible encore , celle 
de prendre trois fois dans la bouche quelques gouttes du sang 
répandu et de le cracher sur le cadavre (A poli, ib, 478) : 

L'une et Tautre de ces coutumes devoit servir comme une pu- 
rification du meurtrier. Cf. Scbol Apoll. adb. I. Voyez encore 
Hesychius in v. fAaa;f«ilfr(f*v et Ëtym. M. in v. ^ATtàçYtkaj^r 
où Tauteur cite aussi le passage d'Apollonius. Cf. fr, jEsch. T. V* 
p. 248. et fr. Soph. éd. Brnnck. T. III. p. 509 , 513 ^. 
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Corinthiens qn'il avoît rassemblées dans un templn , el fl 
fit brûler ces habits, dans une fosse, en invoquant les 
mânes 4e Mélisse (^'). Je ne sais pas si Lucien a eu 
en vue cette histoire , mais jceïle de Deménéte , femme 
d*£ucrate , qu'il raconte , est absolument dans le même 
genre. Ëucrate avoit fait faire de magnifiques obsèques 
à sa femme , et avoit eu soin de faire brûler tous ses 
vêtements , afin qu'elle ne manquât de rien : ce- 
pendant sept jours après la cérémonie l'ombre de Demé- 
néte vkit se plaindre à son mari de ce qu'on avoit oublié 
one de ses pantouffles , en lui indiquant où il povrroit la 
trouver. Eucrale brûla aussitôt la pantoufi9e('^). Il est 
inutile de dire que la conséquence naturelle de cette res- 
semblance qu'on croyoit exister entre les ombres et les per- 
sonnes vivantes éloit que les ompbrespouvoicntsercconnottre. 
Dans Eschyle , Giytemnestre suppose qu'Iphigénie recevra 
son père aux bords de l'AchéronC). Dans Euripide, 
Polyxène demande à Hécube ce qu'elle veut qu'elle dise 
à Hector et à Priam(**). Socrate lui-même m? doutoit 
pas qu'il ne revit Orphée , Homère et les anciens sages. 
€onnobsa«oe D* après les poëtcs , les ombres ont 

que , suiyant ces . . i i « 

Opinion*, le«oni- «^'si connoîssance des choses do ce mon- 
l)reionidc»cho- ^q^ Les philosophes et les autres auteurs 
de, et influence ^'expriment ordinairement d'une manière 
qu'elles exerceni d^^uteuse à l'égard de Cette opinion , sans 

•ur le «orl de* ^ ^ . 

«tvanu. cependant la rejeter entièrement (")• Les 

fictions du fleuve Léthé semblent indiquer qu'on consi* 
déroit les ombres comme privées même de la mémoire de 



(«•) Berod. V. 92. {^^j Luciin. Philops. 27. (T.III.p. 54.) 

(57) ^sch. Ag. 1556 sq. (»») Eurip. Hec. 422. 

(*^) P. c. Plat. Metiex. p. 408. F. Eî t*ç iav^t aU&tiOkç 

etc* Isocr. Euag. {Oratl. Au. T. II. p. 211. 1. 2). iEgioet. (ib. 

p. 469. 1. 42 fin.). Deinoslh. c. Lent. (Oratt. Att. T. IV. p. 436 

ïia.). Même chez Euripide , Herc«. tur. 490 sq. 



136 

leurs propres actions (^^): mais ces fictions sont en con- 
tradiction directe avec tout ce que les poètes mêmes qui 
en font mention rapportent au sujet des ombres. Bien loin 
d'avoir oublié ce qu'elles ont fait auparavant , ces ombres 
ont des rapports fréquents avec les habitants de ce 
monde , rapports qui tous sont basés sur la supposition 
qu'elles se rappellent d'une manière très distincte et les 
personnes et les choses. Pindare prie l'Écho de faire 
connoitre à Cléodame les victoires remportées par son 
fils(^^). Dans Sophocle, le choeur prie la Renom- 
mée {(ffàfia) de porter à la connoissance des Alrides les 
malheurs de leur famille (^^). Xénophon semble sup- 
poser que les défunts ont connoissance des honneurs 
qu'on rend à leur mémoire (^^). D'ailleurs on croyoit 
que ceux qui venoient de mourir pouvoient aussitôt 
communiquer avec les ombres qu'ils rencontroient(^*). 
Mais on ne croyoit pas seulement que les morts 
avoient connoissance des affaires de ce monde , on leur 
attribuoit aussi sur elles une influence très marquée. 
On croyoit que, par la nécromancie, les vivants pou- 
voient les consulter. Suivant le récit d'Hérodote, Mé- 
lisse , après sa mort , indiqua à Périandre l'endroit o& 
étoit caché le dépôt qu'il cherchoit (^^). On croyoit 
que les morts pouvoient prêter secours aux vivants. 
Ghei Thucydide , les Platéeos , craignant la ven- 
geance des Thébaios , appellent à leur secours les 

(*^®) Aristophaae fait mention du ^^O-t^ç Tnâiov , Ran. 188. 
cf. Schol. Od. ^. 51. Theogn. 507. 

Apollonius de Rhodes (l. 640 sq.) fait remarquer , comme une 
exception à la règle , qu'iEthalide , qui a voit reçu le don de la 
mémoire de son père Mercure ^ pouvoit se rappeler les choses 
passées aux bords de i*Ach^ron. 

(<^') Pmd. Ci. XIV. 30 sq. cf. Pyth. V. 132 sq. 
l«a) Sopb. El. 1062 §q. (««) Xenoph. Cyrop. Vlll. 7. la. 
|<^*) P. e. Pind. OJ. Vlll. 106 sq. 
(<ï») Herod. V. 92. 7. 
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mânes de leurs ancêtres (^^). On oroyoit que les 
homicides étoient poursuivis par leurs victimes , et que 
celles-ci leur annoncoient la peine qui les atiendoit. 
La jeune fille assassinée par Pausanias lui annonça sa 
fin prochaine (^'}. Épaminondas, dit Pausanias, offrit 
des sacrifices et adressa des prières à Scëdasus et à 
ses filles; il tâcha de leur prouver que le combat qui 
alloit être livré devoit autant servir à les venger qu'à 
sauver les Thébains (^*). Quand même Épaminondas 
ne Fauroit pas cru , le récit seul prouve qu'on attend- 
doit quelque secours de Scédasus et de ses filles 
outragées. Le pouvoir qu'on attribuoit aux héros reposoit 
entièrenàent sur l'opinion où l'on étoit que les morts peuvent 
récompenser les bienfaits et se venger du mal qu'ils ont 
reçus des vivants. Nous en avons cité plusieurs exemples 
plus haut. Ce que nous avons dit au sujet des Furies 
le prouve également. Ces déesses , comme nous ve- 
nons de le voir , doivent leur existence à l'opinion qui 
attribuoit aux morts le pouvoir de poursuivre les vi- 
vants de leur vengeance. La victime d'un meurtre 
poursuit les juges lorsqu'ils ne punissent pas l'homi- 
cide (^ ^). Hippias assure qu'il a la coutume de faire 
d'abord l'éloge des morts et ensuite celui des vivants , 
pour éviter l'envie de ceux-ci et l'indignation des pre- 
miers C*^). Suivant Platon, on disoit que celui qui 
vient de tomber sous le fer d'un meurtrier est animé 
du désir de se venger , et qu'il ne cesse de poursui- 
vre son ennemi et de l'effrayer ('»). Dans un autre 



i^<5) Thucyd. III. 59. 
(<^7) Plut. Cim. 6. Paus. III. 17 fin. 
(<5 8) Paus. IX. 13. 3. 
{^^) Aoliph. Télrai. 3. (OraU. Att. T. I. p. 22. 1. 10) et les 
passages cités plus haut. 

(^*>) Plat. Hipp. maj. p. 96 in. 
(^») Plat. Leg. IX. p. 556 fin. 657 in. 



/ 
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endroit , ce philosophe dit que les dëfuais prennent soin 
et leurs enfants , qu*ils veulent du bien à ceux qui 
les honorent , et qu'ils sont les ennemis de ceux qui les 
maltraitent ('^). Xënopfaon , dans sa Cy ropédie , allri* 
bue les mêmes opinions à Gyrus{^*). 

U n'est donc pas étonnant qu'on trouve ces opinwns 
dans les traditions populaires et dans les prodactiens 
des poêles. Dans œiles-ei , les défunts font connoitre 
leur volonté aux vivants ou leur donnent , au moyen de 
songes, des avis sur l'avenir ('^); leurs amis attendent 
d'eux du secours , surtout lorsqu'il s*agtt de venger leur 
mort(^'). On leur suppose même du pouvdrsur les 
intentions et sur les passions des vivants (^^). Ils res* 

(^•) Plat. Lfg. XI. p. 680 fin. 

(7*) Xanoph. Gyrop. VI11.7. 18. Tàç ai xStv aâ^na ^cuHwmt 

ivo»» / oroi'ç <fi TraXa/t'waiovq toVç dtoaio^ç inmiinnsay ; 

(7*) F. c. Pind. Pyth. IV. 282 sq. PéUas prétend avoir 
vu en songe Phrixus lui ordonner de faire enlever l.i toison 
d'or. Absolument de la mêtne manière Eumène prétendit qu'Alex- 
andre lui avoit ordonné de faire pour lui un tabernacle. Plut. 
£um. 13. Voyez encore le songe de Glytcmnestre dans Ésdiyle 
(Ghoeph. 529 sq.) et dans Sophocle , £1. 452 sq. 

(^») ^sch. Ghoeph. 128 sq. 386, 452, 455, 475 sq. cf. 
Soph. £!• 446 sq. Eur. Hel. 968 sq. Oreste prie son père 
de venir \ sao secours avec tous ceux qui avoienteupartàla 

Î irise de Troye , Eur« El. 680 sq. cf. Or. 795. Dans Sophocle, 
e choeur attend même qu^Agamemnon envoie Dicë pour venger 
sa mort. El 493. Dans Eschyle , Oreste promet qu'après sa mort, il 
empêchera les Argieus de violer le traite conclu avec les Athéniens, 
et qu'il les bénira lorsqu*ils y resteront fidèles, ^cli. Eum. 757 sq. 
Le tombeau d'OEdipe assureroit la victoire aux Athéniens sur les 
Thëbains (Soph. OEd. Gol.), et celui d'Euryslhéelesferoil triom- 
pher des Héraclides (Eur. Héraci. 1026). 

(^^) Electre prie son père de la rendre plus chaste que ne 
le fut sa mère, JEsch. Ghoeph. 136 sq. Ghez Euripide , Hélè- 
ne adresse une prière semblable à un défunt, Hel. 64. U f^ut 
avouer que dans la bouche d'Hélène cette prière est assez équivo- 
que. Ici Tadoration des défunts se confond avec leeulle des héros. 
Aussi lesmotifs qu'on emploie pour les engagera envoyer du secours 
ont-ils les mêmes que ceux qu'on^ allègue en priant les dieux : 
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sentent aoc bainc imi^aoàbie contre leurs meurtriers (''), 
et poursuivent ceux qui refuseat de venger leur 
mort(^^). L'influence que les morts exerçoient en pop- 
sonne sur les vif ants tient entièrenient aux fables sur 
la résurrection des morts , fiibles dont on ose à peine 
faire mention dans cette période toute bistorique. Ce- 
pendant les poètes font encore plusieurs fois mention de 
ia résurrection de SisypbeC-^), des résurrections opérées 
par Esculape (®*^), de la résurrection d'Alce8te(*') , de 
celle des Palioe8(**) , de celle de Scylla{^*), du sé- 
jour alternatif d'iBtbalide dans Tempire des morts et 



ils sont en grande partie basés snr Pamour-propre. Oreste 
attend du secours de son père ^ cause des libatioDS qu*il lui 
offre j et sans lesquelles il ne seroit pas honoré chez les morli» 
^sch. Ghoeph. 479 sq. 

C'^j Jlsch. Ghoeph. 36 sq. 283. Voyez surtout 360. Le feu ne 
dofDpte pas la colère du mort; celui-ci dépUre la rie, et il ne cher- 
che qu'à se venger. Cf Soph. £1. 475 sq. Le mort n'oublie pas la 
vengeance , et (vs. 1413 sq). ; il redemande le sang de la main de 
celai qui Ta frappé. Hercule menace son fils de sa colère , même 
lorsqu'il sera dans l'empire des morts , s'il oublioit sa promesse. 
Soph. Tracb. 1203. Tirésias dit 1i OEdipe qu'il est haï dans 
l'empire des morts (c'est \ dire par son père qu'il a? oit tué sans 
le connoître). Soph. Oed. Tyr. 4i5. 

(^") Oreste se défend contre l'accusation d'avoir tnë sa mère » 
en alléguant la colère dont l'auroit poursuivi son père , s'il ne 
l'avoit pas vengé. Eur. Or. 580 sq. Oreste , Electre et Pjlade , 
en se préparant \ commettre un nouveau crime , invoquent le 
secours d'Agamemnon , et lui rappellent le meurtre qu'ils ont 
d^à commis pour le venger, ib. 1225 — 1245. Voyez l'éton* 
nement et l'admiration de Thésée , lorsqu'il apprend qu'Hippo* 
lyte l'absout de toute imputation au sujet de sa mort. Il le croit )k 
peine, et il lui fait répéter sa promesse^ pour être sûr qu'il tiendra 
parole dans l'empire At& morts. Eur. Hipp. 1450 sq. 

(^^) P. e. Theogn. 504 sq. Soph. Phil. 623 s^. 

(««') Pind. Pyth. IIL 99 sq. iEschyl. Ag. 1020 sq. Eurip. 
Alcest. in. 

(»') ^ch. Eum. 713 sq. Eur. Alcest. 

(»») Fr. Jlsch. T. V. p. 20. Les Palices étoieot de véritables 
Têvenantt» On disoit que leur nom déri?oit de ^dW ïntoB-M» 

(»») Lycophr. 48 cf. 651. 
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sur la terre (*^). Quelques auteurs racontent de sembla* 
blés miracles au sujet de personnes qui appartiennent 
plutAl au domaine de Thistoire qu'à celui de la mytho- 
logie , d'Ésope par exemple , dont on racontoit qu'ayant 
été ressuscité , il prit part au combat des Thermopy- 
lc8{**), d'Hermotime de Clazomènes (®^), d'un cer- 
tain Ère, Arménien ("'). 

Influence qu*cx- L'une des preuves les plus convaincan- 
orcèrent ces opi- j j. l'opinion dont nous venons de 

nions sur les ce- *^ * 

rémonics funè- parler c'est l'intérêt que les Grecs de tout 
turoet lerimn' *8® attachoient à la sépulture et aux hon- 
neurs funèbres neurs à rendre aux défunts. Sans vou- 

considérés com- ,. /^i »•• ^ •^*' 

me un devoir ro~ lo*r prétendre quils se forrooient toujours 
ligicux. leg mêmes idées sur la nécessité de cette cé- 

rémonie (• •) , il est certain que Ton considéroit tou- 
jours la sépulture et les honneurs funèbres comme ordon- 
nées par la religion. Nous ne parlerons pas ici de l'An- 
tigone ou du dernier acte de l'Ajax de Sophocle (^^) : 



C) Apollon. Rhod. I. 646 sq. Toutefois il est évident que 
ce re'cit a rapporta la métempsycose. Cf. Scboi. ad 644. 

(»») Ptolem. Hephaest. fil. p. 333 fin. 334 (Hist. Poët. scr.). 

cf. Suid. in V. ^Ava^iùi^nk. 

(»^) Lucian. Musc, encom. 7 (T. III. p. 96). 

(»') Plat. Rcp. X. p. 518. G. cf. Valer. Max. I. 8. exl. 1. 

(8«j Voyez plus haut T. II. p. 491 , 492. Héliodore 
(^thiop. II. 5) dit encore que celui qui n'est pas enterré 
Q*e6t pas reçu parmi les ombres , et Achille Tatius (Y. 16) 
que les noyés ne descendent pas 6'Aaiç ëlq &âs» Chez Sophocle , 
Antigone fait entrevoir que celui qui a été enterré est honoré 
des ombres (Ant. 25). Le motif principal étoit la crainte du res- 
sentiment des dieux infernaux. Voyez p. e.Soph. Antig. 1183 sq. 

(®*J Chez Sophocle (Ant. 448 sq.) la sépulture est un 
devoir imposé par Jupiter et Dicé. Ttfial {f^fâtr. 737. cf. 
741. TBTù)v d-fStv evT^fia. 77. Chez Euripide (Phœo. 1331) 
Xd^évyoy sioëfidv ^*<i>. cf. Soph. Aj. 1120. 1322. Ici le cadavrc 
est considéré comme un autel. Un Uérfjq s'y refuge , et Ton pro- 
nonce une exécration solennelle contre celui qui oseroit violer 
cet asyle. ih. 1 161 sq. 
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il faudroit les citer presqu'en entier : il suffira de fairo 
observer que les poètes n'alloient pas trop loin , en attri- 
buant ces opinions à leurs personnages. Solon non seu- 
lement ordonna d'enlerrer les morts f ^°) , mais il dé- 
fendit même d'en dire du jnal(^"). Les Grecs se glo- 
rifioient de l'intérêt qu'ils prenoient à s'acquitter de 
ces devoirs comme d'une preuve de leur humanité et 
de leur supériorité sur les Barbares (^^). Lysias , dans 
son discours funèbre , loue ses compatriotes de ce 
qu'ils envoyèrent des hérauts aux Thébains , pour les 
engager à accorder la sépulture à leurs ennemis vain- 
cus (^^). Suivant cet orateur , les arguments qu'ils allé* 
guèrent sont absolument les mêmes que ceux qu'on trouve 
dans les tragédies. Ils leur représentèrent , dit-il , que le 
galant homme se venge de son ennemi vivant , mais 
que celui qui veut donner des marques de prouesse , en 
sévissant contre les morts , prouve qu'il n'a pas grande 
opinion de son propre courage (^*). Ils ajoutèrent qu'il ne 
faut pas priver les dieux infernaux de ce qui leur est 



(«<^) ^lian. V. H. V. 14. cf. H. A. II. 42. Voyez aussi la 
loi citée par Dëmoslhèoe , c. Macart. (Oratt. Att. T. V. p. 316. 
K 57. Suivant une autre disposition très remarquable citée par 
Éschine (c. Timarch. Oralt. Att. T. III. p. 254} , le jeune homme 
qui auroit été prostitué par son père ^ est délivré de Tobligatioa 
d'entretenir celui-ci pendant sa vieillesse ^ mais nullement de celle 
de l'enterrer après sa mort , ou de lui rendre les honneurs funè- 
bres. L'orateur fait observer que la loi , tout en punissant le père 
par la privation du secours qu'il auroit pu attendre de son fils , 
ne veut pas étendre sa rigueur au-deia du terme de la vie , ni 
permettre qu'on néglige les devoirs envers la divinité. 

(^*) Plut. Sol. 21. Plutarque ajoute : xce^ yàg oo*o» tèç fi«- 

(*^) mfiufia 'EXkàâoq et àv&çâTCkva. Eur. Suppl. 311 , 378, 

526. 

(^3) Lys. Epitaph. (Oratt. Att. T. I. p. 173 fin. 174 in.) 
l^^) Chez Euripide, Alcmène , tout en annonçant son projet 

de tuer Eurysthée , déclare cependaut ne pas vouloir lui refuser 

une honnête sépulture. Heracl. 1022 sq. 



^« 



"^(") t et que l'on te rend coupable envers les dîeui 
élestiM en donnant oocaaion à la profanation de leur 
uhaC), laocrake, en parlant du même événement, 
ppeUe la coutume d'enterrer les morts un devoir obger- 
4 par loos les bumaina el preacrit. par la justice dÎTl- 
• ("). Ljcur^e |riaoe oe devoir au même rang 
▼ee la piété filiale et l'amour de la religion C). 
.'anteur dn livre sar les vertus et les viues qu'on troare 
wmi les omrraget d'Ariitote commence par les devoirs 
on Boas impose la religion , il donne le second rang i 
enx qu'il faut d>aerver envers les parents et le troisième 
ox hoonears à rendre aux défoats ("')• Dîodore coa- 
idirc 1« bonheur dont jonit Ptoiémée comme une nS- 
ompense de sa munificence à honorer la mémoire d'A- 
aandreC*'). 



('*) On trouve la même idée chei Sophocle, Aotig. 10S8 »]. 

('<') Ja croi> que c'est ce qui eat exprimé pat Tirésias chei 
opbocle f Antig. 1004 sq. Lortqu'oa laisse tes morts sans ai- 
ulturc , les oiseaux de proie «'eu empareol et laisseat lombu 
iir les autels les parties sangUotei qu'ils en ont arrachées. 
(*") Isocr. Panalh. [Oralt. Alt. T. II. p. SOI). 

(»■) Lycurg. c. Leocr. (Oralt. att. T. lEI. p. 221 fia.) 
lioQ Chrysostome (Or. XXXI. T. I. p. 672 , 573J place parmi 
M àarfi^tma l'iogratilude enven les parcols , et les péchés 
ommis contre U mémoire des défunts. 

(») Arislot. de virl. et vil. (T. U. p. 220. A. cf. p. 221. 
,.). Daas les Problèmes (Prablem. XXIX. 9. ib. p. S22. D.), 
our prouver qu'il est plus juste de défendre les morts que les vi- 
ants , l'auteur remarque que les premiers ne peuvent plus se 
éfeodre. 

(looj Dioj. Se. T. U, p. 279 Su. 280 in. Kirchmannfde 
laer. p. 207) a rendu très probable oue la cérémonie de brûler 
is cadavres étoit considérée comme un nolocauste eol'hoDaeurde 
lulon , et il croit que c'éioit la raison pourquoi l'on ne biùloit 
as les cadavres qm avoteut élé frappés par la foudre , ceux-ci 
tant consacrés k Jupiter (p. 11], Il est vrai, le fulmine tactus était 
'çot «rn^of I Jiài fff iraiiçàï (voyez p. e. Euripide , Suppl. 93& sq. 
ITz«e>t> î'fv* <>« «dçô», eàMiai SfJLm:. s 0à<t>at ne signifie pas 
tttrrrr, mais toute la cérémoaie): mais il n'esi pas vrai qu'ouoele 
rûloit pas. Dans Um£me tragédie, Capane'e est placé sur un bùvker 
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Et comme uii de- Mak la sëpaltore n'ëloit pas seufemcnl 
voir covers les ^joBsîdérée GOiaiiie un deyoir enrera les 

morts eiix-uiè- 

mes. dieux , OD' GToyoît aussi que o'ëloit un 

bienfait qu'on rendoit aux morU. Le 
dëstr d'obtenir une honnête sépulture et la crainte 
d'en être privé est exprimé de la manière la plus 
énergique par les personnages des tragédies greo* 
ques. Ajax adresse , dans ce but , des prières à Jiir 
piter('^'). Orcéte prie son ami Pylade de lui ériger 
no cénotaphe en Grèce ('^^)* Macarie exige qs'on 
lui fasse des obsèques magnificpics, pour la récompen- 
ser du noble sacrifice qu'elle est prête à faire (^^^)« 

et brûlé comme les autres. Boitiger (Kuostmyth. p. 34) , qui 
cite ces passages de Kirchmano y fait observer que les Chrétiens 
avoient en aversion la coutume de brûler les cadavres , parce* 
qu'ils la èonsidéroient comme une idolâtrie. Cet auteur fait 
des réflexions très intéressantes sur les cérémonies funèbres 
de différentes nations y surtout sur la différence entre la coutume 
if enterrer et de brûler les cadavres (p. 32 — 36} ; mais ce qui 
suit, p. 37 — 40 f sur l'origine phénicienne de cette dernière cou- 
tame, prouve encore la prédilection qu'a cet auteur pour les 
Orientaux. Il n'y a aucune raison de croire que les Grecs n'aient 
pu brûler leurs cadavres , s'ils ne l'avoient appris des Phéniciens , 
et Ton ne voit pas pourquoi Hercule n'auroit pu s'ériger un bûcher 
sur rOeta , si \ts Phéniciens n^avoient pas célébré l'apothéose de 
leur Melkarth. Tout ceci est très ingénieux , mais aussi peu 
prouvé que l'opinion qui réprésente les travaux d'Hercule comme 
une allégorie des signes du zodiaque. Il falloit d*abord prouver 
Que le fils d'Alcmèue a quelque chose de commun avec ce 
dieu phénicien. Je crois avoir prouvé le contraire dans le second 
volume de cet ouvrage. Au reste il suffira de comparer avec cette 
opinion de Bottiger les recherches de Meiners sur la véritable 
origine de la coutume de brûler les cadavres. Gesch. d. Relig. 
T. II, p. 731 sq. 

C^») Soph. Aj. 820 sq. (««»«) Eur. Or. 702 sq. 

('°9) Eur. Heracl. 688 sq. Ceci prouve que la remarque que 
le même poè'te met dans la bouche d^Hécube (Troad. 1248) : 

est une réflexion du philosophe Euripide , et nullement propre 
a la personne qu'il met en scène. On trouve la même idée, 
quoique cxprime'e d'une manière beaucoup plus décente , chez 
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Chez Platon , Hippias déclare que o'esl un grand bonheur 
d*obtenir de belles funérailles de ses fils('^^), et la ma- 
nière dont Isée s'exprime à ce sujet prouve suffisam- 
ment que Hippias avoit bien rendu l'opinion populaire 
à cet égard C®*). Au reste rien ne prouve plus le 
soin qu'on avoit pour les défunts , que la quantité im- 
mense de vases , de phioles , de miroirs et d'autres 
ornements et ustentiles qu'on a trouvés dans les 
tombeaux ('^^)* Dans les tombeaux d'enfants on a 
découvert toutes sortes de joujoux , preuve aimable de 
l'humanité et de la sensibilité des Grecs. Souvent 
aussi on y déposoit les vases qu'on avoit coutume de 
donner aux enfants comme prix dans les exercices, 
vases dont les peintures représentent ordinairement la 
joie de l'enfant lui-même au sujet de la récompense 
qu'il vient d'obtenir ('^^). Aussi les libations et les 
ornements qu'on suspendoit aux tombeaux étoient- 
ils considérés comme des offrandes aux défunts ('^"). 

Xéoopbon , Cyrop. YIII. 7. 25. Chez Hérodote , la femme da 
berger qui a trouvé Cyrus , se rejouit dans l'espoir que son fils 
obtiendra des funérailles royales. Herod. I. 112 fin. Aussi les 
Athéniens et les Syracusains furent*ils obliges de promulguer des 
lois somptuaires au sujet des funérailles. Gic Leg. IL 26. Diod. 
Sic. T. I. p. 433. 

(»o*) KaXôv. Plat. Hipp. Maj. p. 1<X). A. fin. 
('o«) Isaeus, de Mènecl. haered. (Oralt. Alt. T. III. p. 18). 
Méoe'clès désire avoir un fils o;ra>ç • foo^To uvtÎ^ oot*ç f «vra 

xçovov là vofAoÇofieva aixû 7toi>r]aoi>, Cf. de ApoUod. baered. p. 
90. I. 30). Chez un auteur plus récent , Xe'nophon d'Épbèsc 
(£pbes. III 10 in.) , être privé de la sépulture est appelé assez 
énergiquement : i^tTà %bv O-avnvov àTtokXioO-ay, 

(io<rj Voyez von Slackelberg, Gràber der Griechen , T. I. 
p. 43. 

("7) ib. T. III. p. 14 in. 15. Voyez p. e. tab. 17. 

(foô) Voyez, au sujet des cheveux et des fleurs qu'on sus- 
pendoit aux tombeaux et des libations qu'on y faisoit , l'E- 
lectre de Sophocle et \qs Choéphores d'Eschyle. Les libations 
étoient ordinairement de miel , de lait , de vin , d'eau (Eur. Or, 
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Sontent on les accompagnoit de prières ('^^), de sa- 
crifiées (^'^) et de jeux publics, qu'on oëlébroit au- 
nuellementC'). Il y a même des passages qui proo« 



113 sq.)) et de sang (Ipli. T. 159 sq.). On y offroit aussi des 
gâteaux (Hel. 554. içâ-oaràdêq ntiàvot, ApolU Rhod. IT. 
712). Pour les images de cippes et de tombeaux orn^s de 
fleurs et de bandelettes , voyez von Stackelberg, Grâber d. Grie* 
cben, tab. 45 , 46. Aujourd'hui encore les Grecs honorent la 
mémoire de leurs morts a peu près de la même manière* 
Voyez Sonnini , Voyage en Grèce, T. II. p. 153 sq. 

(I09) p. e. Eur. Or. 114 sq. Isée fait mention dts cé- 
rémonies ordinaires (rà zQi%a nat rà éyava , de Mcnecl. haered. 
OraU. Au. T. III. p. 25 in.). Le mot ^^ix/^^éfti' ëtoit en usage 
pour les cérémonies ordinaires aussi bien que pour celles qui 
éloient eu usa<*e pour les héros (ib. p. 27 m.). 

(»*o) Apoll. Rhod. I. 587 sq. U. 839 sq. cf. 926. 

("^) Nous eu avons déjà tronvtf un exemple chez Homère. 
Sur les honneurs publics rendus par les Athéniens \ ceux qui 
avoient succombé en défendant la patrie , voyez Thucyd. IL 
34. Diod. Sic. T. I. p. 430. et Lys. Epilaph. (Oratt. Au. T. I. 
p. 190) «qui ajoute î éç ce^^oi'ç oVtixç vèç ii> t^ iroXifAm t«t«- 
kfvv^tiôxaç raZç ni^vaVç xi>iiaZq naï tàç à&avàTuq TtfAàa&tu* 
Plutarque (Arist. 21) décrit la cérémonie annuelle qu'on célébroit 
eu l'honneur de ceux qui a voient succombé 11 Platée. Cf. Thucyd. 
ni. 58. Ajoutons cependant que , quoique les Grecs fussent 
assez bruyants en exprimant leur douleur au sujet de la perte 
de quelque personne chérie (voyez p. e. iEsch. VI [. c. Th. 1002 
sq. Ghoeph. 147, 148. Soph. Et 1117 sq ), les exemples de 
cérémonies funèbres annuelles accompagnées de lamentations et 
de flagellations , si fréquentes chez les Ë<;yptiens et les peuples 
orientanx , sont rares en Grèce. C'est de cette manière que les 
Spartiates honoroieut la mémoire de leurs rois (Hcrod. YI. 58 Xe- 
Dopb. Rep. Laced. fin.), et les Thessallens celle d*Achille (Paus. 
VI. 23 y 2 fin. cf. Lycophr. 859 sq). U est remarquable que 
les vases qu'on a trouvés dans les tombeaux représentent tant de 
scèoes non seulement ré|Ouissantes (de banquets , de noces) , 
mais même comiques et licencieuses. L'ouvrage du baron de 
Stackelberg, die Graber d. Griechen, en offre une fuule d'exemples. 
Le caractère enjoué des Grecs ne se démentit jamais. Et cepen- 
dant combien ne trouve-t-on pas d'images touchantes des d r- 
niers adieux que se font des parents ou des amis prêts \ se quitter 
pour toujours. Voyez p c. Viscouli , Mus. Worsleyan, tab. 2. 
cf. M'û'Ier, Mon. de l'art antique, T. U , livr. 2. pi. 29. fig. 
m, 126. 

10 
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int qu'on coQttd^rmt ces libation* et cet saorifioea oom- 
« de véritablei repas offerts aux défunts; ceci cepeDdant 
t d'autant moins étonnant qu'on considéroil de ta même 
anière les sacrifices cl les libations qu'on offroîl aux 
eux. Dam la cérémonie annuelle instituée en l'hon- 
!Ur de ceux qui avoicnt été tués k Platée , cérénio- 
6 que Plutarquo décrit en détail , et qu'on oélébroîl 
looro de son temps, après avoir versé de l'eau et 
I l'huile sur les tombeaux , et ai>rès les avoir cou- 
nnés de mirle , on îmmoloit un taureau , et on fai- 
it des libations de vin , en invoquant Jupiter et 
îrcure infernal , et en invitant les hommes valen- 
ux qui avoient succombé, en défendant la Grèce, à 
endro part au repas et aux libations de sang (<'■). 
ins l'Hécube d'Euripide , Ncoptolème , en sacrifiant 
iljrxéne sur le tombeau de son pérc Achille , invite 
lui-oi à boire du sang de la jeune GUe ('**). Daiu 
I fdtes qu'on célébroit en rbonneur des trépassés ea 
thjnic , on les invitoit à venir prendre part au buv* 
ict(***). Chez Lucien, Mercure assure qu'on crojoit 
le les ombres se regaloient de ce qu'on leur offrait 
r les tombeaux {■*'), 

MouB gommes loiu de croire que les gens tm 
u sensés aient pris tout ceci au pied de la lettre: 
lis il est certain qu'on considéroit les libations 
les sacrifices , et la sépulture en général , oom- 



("■) Ptul, ArtJtid. 21. HafaMaltt K«t àya»lif ivâfmt — 

("■) Enrip. Hec. &3& sq. iX»i â' , «« ni^q fitiar 

('<'*) 'SU /•(t4t«ri>M* T«c âatTin. Eusiath. ad Od. p. 336. 

10. 

(*'■) Lucian. GoDlempl. 22 (T. I. p. 519). Jt^ntiUxiiy 

loaat , Haï Ti* aan*or , nit»* il àjti tS fii^fa ta ftili' 

»•*. Cf. de Idct. 9 (T. 11. p. 926). Tfifottat dii^ui^ 

f iiitr x*"^* t ■"' **^t ta^tcriÇoniroti ini tir xé9mr. 
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me âne chose agréable et utile aux dëfufita , et 
comme un devoir indispensable envers les dieux de 
l'empire des morts. Cependant on croyoit que ces 
dblations n*étoicnt agréables aux morts qu en tant 
qu'elles leur étoient offertes par leurs amis. Chet Eu- 
ripide, Hercule déclare qn*il lui est défendu d*enterror 
ses enfonts-y parceque lui-même il avôit été Fauteur de 
lear mort(*»^). Danà l'Ajax de Sophocle, Teuccr ne 
veut pas accepter le secours que lui offre Ulysse pour 
enterrer Ajax , de crainte que cela ne déplaise au 
défunt, parcequ'Dlysse avoit été son ennemi (*"). Ni 
Oreste ni Electre ne veulent approcher du tombeau de 
Clytemnestre (''*)• Selon Isée, Euthycrate , avant sa 
mort, ordonna à sa femille d'avoir soin que personne 
qui appartint à celle de Thudippe , son ennemi , n*ap- 
prochât de sa tombe ('*'). 
Prifaiion de se- Comme la sépulture étoit un bienfait , on 

puUurecoDsidé- . j» «.^ v i - • • • •. 

rée comme une 1^ refusoit à celui qui par ses cnmes devoit 
peîBe. Couiume ^irg considéré comme l'ennemi de la société. 

eénérale de redc- 

mander les moru L'histoire de Polynice est connue (>»®), 
j^rèsunebatail- j^cs Arcadiens laissèrent sans sépulture le 

trditre Aristocrate (* ^ ' ). Les Phéréens or- 
donnèrent de jeter hors de la ville le cadavre du tyran 
Alexandre et défendirent de l'enterrer (^ * ')• SuivantTbéo- 
pompe , on jeta dans la mer le cadavre dHyperbo- 
lus ('*'). Les Athéniens ordonnèrent même d'exhu* 
mer les restes de Phrynichus , lorsqu'on eut reconnu 

(«'<J) Eur. Herc. fur.. 1361. (''') Soph. Aj. 1380 $q. / 
(«") Eur. Or. 105, 796. Cher Sophocle (El. 426) Electre 

dit même: Oi}<f' ^0*01', ix^Q^^ ^^^ yvpa^ubç lazàpuê 

Kvtçkaiiàt' <i èâi XaJ^à nçoa^dgety narqU cf. 435 sq. 
(»«^) Is. de Aslyph. (haered. Oralt. Alt. T. III. p. 112 fin. 
113 in. cf. p. 117. I. 36.). 

(»» ) JEsSch. VII. c. T;h. 992 «q. 
("M Pans. IV. 22 fin. ("•) Plut. Pelop. fin. • 

("*) Theopomp. fr. éd. Eyss. Wicbers, p. 79. fr. 103. 

10 • 
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qu'il aroit élë traître à la pairie (*•♦). Quclquefoi» 
BOBBi OD refuBoit la sépulture par une haine particuliè' 
re, maïs les exemples on sont très rares ("*). Au 
eontrairo , si l'on panissoît les traîtres , on leur refusant 
la sépulture , celui qui eu privoit une personne innocente 
étoit lui-même consi<léré comme digne de l'animadvcr- 
sion publique , et on le traitait selon toute la rigueur 
des lois divines et humaines. Voilà aussi l'urigine de 
la coutume de suspendre les hostilités après une bataille , 
pour enterrer les morts. 

Que le général ait été victorieux , ou qu'il ait été 
vaincu, dit Onosandre, il faut qu'il ait soin de faire 
enterrer les soldats lues , et qu'il ne s'en dispense , ni è 
cause des oirconstaBoea , ni pour le temps , ni par la 
crainte j cette attention envers les morts est un devoir 
saoré et religieux , et d'un exempte intéressant pour 
ceux qui leur survivent. Chaque soldat ae représente 
en effet que , s'il périssoit à la guerre , il seroit traité 
avec la même négligence , et jugeant de l'avenir par 
ce qui se passe sous ses yeux , il eu cont^lut que , s'il 
venoit à mourir , il resterait sans sépulture , et cette 
idée lui présente une infamie ("")• On connolt l'his- 
toire tragique des généraux athéniens qui , quoique vain- 
queurs dans la bataille navale des Arginuscs, furent 
condamnés à mort pour avoir négligé de rassembler 
les morts et de les ensevelir. L'injustice de cette ac- 
cusation , sur laquelle il est inutile de nous étendre 



{"*) Lycurg. e. Leocr. (Orati. Alt. T. III. p. 229 6n.) En- 
siathe rapporte <]ae chei les Siiariiates oa d^feodoil de Caire 
des libalions pour celui qui avoil été tué par derrière, ad II. 
p. 1371. I. 20. 

(■>■) Aiiticoauj traita ainsi le cadavre d' Alertas , Dioil. Sic. 
T. II. p. 293 iD. 

(i*") OnoMDd. Slrattg. 36, d'aprb la traductian du baroo 
de Zui-Lauben. 
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ici, ne déroge en rien à la conclusion qu*on est en 
droit d'en tirer ('*'). 

Aussi les exemples de négligence à cet égard sont-ils 
très rares. La partie vaincue ne manquoit jamais d*en« 
voyer un héraut au vainqueur, pour lui demander la 
permission d'ensevelir les morts ; et il n'étoit pas moins 
rare de voir le vainqueur refuser une semblable demande. 
Quelquefois même celui-ci aima mieux s'humilier devant 
un ennemi vaincu , que de laisser dans son pouvoir un 
seul cadavre. Les Athéniens , ayant vaincu les Corinthiens 
dans une attaque sur Cenchrée , dans la guerre du Pélo- 
ponnèse, leur envoyèrent un héraut, pour obtenir deux 
cadavres qu'ils n'avoient pu retrouver, lorsqu'ils firent 
le dénombrement de leurs morts (''*). Plutarque fait 
observer que cette attention étoit d'autant plus louable, 
que celui qui envoyoit un héraut étoit ordinairement 
considéré comme avouant par là sa défaite et privé 
du droit d'ériger un trophée ('*^). Dans la retraite 
des dix-mille, Xénophon et Ghirisophe, pour obtenir 
leurs morts des Barbares , sacrifièrent un guide dont 
ils avoient grandement besoin ('^^). Je ne connois 
qu'un seul exemple d'un général d'armée qui , pour ne 
pas avouer sa défaite, laissa ses morts au pouvoir 
de l'ennemi , et encore l'auteur qui le rapporte n'est-il 
pas d'une autorité qui nous oblige à lui prêter une foi 
implicite. C'est Polyen , qui raconte qu'après un combat 
indécis , les Mantinéens , voulant envoyer un héraut aux 
Thébains , pour demander les morts (apparemment parceque 
les Thébains étoient restés maîtres du champ de bataille), 



(»*') Val^re Maxime (IX. 8. ext. 2) dit très à propos de la 
république d'Athènes : oecessitatem puuiens , cum honorare vir- 
tatem debuisset. ('^') Thucyd. IV. 44. 

('«») Plut. Nie. 6 (T. III. p. 349 fin,) 
(»»o) Xenopb. Anab. IV. 2. 22. 



A 
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l'Albénien Cinëas , doni le frère Dëmëtrius venoit d'être 
tuë» s'y opposa , en disant qu'il aimoit jnieux ne pas ensevelir 
son frère que d'avouer sa défaite, le seul motif qui en- 
gagea son frère à sacrifier sa vie dans le combat ayant 
été d'empêcher l'ennemi d'ériger un trophée('^'). En 
général , il n'y a que les grandes déroutes dans les- 
quelles on négligeât la précaution dont nous venons de 
parler: par exemple après la défaite qu'essuyèrent les 
Athéniens devant Syracuse , et lorsqu'ils furent obligés 
de lever précipitamment le siège de cc^te ville ("^). 
Xénophon reprocha même à Chirisophe la retraite pré* 
cipilée par laquelle il avoit été obligé d'abandonner 
deux cadavres ('*•). 

Il n'est pas moins rare , avons-nous dit , de trouver 
des exemples de vainqueurs qui refusèrent de rendre Jes 
morts sur la demande des vaincus. Quelquefois ce^ 
pendant on cherchoit des prétextes pour s'en dispenser, 
ou l'on làchoit de s'en prévaloir , comme d'un service , 
pour obtenir quelque avantage. Les Béotiens ne vou* 
lurent pas rendre les morts aux Athéniens que sous c<m- 
dîtion que ceux-ci abandonneroient le temple d'Apollon 
à Délium où ils s'étoient retranchés f ils prétendoient 
que fortifier un temple 4toit un sacrilège non moini 
grand que celui de ^fuser les morts , argument dont 
cependant les Athéniens étcMcnt loin de rcconnoitre la 
validité ('^^). Clésias prétend qu'après la bMaille deMa* 
rathon , les Athéniens refusèrent de rendre aux Perses 



("') Polyaen. Slrateg. II. 32. 
('«a) Thucyd. VII. 72 , 75. L*auteur ajoute que le spectacle 
des morts laissés sans sépulture remplit les âmes de douleur et de 
crainte, cf. Plat, Nie. 25 fin. 

(«»») Xenoph. Anab. IV. 1. 19. 
(»<♦) Thucyd. IV. 98. Les Athéniens disoient que c'étoit une 
plus grande impiété de vouloir qu*on rachetât des cadavres par 
un temple , que de refuser d^abandontier uii temple pour ob- 
tenir ce qu*on n*avoit aucun droit de refuser. 
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le oadarre de DalisC'); mais, soivant Pausanias , les 
AChëniens, bien loin de se rendre coupables d'une in- 
htknianitë aussi criante, ensevelirent au contraire eux- 
mêmes leurs ennemis vaincus ('^^). Diodore rappor* 
te que , durant le siège d'Halicamasse entrepris par 
Alexandre le Grand , Éphialte et Thrasybule , Athé*- 
niens , chefs des troupes auxiliaires du roi do Perse , 
furent d'avis qu'il falloit refuser de rendre les cadavres 
des Macédoniens tués dans l'assaut : mais il ajoute que 
l'opinion de Memnon de Rhodes , qui étoit d'un avis con« 
traire, prévalut ('^^). Suivant Plutarque , dans Tile de 
Crète l'ordre des Gatacauteis , qui étoient chargés d'enseve* 
lir les morts, jouissoit des mêmes privilèges que celui des 
prêtres ; il dut son origine à une guerre civile qui 
avoit été faite avec tant de férocité , qu'on n'avcHt pas eu 
l'occasion de s'acquitter du devoir de la sépulture, ob- 
servé dans toutes les autres guerres que se faisoient les 
habitants de la Grèce ('^®). Je crois qile de la ma- 
nière dont le même auteur raconte ce qui arriva après 
la mort de Phocion , on peut conclure que , même 
dans te cas où un décret du peuple avoit défendv 
d'ensevelir un criminel exécuté , il y avoit cependant 
des gens qui rendoieni pour de l'argenl ce service au 
cadavre éliminé (**^). 



('»•) Ctes. fr. éd. Baebr. p. 69 in. 
C') Paus. 1. 32. 4. Il ajoute : «^ç Trâvtiaç Ho^oit dvO-çtiTra 

(«»n Diod. Sic. T. II. p. 179 in. 
("•) Plat. QuaBst. gr. T. VIT. p. 186, 187 ia. 
^z89j p[ut. Pboc. 37. Le décret portoit qu'il ne seroit permis 
à auciia Athénien d'allumer du feu pour brûler le cadavre 

{jkfiâh srvç i'tfavaak fi^^âéva Trçoq vifp xu<piiif A&fivaiwv)» Appa- 
remment Gonopion , qui le fît y fut^il un étranger dont la famille 
de Phocion paya les services. Aussi transporta-t-il le cadavre ^ 
Eleusis , et prit-il le feu dans la maison d'une femme de Mé^are. 
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MadiâeaiioM Quoique les opitiioot sur la prolonga^ 

T'SîILltSÎTS ^^'^ ^® rexistenoo de rhomme après 
ercioedeUjiitti- la mort ne diffèrent pas beaucoup de oel- 

mortrifaMment '®* V^ ^^^^^ avons remarquées dans les 
dMoaibrat. siècles héroïques, cependant celles qui 

concernent les récompenses à accorder à la 
Tertu et les châtiments réservés aux méchants ont reçu 
des modifications assez remarquables. 

Nous retrouvons» il est vrai, Tantale» les Danaîdes, 
Ixion , Sisyphe , Tityus : mais ce ne sont que des 
repétitions des anciennes fables. Il n'y a que Tantale 
pour lequel on ait inventé un nouveau supplice , ce* 
lui de voir suspendu au-dessus de sa tète une pierre 
qui menace à tout moment de l'écraser (' ^^) ; quoique 
quelques auteurs aient eu le bon sens de représenter 
ce châtiment comme infligé à Tantale pendant sa 
Tie('^'). Le paresseux Ocnus occupé à faire des cor- 
des qui sont de suite déchirées par un àne est peut-ê- 
tre aussi nne nouvelle invention , quoiqu'elle porte en- 
core l'empreinte du bon vieux temps ('^*); mais ce 
qui constitue une différence notable , c'est que Hines , qui 

(^^®) Arcbiloque, Alcnuo, Alcëe parlent de cette pierre. Schol. 
Piad. 01. I. 97. cf. Arcbil. fr. éd. J. Liebel» p. 128, 129. 
Alcm. fr. éd. Welck. p. 60. Alcaei fr. éd. A. Mattb. p. 48 , 
49. 

(141) pjad. 01. 1. 85 sq. Gbez Euripide (Or. 5 sq.) , Tantale est 
lui-même suspendu en l'air au-dessous de la pierre , et le sebo- 
liaste ajoute que les dieux lui infligèrent ce supplice , afin que, 
n'étant ni dans le ciel , ni sur la terre , ni dans Teropire des 
morts , il ne put s'entretenir avec personne , ni trabir les 
secrets des dieux. Cf. Or. 980 sq. Polygiiote , dans son tableau 
de l'empire des morts (Paus. X. 31. 4.), a réuni les deux supplices. 
Il est inutile de citer tous les auteurs qui en ont parlé ; pour se 
persuader que cette fable resta longtemps en crédit , il suffira de 
voir la manière dont Lucien (0. M. XVII. T. I. p. 406 sq.) 
s'en moque. 

(>4a) Plut, de animi tranq. T. YII. p. 850. cf. Paus. X. 29. 2. 
PUn. H. N. XXXV. 36. 31. cf. Mus. Pio.Clem.T.lV.ub.36*. 
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chez Homère n'ëtoil juge des ombres que paroequ'il aroil 
été juge des vivants , obtiut dans cette période Temploi 
de prononcer sur la conduite qu*avoient tenue les morts 
pendant leur séjour sur la terre ('^^). Cette modification 
de Tancienne croyance en amène une autre plus essentielle : 
si Minos et Rbadamanthe jugent les morts d'après la con« 
duite qu'ils ont tenue étant encore en vie , il faut aussi dis- 
tinguer les hommes de bien d'avec les méchants ; les uns doi- 
vent être séparés des autres , et l'empire de Pluton , au lieu 
d'être un lieu de supplice pour toutes les ombres , comme 
il rétoit dans les siècles héroïques , doit contenir un en- 
droit où les bienheureux reçoivent la récompense de 
leur vertu , et un autre où les méchants sont punis 
pour leurs crimes ; et ces malheureux , bien loin de 
n'être qu'en petit nombre , comme dans les siècles 
héroïques , doivent être bien plus nombreux que les 
bienheureux. On n'a qu'à consulter les anciens au- 
teurs pour vérifier la conclusion que nous venons de fai- 
re («^♦). 

Les poètes et les philosophes parlent souvent des 
peines qui attendent les méchants et du bonheur qui 
sera le partage des justes. Pindare dit qu'il y a un 
juge dans l'empire des morts qui prendra connoissance 
des péchés commis dans cette vie('^'). Il dépeint 

(«♦«) Voyez p. e. Plat. Epigr. XXVI (Anthol. T. I. p. 107). 
Axioch. ÎD Simon. Socr. Diai. éd. Boeckh. p. 121 fio. Apollod. 
ap. Porph. in Slob. Eclog. Phys. LU (T. I. p. 1022.). On lui 
adjoignit Rbadamanthe (Aristid. Or. XL VI T. IL p. 197) , 
Éaque (Plat. Gorg. p. 312 fin. 313 in.) et Triptolème (Plat. Grit. 
p. .369. A.). 

(^^4) M. Benjamin-Gonstant (de la Religion , T. lY. i).290— 
295) a très bien fait envisager la progression des idées dont nous 
parlons ici. Mais pourquoi cet auteur , comme tant d'autres , 
parle-t-il toujours de l'enfer , quand il veut dire l'empire des 
morts? 

(»♦«) Pind. 01. H. 106. Ta â' i^ %^â( Jébç àQX9 
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ayeo les oonlenrs les plas ravissantes le bonheur des 
hoames de bien (^^'). Le poète lori » parlatit de i 

Phérécyde , dit qu'il est persuade qu'à cause de sa va- 1 

leur et de sa vertu , ce philosophe aura une vieagréable i 

dans Tempire des morts ('^'). Chez Sophocle , Aoti- ^ 

gt>tte méprise les ordres du tyran Grëon , pour ne pas 1 

déplaire aux habitants de l'empire des morts (**•). Ce- n 

lui qui respecte ses parents , dit Euripide , est chéri des la 

dieux tant ici qu'après sa mort(**^) ; celui qui les mé* 
prise , dit Périctyone , subira des peines éternelles dans 
le séjour souterrain (**®)- Plusieurs poètes font men- ^ 

tien du bonheur de vivre dorénavant avec les hommes de 
bien (»'*). Philémon, en parlant du bonheur futur des ^ 

justes et des peines qui attendent les méchants , s'expri- 
me en termes très ctairs et très dignes d'être médi* 
tés (*'•). Dans le roman de Xénophon d'Éphèse, 
Attthia suppose qu'Habrocome , qu'elle croit mort , se 
treuve dans une condition agréable, et qu'il la partagera 
avec elle, lorsqu'elle sera venue auprès de lui (***). 
Dans la lettre supposée de Phèdre à Platon , ce disciple 
de Soorate dit que s<Ht maître se trouve soit sous 
la terre dans l'endroit où sont rassemblés les hommes 

('♦») Ib. 109 sq. cf. fragm. T. III. p. 32 fin. sq. 
(»*7) Epigr. III (Aotbol. T. I. p. 94). 
(*♦») Soph. Antifi. 74 sq. cf. 89 , 94 , 889 sq. 
(«♦^) Eurip. £r. T. II. p. 479. IV. 
(XBôj periclyones Py>bag. fr. ap. Slob. Serm. LXXVII. p. 
415. 

(»") P. e. Callim. Epigr. 11. p. 192. Theocr. Epigr. 14. 
p. 299. 

jisïj Meaandr. et Philem. reliq. p. 360 fin. sq. Daos les 
Excerpt. Grot. p. 771 ce bel endroit est place parmi les àâ^iXa* 

(«53J Xenopb. Ephes. III. 6 fin: 
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do blfiD , soit dans le ciel (* '*) , opinioD qui est oonfir 
m^ par le téiDoigiMge de Plutarquc , qui dît qu'u 
lofloit le bonheur de Socrate , quoiqu'il, fAt obligé i 
boire la ciguë , parcequ'on étoit persuadé que , même 
après la mort, les diouz ne l'abandonnenitcnt pa8(*")< 
Le poêle Thesetèle dit que Crantor , qui , pendant sa vie , 
avoit été l'ami des Muses et du genre humaili, sers 
benreux dans les ticux soutcrrains('"), Déanosthènej 
en demandant la peine de mort contre Timocratè, 
assure être persuadé qu'il passera au séjour des in» 
piesf*"). Plutsrque attribue aux poètes et aux pht 
losophes l'opinion que les hommes pieux seront honoréi 
après la mort et qu'ils vivront séparés des injustes C*)i 
Dans les Héroïques de Fhiloslrate , Palamèdc assure 
qu'Ulysse est puai dans l'empire des morts pour la 
perfidie qu'il avoit commise envers luï("') , mais 
que Laodaroie , la fidèle épouse de Protésilas , s'y trouve 
dans la compagnie d'Aloestis et d'Ëuadné ('°°). Lucien, 
dwt les satyres sont souvent très {«ropres à nous faira 
oennottre les opinions populaires , représente Sfinoi 
exerçant son emploi de juge , en ordonnant d& jeter un 
voleur dans le Pyriphlégéihon , de faire déchirer un M' 
orilëge par la Chimère , et de donner un tyran en pà' 



(*t*) £ït( iKTÂ r^r it i-ùat^âr ^^Ç? > >"*< lai' £orp«* 
Socr. et Socral. Ep. éd. Orell. ep. 27. p. 31. 

("') Viç êi' /» ^ia »fiaii âmi nttiçai; iaôittvor. Ao vitiosit. 

ad infelic. suffio. T. VII. p. 943. 

Laërt. p. 102. £. Diogène a imii^ ce passage , p. 103. B. 

(' "'■) Demoslh. c. Timocr. (OraU. Âtl. T. V. p, 33.). 

(>*') Plut. Consol.ad Apoll. T. Vi. p. 466 sq. C'est ici qu'il 
cite le fragmeut connu de Piudare , dout oous avons déjà parlé. 
II faut comparer avec ce passage de occuli. viv. T. X. p. 645 fia. 
646 , où l'auteor cite le même endroit , mais un peu diffâ-emment. 

('<"') Phdostr. Beroic. II. 11 fin. (p. 68ti.) cf. XVUl. 3. 
(p. 728.) {"">) Ib. II. 4. (p. 675.) 
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ture à uo vautour ('^'). Dans la Nécyomaiitie , il dit 
que ce juge inexorable punit surtout les hommes or- 
gueilleux qui se vantent des richesses qu'ils ont amassées | 
et du rang qu'ils ont tenu sur la terre ; et il reprë- j 
•ente ces mallieureux dépouillés de leurs ornements, 
s*avançant la tète baissée , couverts de honte , et ne con- 
sidérant eux«mémes leur bonheur passé que comme un 
songe qui vient de s*évanouir. Ménippe décrit ici le lieu 
des supplices comme un endroit rempli de tous les 
horreurs qni sont les fruits d'une imagination alarmée 
par la crainte de la mort(^^^). Hiéronyme , auteur 
cité par Diogène Laërce , raconte que Pythagore préten- 
dit avoir vu dans l'empire des morts Hésiode attaché 
à une colonne d'airain , et Homère pendant à un arbre 
et entouré de serpents ('^^). Platon, après avoir dit 
que l'autre vie sera plus tolérable pour les hommes 
de bien que pour les méchants , ajoute que c'est une 
opinion reçue depuis longtemps ('^^)* Dans le second 
livre de la République , Adimanle dit que les pa- 
rents , pour exhorter leurs fils à pratiquer la vertu , leur 
proposent les récompenses et les supplices de la vie à 
venir (*^*). Au reste, si nous n'avions d'autres preuves 
pour les idées que se formoient les Grecs de l'empire 
des morts , les Grenouilles d'Aristophane et le tableau 
de Polygnote dans la Lésché de Delphes nous suffi- 
roient(»^^). 



(«^') Lucian. Dial. mort. XXX. (T. 1. p. 450). 
('*>) Lucian. Nicyom. 12 sq. (T. I. p. 474 fia. sq.) 
('*») Diog. Laërt. p. 219. A. B. 
(itf4) piui, Phaed. p. 378 in. £t)#X?rlç sln^ tlyai t* toîç t«- 
xiXiVTfinéoh , ual y nanàq yt «ai ndXay Xéftfa* , noXi) â/A«*vor 
%9iç dya0'QZç fj T9ïq nauoZç» 

(»<^«) Plat. Rep. II. p. 423 fio. 424 ia. 
. ('^^) U paroit que c'étoit uo sujet traité souvent par les pein- 
tres. Voyez Demosth. c. Aristog. I (Oratt. Att. T. V. p. 82. 
l. 52 fio.). 



'«1 

■ * 
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Nous sommes loin de regarder tous ces passages 
comme l'expression de l'opinion publique : mais , comme 
les écriyains que nous venons de ciler foni partie du peu- 
ple dont nous tâchons de connoltre les opinions , il n'est 
pas seulement possible que les sentiments qu'ils expriment 
aient été propres à d'autres personnes, mais il est même 
probable que l'autorité dont ils jouissoient ait contribué 
à répandre parmi le vulgaire les opinions qu'ils pro* 
fessent dans leurs écrits. Il y a plus. La manière 
dont les poètes et les philosophes décrivent le bon* 
heur des justes et les châtiments qui attendent les 
coapables dans la vie à venir , quelque variée qu'elle 
soit , a toujours quelque chose de caractéristique , quel- 
que chose de national , au point qu'il est impossible de ne 
pas y reconnoitre les opinions d'un habitant de la Grèce* 
Chacun , il est vrai , se forme une idée de la vie k venir 
conforme à ses goûts et au développement de soa intelli- 
gence. Il n'est donc pas étonnant que Pindare, nourri 
de la philosophie de Pythagore , que Platon se soit 
formé une autre idée du bonheur réservé aux justes après 
la mort que ne le fcroient les gens du peuple : mais il est 
certain que les idées vulgaires des Grecs, pour au- 
tant qu'elles nous sont connues , ressemblent beaucoup 
pins aux opinions de Pythagore et de Platon qu'elles 
ne s'accordent avec les idées vulgaires des sauvages 
de l'Amérique ou avec celles des anciens Ecosspis qu'on 
trouve dans les poëmes d'Ossian. Dans Platon , Adi- 
mante se moque de Musée , parcequ'il avoit dit que 
la félicité des justes , après la mort , n'est autre chose 
qu'une ivresse éternelle (*^'). Nous ne pouvons juger 
de cette description, parceque Platon n'en parle qu'en 

(itf7j pim, ]^ep^ II, p. 423. fin. 'Hytiad/i^t^o* iioAA*oto* dçtt^ç 
f^^aûbv fitûttif aîwvhov Plufarque cite ce passage dans la com- 

{»araisoQ de Gimoa et de Luculhis (T. lll. p. 325} comme 
'opioioD de Platoo» C'est Adimante qui parle ici. 
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ptfltanl ; cependant ce qu'il en dit suflit pour pronver 
qu'elle ne dîiTère pas essentiellement de la descriptioD 
qu'on tronre chez le grave Pindare. Musée avoit parié 
d'un banquet perpétuel oè les justes tssisteroient cou* 
ronnés de fleurs et buvant ensemble : Pindare les place 
dans des prés fleuris , remplis d'une odeur agréable , 
d'«rbres fruitiers et de roses , où ils s'amuserotent à 
chanter , à faire de la musique et à s'exercer à la lut- 
te ('^*), et, dans un autre endroit, il fait consisl^ 
l'essence du bonheur des hommes de bien en un doke 
far mieutê f puisqu'il dit qu'ils n'auront pas besoin de 
fadbourer la terre ou de naviguer, et qu'ils meneroot 
une vie douce et agréable (' ^9). 

Mais il n'est pas nécessaire de s'en tenir exclusive- 
ment aux poètes. Qu'on voie le tableau de la félicité 
éternelle que trace Tautcur de l'Axiochus ("^); qu'on 
lise oe que Platon rapporte des châtiments que subiront 
les méchants , et personne ne doutera que tout cela ne 
soit puisé à la. même source. A la vérité, l'idée d'une juste 
rétribution des actions tant bonnes que mauvaises dans la 
vie à venir avoit reçu des développements remarqua-^ 
blés, ou, pour parler phis exactement, cette idée, qui 
étoit à peu près inconnue aux anciens Grecs , a donné 
une s^nification bien plus générale et par conséquent 
plus utile aux fictions des siècles reculés. Chacun 
commença à craindre pour lui-même les peines qui au* 
paravant ne paroissoient être réservées qu'aux grimds 
impies » aux Tantale et aux Sisyphe ; et , bien loin de se 
croire absous pourvu qu'on s'absitnt du parjure, on 
commença à se persuader que Tirijustioe en général 
sera punie dans l'empire souterrain : avec tout cela les 



(itf») Fr. pind. T. III. p. 32 fin. sa. 
(«tfJ») Pind. 01. II. 109 sq. 
{^^^) Simon. Socrat. dial. éd. Boeckh. p. 122 
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anciennes erreurs n'aToient pas été oubliées loul-à- 

fait. 

Restetdesancien- Ou a déjà pu s'en oonvaiocro par ^ee 

ne$ erreurs. ^^^ ^^^^ avons dit sur les Opinions rel%- 

tives à l'empire des morts en général. Cette partie des 
opinions religieuses des Grecs est méine si remplie d'io* 
conséquences et d'absurdités , qu'il est souvent très diffioilo 
de s'en faire une idée nette et précise^ Dans les Gboé* 
fdiores d'Éscbyle , Oreste dit que son père AgamemnoD», 
s'il eût été tué devant Troye , eût été agréaUe aux 
héros qui , par une mort non moins glorieuse » étoieirt 
descendus dans l'empire souterrain , et qu'il y fût devenii 
le ministre des divinités qui le gouvernent (''')• Par 
conséquent , Agamemnon fut privé de cette récompense , 
seulement parcequ'il a voit eu le malheur d'être mas* 
sacré par sa femme. Mais nous ne voulons pas ap<* 
payer trop sur cette inconséquence d'ailleurs assez re» 
marquable. Il suffit d'avoir fait observer qu'un poëto 
philosophe , comme l'étoit Eschyle , non seulement fait 
dépendre le sort d'un homme, dans la vie à venir, de 
la mort plus ou moins glorieuse qui l'a fait descendre 
sous la terre , mais aussi qu'il prétend que cet homme 
y est confondu avec les ombres qui s'y trouvent en- 
tassées péle-méle et sans aucune distinction , absolument 
comme chez Homère. Il faut dire la même chose de 
Sophocle. Chez lui le choeur dit qu'Amphiaraus règne 
sur les ombres, dans l'empire de PlutonC^). Dans 
les Euménides d'Eschyle , les Furies déclarent qu'elles 
poursuivront Oreste jusque dans le séjour des morts ('' ^)t 
et elles représentent Pluton comme le juge souverain 

(*") JEAchjl. Choepb. 333 sq. 
C^) Soph. El. 833. Kal «vy {,7^6 yt^taç 

(•'•) iEschyl. Eum. 262 sq. cf. 338. 
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des ombres qui descendent dans son empire C^) : et 
cependant les Furies , qui poursuivent Orestc , ne 
punissent pas Clytemnestre , seulement parceque rhommc 
qu'elle avoit massacré n'étoit pas lié à elle par les liens 
du sang ("'); l'ombre de cette femme homicide appa- 
rolt même aux Furies endormies de fatigue , pour leur 
reprocher leur inactivité , et pour se plaindre de ce 
qu'elle est méprisée des morts , parcequ'ils s'aperçoivent 
que personne n*embrassc sa cause et ne la venge de 
ses ennemis (*'*). Par conséquent , l'un est puni, l'au- 
tre , bien loin de recevoir aucun châtiment , croit avoir 
le droit de témoigner son mécontentement à ces déesses 
mêmes , qui , si elles étoient justes , devroient la re- 
plonger dans le souterrain qu'elle vient de quitter et 
la soumettre au plus rigoureux supplice. En effet, si 
l'auteur d'un poème du genre le plus grave et destiné 
à illustrer une fête religieuse n'hésitoit pas à débiter 
des absurdités aussi palpables , si un philosophe se 
contentoit de répéter les fables d'Homère (*'^) , il n'est 
pas étonnant qu'un auteur satyrique , après avoir déorit 
le lieu du supplice dans l'empire de Pluton , représente 
ensuite les héros et les héroïnes comme des squelettes 



(*'♦) Ib. 269. Miyaç yàg "jUâiiç ioTÏv tv&vvoq fiçot^tt 

^iêXroyûdçM âè Tlàw* àTtoiizâ qtoêvi* 

(»'«) Ib. 594 , 595. («î'^^) Ib. 94 sq. 
C') Axioch. in Simon. Socr. dial. p. 123. Parla manière 
dont cet auteur s'exprime, il est évident que les Grecs les plus éclai- 
rés n'avoient pas d'idées plus nettes sur la topographie de l'empire 
souterrain que sur la condition de ses habitants. Il dit ici: ^Ayoviai 
Ttqbq * Eqhyvvoiit in* tçê/Soç Haï ;fâoç <f*à vaçtàça , «♦^a /«ÇOÇ 

daifiôv. C'est k dire : ils sont conduits au Chaos par le Tartare , ou 
se trouve le lieu du supplice. Par conséquent , ce lieu est dans Je 
vestibule par lequel ils passent, et non pas dans le Chaos, le lieu 
de leur destination. C'est en effet un chaos de paroles. Au reste , 
il suffit de voir la description du monde céleste et souterrain dans 
le Phédon de Platon. Je ne connois aucun interprète qui ait pu 
j trouver le chemin. 
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entassées pélc-méle dans un «adroit triste et sombre , et 
dans un élat qui , s'il ne devoit parottre lui-mémo un 
suppliée, étoît au moins loin d'être agréable (''>). 

Il est évident , par ces passages , dont il no serait pas 
difficile d'augmenter le nombre, que les idées qu'on avoit 
sur l'exercice de la justice dans la ¥ie à venir étoient 
toujours basées sur les aDoionnes fictions {' '>). Il 
suffiroit même, pour s'en convaincre, de nous rap- 
peler le motif qui engagooit les Grées à se faire ini- 
tier à Eleusis. S'ils avoient été persuadés que la ver- 
tu suffisoit pour •assurer leur salut , ils n'auroient pas 
cherché des amulettes à Eleusis , pour se rendre plus 
tolérable le séjour dans les souterrains de Pruserpine. 
£a agissant ainsi , ils prouvoicnt par leur oooduite qu'ils 
redoutoient encore les mêmes inconvénients qui , chet 
Homère , faisoicot déclarer Achille qu'il aimeroit mieux 
être le dernier des hommes sur la terre que de r^ner 
sur les ombres. Et, d'un autre c6té , commo ils étoient 
persuadés , ainsi que nous l'avons vu plus haut , que l'inî- 
tiatioa aux mystères suffisoit pour éviter les inconvénients 
dont jo viens de parler , quelle qu'eût été la conduite 
qu'on eût tenue dans cette vie , il doit leur avoir pani 
assez indifférent de savoir si , après la mort , les méchants 
seront punis , ou non , puisque , à l'exception de 
quelques forfaits énormes, il n'y avoît pas de crime qui 
pût exclure l'initié de la béatitude céleste. Il est évi- 
dent que cette idée a été présente à l'esprit même de 
ces philosophes qui font dépendre la condition où se 
trouveront les morts de la conduite qu'ils auraient tenue 
pendant leur vie. Ils se servent des mêmes exprès- 

("■) Lucian. Necyom. 14. (T. 1 p. 474 sq.) cf. 16(ib. p. 
476, 477). 

C°) Dans le tableau <loal Polygnole orna la Lf^scW a Delphes 
OD voyoil un fils deoatur^ asphyxie' par ion père — dans I em- 
pire deï morts! Paus. X. 28. 1. 

Il 
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sioDS qu'employoient les mystagoguesC^) , et ib par- 
lent bien plus souTent d*boniines pieux et d'impies , 
que d'hommes vertueux et de méchants. Mais o*est une 
de oes inconsëquences assez fréquentes dans la théologie 
des Grecs , dont nous n'avons pas besoin de nous occuper 
pour le moment ('*')• Il est connu que ni la con- 
fiance qu'inspiroient les mystères, ni les railleries do 
rinorédulité n'empéchoient qu'on ne tressaillit en pen» 
saut au moment terrible qui élève une barrière in- 
surmontable entre cette vie et l'éternité. En alléguant 
la contradiction dont je viens de parler je n'avois d'au^ 
tre intention que de prouver que , sous plusieurs 
rapports , les Grecs tenoient encore aux anciennes &3* 
tiens. 

Poursuivons maintenant à faire connoitre les modifica- 
tions qu'elles ont obtenues. 
Let^our des jus- Dans tous les passages que nous avons cités 

1îJ*X^p/uroT P''*" ^^^^ " °'**' question que d'une dislinc- 
llet des bienheu- tion des hommes de bien et des méchants 

?f^. ^'"*'"*'' ^«°» l'empire même de Pluton (ip âdov) , 

au moins pour autant que l'endroit y est 
indiqué. 11 s'en faut de beaucoup cependant que l'imagi* 
nation des Grecs se bornât à ces régions souterrain* 
nés. 

Nous avons déjà vu qu'Hésiode , se fondant probable- 
ment sur la fiction qu'on trouve chez Homèro , où Mé- 
nélas est transporté aux champs Élysées , situés aux 
extrémités de la terre , assure que tous les personna- 
ges qu'il désigne par la nom de héros furent trans- 
portés dans des lies qu'il appelle les tles des bien- 

^tio) jTçot^^ia p.e.^ dans le passage de rAxioch us que j'ai 
àéjli cité plusieurs fois« 

{*•*) Eévt/îêtç et dOê/^ùq y 6 d^efiwif To;roç, f} àatfimt x^qa. 

On sait que tj^oêfi^ç oe signifie souvent autre chose qu'un inilie'^ el 
àotfiijq un profane. 
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hooreux. Nous aToni alors fait rMiarquer la différence 
qui existe entre la fiction d*Horaère et celle d^Hëriode. 
Chez Homère , Ménélas doit aller habiter les champs 
Eljsëes pendant sa Tie : les lies des bienheureux dont 
parle Hésiode sont le séjour des héros après la mort« 
Les auteurê qui ont Vécu après Hésiode ont parlé iù- 
distinolement tantôt des champs Élysées ou de l'Ély* 
sée , tantôt des iles fortunées. D'après le scholiaste d'A- 
pollonius, Ibycns et Simonide ajoient dit dans leurs 
ters' qu'Achille , après sa mort , fut transporté dans l'É* 
lysée, et quMl y épousa Médée ('**). Arctinus appel- 
le lie de Leucé l'endroit qu'Ibycus et Simonide appel- 
lent Elysée ('^'). Quinte de Smyrne, qui a fait un 
fréquent usage des poëtcs cycliques, prouve assez, par 
la manière dont il s'exprime » que l'Elysée lui paroissoit 
équivalent au séjour des morts , c'est à dire que , suivant 
hii , c'étoit un endroit destiné à recevoir les héros aprèl 
leur mort('*^). Homère avoit dit que Ménélas parti- 
roit pour les champs Élysées : Euripide le place dans 
nie des Inenheureux ('*')• Lucien ne fait point de dif- 

(«•«) Schol. Apoll. Rhod. IV. 815. 
(188) Wûllaer, de cycl, cp. etc. p. 80. 
(»•♦) Quint. Smyrn. II. 650. h d' tU "Atèao âii^oya^^ , 

Il dit , \ la vérité , que Nëoptolème y sera transporte' par les 
cbevaux de son p^re , mais ceci peut s'entendre aussi bien de 
Nëoptolème mort que de Nëoptolème vivant , et Achille lui-même 
n'y est transporté qu'après avoir éié ians l'empire des morts. 
III. 770 sq. 

('*') Eut. Hel. 1692 sq. J'avoue ne pas comprendre corn* 
ment , dans les Bacchantes de ce poète , Gadmus , ' après avoit 
eoteoda de Bacchus que Mars le eonduiroit /taHéçmf iç oIh^ 
(Bacch. 1336) , peut se plaindre ensuite de ce qu'il n'aura 
pas de repos, même lorsqu^il sera descendu li l*Âcbëron (ib. 1358 
sq.). Auroit-il pris la promesse de Bacchus dans le même sens 
dans lequel le scholiaste d'Aristophane (ad Eq. 1248) explique 
le proverbe : *Anà/ êîç Maxagia^ , savoir àTtà/ §tç oXt&^o-p $ 

iftêi uni oi %t&pt^t§ç putxtL^Ztttê lif«fjaèf 

11* 
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fërence enlrc l'Elysée et les iles(*^^). Je crois donc 
que le nom Elysée , employé par Homère , a seryi par 
la suite à désigner en général les endroits ' où , après 
leur mort , les héros furent transportés , quoique ces 
endroits mêmes soient différents. Homère àvoit pla- 
cé rÉIysée aux extrémités de la terre. A son ex- 
emple on a représenté les lies des bienheureux, 
dont Hésiode avoit parlé le premier , cofmme un 
pays lointain , et bien comme une ile ou une province 
inconnue située dans Toccident. Strabon croit que 
la tradition au sujet de ces iles des bienheureux, 
ainsi que la fiction des pommes d'or des Hespérides, 
doit son origine aux rapports des Phéniciens sur la fertilité 
de TEspagne ; il ajoute qu'en effet il y a des iles très 
fertiles non loin de Gadès et de la c6te d'Afrique ('®')« 
Philostrate s'explique à peu-près dans le même sens ('"')• 
Plularque va plus loin : les iles qu'il décrit dans la vie 
de Sertorius , et qu'il dit être si fertiles et si agréables j;^ 

qu'on étoit persuadé que c'étoient là les champs Élysées 
et le séjour des bienheureux dont Homère avoit parlé, 
ces iles ne sont évidemment autres que les iles Cana- 
ries C*^). Enfin l'Ile découverte par les Carthaginois , 
dont parle Aristote , étoit située à plusieurs journées de 
dislance des côtes de l'Afrique (' ^^). Pour moi , je crois 



(«»<*) Dial. mon. 30 (T. I. p, 450). 

('"^) Strabon p. 223 fia. 224 io. cf. p. 5. Remarquons 
encore que Strabon , ainsi que plusieurs autres , place l'entrée 
de Pempire des morts dans le même endroit oh il place les îles 
fortunées. On peut comparer avec les passages cités la descrip- 
tion du séjour des Hespérides près de l'Atlas , Eurip. Hippol. 
742—751. 

(t8^) Philoslr. Vit. Apoll. V. 3. cf. Pomp. Mel. III. 10. 

('8^) Plut. Sertor. 8. Pline (H. N. VI. 37) les décrit en dé- 
tail d'après Juba. Il dit que l'une d*elles fut appelée Canada , ^ 
cause de la grande quantité de chiens qu'on y trou voit. 

('*^*>) Arist. mirab. auscuh. T. I. p. 879. D. E. Ploléméc 
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que la fable d'Homère à précédé la connoissanoe qu'on a 
obtenue de ces pays lointains , mais qu'à mesure que cette 
connoissance s'est étendue , les champs Éljsées ou les lies 
fortunées ont aussi changé de place , c'est à dire qu'on 
a décoré de ce titre les pays les plus lointains qu'on 
découvrit. On sait que l'éloignemeut fait souvent pa- 
roltre les objets plus beaux qu'ils ne le sont en effet, 
et que rien n'anime plus l'imagination que l'ignorance. 
Voilà l'origine des récits qu'on débitoit sur cette Hé- 
ropide que Silène fit connoitre à Midas ('^') , sur cette 
Atlantide , dont , suivant Platon , les prêtres Égyptiens 
communiquèrent la connoissance à Solon('^^)» sur ce 
vaste continent situé au-delà des lies qui se trouvent 
à l'occident de la Grande Bretagne (' ^ ^) » sur celte grande 
tie à l'occident de l'Afrique que Diodore compare au 
séjour des dieux immortels ('^^). Au moins il ne me 
paroit pas nécessaire de prendre ces fictions pour 
des vestiges de la connoissance que les anciens au- 
roient eue de l'Amérique, comme l'ont fait quelques 
savants (*^*). 

Ce qui est remarquable c'est que les auteurs de ces 
descriptions semblent emprunter les principaux traits de 
leurs récits aux fictions relatives au siècle de Saturne ('^^)* 



(ap. Schol. Plat. p. 179.) compte jusqu*]i six îles fortunées dans 
focéaa atlantique. 

(««»') iElian. V. H. 111. 18. C^») Plat. Critias et Timaeus. 
(»«>») Plut, de fac. in orb. lun. T. IX. p. 710--715. 
C^*) Diod. Sic. T. I. p. 344—346. 
(>^s) Yoyez la note 4 de Pénzonius ad ^lian. 1. I. 
(196^ On peut dire la même chose de i*île de Jambule , chez 
Diodore , T. I. p. 167 sq. Voyez encore la description des 
Macrobiens dans les Argônautiques orphiqaes , vs. 1111 sq. 
Les habitants du pays décrit par Élien se distiiiguoient aussi 
des autres mortels par une existence plus durable. Dion 
Cbrysostome (Or. LXIV. T. II. p. 330) réunit tô xq^^^^^ yipoq 
et les y^aok fAUHàçfa'^. Cependant il est évident , par le récit du 
Carien £uphème, rapporté par Pausanias (1.23. 7)^ qu'on ne le 
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ITtoprifl HModft , Saturne r^na sar les lies des bienbm- 
reux sUnées aux extrémités de la terre (■"). Pindare 
place les Mes des bjenheureux auprès de la ville de 
Salame (■'*). Les Uea des bionhenreux dont parle Ladeit 
ressemblent parfaitement fc un paya de ooeagne {*"}• 
D'après Plalwque, dans le passage que nous venons 
de citer, Saturne habitoit lui-même l'une des lies fortu- 
nées. 11 s'en suit que ces auteurs grecs placèrent la 
félieité suprême dans le reluur an bonheur primitif dont, 
suivant eux , les hommes jsuissoient sous le prédécesseur de 
Jupiter (*^*). On sait que oe fut aussi la doctrine de 
Zoroastre , d'après laquelle Ormuid , qui avoit régné 
d'abord , ramoneroit le bonheur perda sous l'empire d'Âh- 
riman. D'autres anteors grecs ont plaeé Saturne dans 
les régions froides du pAle arctique : mais noua avons 
déjà va que cette opinion semble être «ne suite de 
l'identification do dieu avec la planète. 

Veîift les ttes (orlunécs dans l'occident i il j en a 
«no autre dans l'orient ou platAt dans le nord. Cesl 
l'île du Pont-Euxin , appelée Lcuoé , où fat transpwté 



faiïoil pas loujoDra une id^ aiusi bvorable des îhs lointaiDC* 

de rocéaii. 

(•!"} Hewod. Op. «l D. 167 sq. Vojet plus haut T. II. 
. 172, not. 24. H. Heereu se trompe, loiiqu'il dit que, suivant 
ioiD^ et Hésiode , Satuma demeare dans le Tarfare (Bitt. 



Werke , T. III. p. 222 fin.). Il.n'y a qu'Homère qui le dise. 

('••) ffir» lipoK. Pind. 01. II, 123 sq. Le pète place 

Rbadamaatbe, qui, d'âpre d'autruauteim, habitoit l'empire < 



morts. AotooiDus Liberalis (aarr. 35] dit aussi qu'AlemèDe, 
après sa mort, fut envoy^e^daDs ces !les par ordre de Jupiter, 
et qu'elle y épousa Rhadamaolbe. 

('») Luciau. Ver. hiïl. b (T. II. p. lOT »q.) Il iq. (p. 111 

sq). 

(■»») Maxime de Tyr n'a pas observa celte diSKrence entre 
le règne de Saturne et celui de Jopiler , lorsqu'il attribue aus 
moneli que Prom^lb^e , par ordre de Jupiter, couduit sur la tem 
la mime vie agréable et iosouciante qui ^d'ail leurs est le partage 
4e& sujets de Salurne. Ksserl. XXXVl. 1 (T. II. p. 180, IBl). 
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Aetitlle(*^'). Ajoutons encore qu'on a donné le nom 
d*tle des bienheureux à d'autres endroits qui cepen- 
dant ne doivent pas être confondus aveo ceux dont 
nous Tenons do parler. Hérodote, par exemple, dit 
que rOasis du désert de TAfrique portoit ce nom (•**♦); 
Diodore le donne aux lies éolicnnes sur la côte occiden- 
tale de rAsie-Mioeure(»®*). Dion Ghrysostome suppose 
que les champs Élysées , où , suivant Homère , Hënélas 
fut transporté, ne sont autre chose que l'Egypte (••♦) , 
opinion qui doit paroitre assez comique , lorsqu'on se 
rappelle que ce fut justement dans ce pays que Protée 
prédit à Ménélas qu'il iroit habiter l'Elysée. Tzetzès 
enfin parle d'une inscription dans laquelle Thèbos en 
Béolie étoit qualifiée d'tle des bienheureux (*®^). 

Les traditions sur l'apothéose d'Achille ont fait que 
plusieurs auteurs considéroient les lies des bienheureux 

(aoî ) pind. Nein.lY.79 sq. D^d$ md autre endroit (01.11.143. 
cf. 128) , ce poêle place Achille dans une île qui , d'après la des- 
cription qu'il en donne , est e'videmment l'île occidentale. Ëurip. 
Androm. 1260 sq. Lycophr. 186 sq. cf. Scymn. Gh. fragin.vs.43 
sq.(Hudsoo. geogr. gr. min. T. II). Suivant quelques-uns, Leucé 
est une péninsule entre la Tauride et les bouches du Borysthène. 
On Tappeloit aussi 'Ax^^^éZoq âçSfAoç , parcequ'ou racoatoit qu'A- 
chille y poursuivit Iphigénic , lorsqu'elle y vint de rAulide. 
Slrab. p. 469 fin. 470 in. 472 fin. 473 io. cf, Enstath. ad Dion. 
Per. 306. Suivant d'autres , c'ëloil une île située à l'embouchure 
du Danube. Arrian. Peripl. Pont. Eux. p. 21. faus. 111. 19. 11. 
M. Bernhardy, dans sa note ad Dion. Per. 542 (T. II. p. 673), 
a rassemblé la plupart des passages des auteurs aueien*, Siebelis, 
dans sa note sur le passage précité de Pausanias , quelqucsMias 
d'auteurs modernes qui se sont occupés de cette île. 

(*•«) Herod. III. 28. cf. Eustath. ad Qd. f. 186. 1. 30. 

(*♦») Diod. Sic. T. I. p. 396. Il parle ici d'une conjecture 
mi feit dériver le nom de A*eexâçwy v^ffo* de Macarée. Suivant 1« 
scholiaste d'Homère , quelques-uns plaçoient ces îles dans le voi- 
sipage de l'île des Phéaciens (ad Od. H. 32*). Voyez, li ce sujet, 
Rhein. Muséum fur Philol. 1832. heft 2. Die fîomerisebe Phaî- 
aken und die Insela der Seligen. 

(^^^) Dion. Chrysost. Or. XI (T. I. p. 361). 
(»^«) Tictz. ad Lycophr. U94. 
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eomuM une ierro oontaorée à une diviDÎte. SaiYant 
▲rrien , Achille y avoit un oracle , et il apparoissoit 
aux voyageurs , soil en songe , soit en personne (^^^). 
Un antre auteur, en parlant de cette île, fait même nien« 
tion d'habitants (*^'). L'un et Tautre parlent d*uii 
temple d*Aohille. Dion Ghrysostome dit que ce temple 
lui a ëtë consacré par les Borysthénites (*^*)« Ici dooc 
Achille est considéré comme un dieu, ou au moins 
comme un héros. Maxime de Tyr rapporte que des 
voyageurs lui racontèrent qu'ils avoient eu Thonncur d'en- 
trer dans la tente d'Achille, où ils trouvèrent plusieurs 
autres personnages divins {Ôaifioifeç) (^ ^ ^). Aussi , en lisant 
qu'Achille épousa Hélène (*'^), ou Médée(^"), ou 
Iphigénte(*'') , et même qu'il eut un fils de la 
première de ces princesses (^'^) , il est difficile de se 
le représenter comme une ombre. Un poète plus récent 
représente Achille absolument comme une divinité (^'^), 
et , suivant lui , l'endroit où demeure ce prince a une 
communication avec le ciel (*'')• 



{*^^) Arrian. Penpl. P. Eux. p. 22^23. (Hudsoa , Geogr. 
gr. min. T. I.). 

(«o') ÂDOoym. Peripl. Pont. Eux. p. 10 ûo. il io. (ib.) 

(•<>«) DioD. Chrysost. Or. XXXVI. (T. IL p. 78). 

(«**) Max. Tyr. Diss. XV. 7 (T. I. p. 282 , 283). Cf. Artc- 
mid. (Ooeir. V. 16. p. 405. 

(«>o) Paus. m. 19. 11. PhUostr. Heroic. XIX. 16 s(}. 
p. 745 sq. Suivant Lycophron (vs. 174), Achille fit coooois- 
sance avec Hélène d*uue manière moins satisfaisante. 

(•««) Schol. Apoll. Rhod. IV. 815. 

(•>>) Suivant Antoninus Liberalis (27 fin. cf. LycopLr. 186 
sq.) , Iphig^nie y devint même un dy^ço»ç et d&d'^afoç dai/itif , 
sous le nom dOreilocfaie. 

(•»») Ptol. Hepbaest. fii. (Hist. poët. scr. p. 317). Ce fils 
est Trjt^tôç et appelé Euphorion. 

(««♦) Quint. Smyrn. III. 771 sq. Il dit lui-même à son fil* 
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Mais il y a aussi plusieurs auteurs qui représentent 
Jes iles des bienheureux comme un endroit où les héros 
sont transportés après la mort(^'^)^ et, quoique ces 
héros semblent ordinairement y entrer plutôt par droit 
de naissance qu'à cause de leurs mérites (^ ' ') » cependant 
on croyoit que plusieurs autres personnes y recevoient la 
récompense de leur piété ou de leurs vertus. En chan- 
tant les louanges d'Harmodius , on le représentoit rivant 
avec Achille, avec Ajax et les autres héros, dans les lies 
des bienheureux (^")« Platon y envoie les magis- 
trats de sa république (^'^) , et, dans la description 
4iu*il donne dans le Gorgias de l'état des âmes après 
la mort , il assure que c'est une loi de Saturne , toujours 
en vigueur parmi les dieux , que Thommc qui a mené une 
vie honnête jouira d'un bonheur éternel dans les lies des 
i>ienheureux , tandis que les méchants seront enfermés dans 
la prison de Tisis et de Dicé. Ici les iles des bien- 
heureux sont absolument équivalentes à ce que nous ap- 
pelons le ciel , et la prison , qui porte le nom de Tartare ^ 

(aïffj Voyez p. e. Dioo. Perieg. 545 sq. 

Kêk&ê d* *udx^^^'ijoç %t xai ^çâuif giét^ç âXlt»^ 
Wvxàç fiXiaatoB-ab içfjfiaiaç àyà /S'^aaaç, 

Chez Arctinus ( WûUner , de cycl. p. 80) , Thélis eal^?e Achille 
au bûcher, pour le trausporter daus son île : par conséqueat il 
étoit morU Chez Gouon (oarr. 18.) , la ifv;^^ d Ajax y est trans- 
portée. 

(^'^) Suivant Apollodore (III. 10. 1), Lycus dut cet a van-* 
tage à son père Neptune ; suivant Antoniuus Liberalis (oarr. 33) , 
Akmèue en fut redevable k Jupiter. Gepeudant Arrien (Peripl. 
P. Eux. p. 223. Hudson. Geogr. gr. min. T. I) est d'avis que 
le bonheur dont Achille jouissoit dans son île étoit une récom* 
pense de son mérite , et Platon (Syrop. p. 318 B) Fattribue 
spécialement k Tamitié qu'il avoit pour Patrocle. 

(»»•) Scol. 11 ap. Alhen. XV. 50, cf. llgen. Scol. XIII. 
li'expression ë t» na %é&ifi]*aq ne signifie certainement pas 
qu'Harmodius n'avoit pas été tué. C'est une expression dont 
nous nous servons encore aujourd'hui pour exprimer le bonbeur 
des bienheureux. 

(»»^) Plat. Rcp. VII. p. 490 fin. 
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tient ta plaoe de Tenfer , dislinotion toat-à-tait inconrive 
k Homère , comme nous l'aTons vu plus haut. Auni 
n'ett 00 plus l'ombre du corps qui est transportée dans 
l'un on l'autre de ocs endroits : c'est l'âme , quoique 
iingaée par le mâme Dom (ftvx^). Il semble m^me qne 
Platon ait todIo faire sentir la différence qui existe 
entre cette fiction et celle des poCtes , lorsqu'il dit 
qne , sons Saturne , et même encore sous Jupiter , les 
bommee étoient jn^s avant la mort , mais qne )a- 
piler ordonna qu'ils ne seroient jagés qu'après la mort, 
e'est h dire lorsque leurs Ames pourroient se présenter 
tout Dues aux juges et dépouillées dca prestiges que leor 
donnoient sourent la beauté du corps et les ornements doal 
elles nToient coutume de se parer (*'"). 

Le fond de cette fiction de Platon est la vérité qn( 
nous est enseignée par le Christianisme , que la dîviniU 
ne regarde que le coeur , qu'elle ne se laisse pas éblouir 
par les vaines apparences qui entourent ici les hommes, 
et que chacun recevra , d'après ses mérites , soit la béa- 
titude étemelle , soit les peines réservées aux mécbaDls : 
mais les couleurs qu'emploie le philitsopho pour enlu- 
miner son tableau sont tout-&-fait grecques , le pré , la 
prison, les Iles des bienheureux, les juges, Minoi, 
Rbadamantbo et Éaque. Lucien, quoiqu'il soit loin de la 
gravité du philosophe athénien , n'en emploie pas d'autres. 
Gbei lui , comme chez Platon , les méchants sont préoipités 
dans le gouffre, les hommes de bien sont transporléi 
dan» les tics des bicnheareux('*'), et ici encore les 
Ames s'offrent nues aux yeux de Minos (*■■). Seulcmenl 
lorsque Lucien veut faire sentir que tous les hommes sont 
dgaox après la mort , il s'approche encore de l'aocienoe 



{'*"] Plit. Gorg.p.312fio. 313. cf. Crit. p. 374fia.375io. 
<"■) LucUa. Disl. msrl. XXX. {T. I. p. 4M)). 
(•■*) Luciao. NecyoB. 12 sq. (T. I. p. 472 «q.) 
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manière de décrire Tempire des morts, leUe qu'ott la 
remarque chez Homère (**'); et aussitôt que sa Terre 
«atyrique Tentralne, il oublie entièrement les idées sérieu- 
ses qu'un semblable sujet semble de?oir faire nal- 

U me semble qu*à trayers les idées sublimes de 
Platon , et malgré le ton caustique de Lucien , nous 
apercerons dans leurs écrits le reflet des opinions popu- 
laires. Je crois que ces opinions sont parfaitement bien 
exprimées dans le livre où Lucien , ou quel que soit 
Fauteur de cet écrit , se moque des idées superstitieuses 
qu'on avoit sur la mort. On croyoit que les hommes 
de bien vont aux champs Éiysées, que les méchants 
sont lÎTrés aux Furies et jetés dans le séjour des im- 
pies , où ils souffrent toutes sortes de tourments , tandis que 
ceux qui ne sont ni très méchants ni parfaitement vertueux 
errent dans le pré comme des ombres sans corps , el 
tndnent leur existence au moyen des Hbations qu'on 
fut sur les tombeaux (**')• Je crois que ce passage 
explique 1res bien comment on allia les anciennes fictions 
d'flkimère avec les idées plus saines sur une juste rétri* 
bution dans la vie à venir, idées que nous ne remarquons que 
dans la période dont nous nous occupons ici. Les anciennes 
fictions sont confondues avec les opinions plus récentes 
dans la description que donne Tzctiès des lies des bien- 
heureux , description qui probablement n'est pas aussi 
récente que l'est l'auteur qui la rapporte. Dans ce pas- 
sage, des pécheurs transportent les âmes dans les lies 
fortunées , ici situées entre la Grande Bretagne et Thnlé. 



(*'*») Ib. 15 (p. 476). Dans un autre endroit (Ver. Hist. 12. 
T. II. p.lll sq.) y il décrit les ombres comme Pavoit fait Homère ; 
même dans les îles des bienheureux , où il place ici les champs 
£iysées , il n'admet qu'un jour douteux , un erépuseule. 
(*«♦) Voyez p. e. Ver. Hist. 19 (T. II. p. 116). 
("•) Lucian. de tact. 7-^9 (T. 11. p. 9Î5 , 926). 
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Ces pécheurs ne sont évidemment qu'une imitation de 
Gharon. Ils sont éveillés dans la nuit par quelqu'un 
qui frappe doucement à leurs portes ; ils se rendent au 
rivage, où ils trouvent des bateaux évidemment bien 
chargés , mais sans qu'ils aperçoivent personne. Après 
avoir conduit ces bateaux à leur destination , ils enten- 
dent ^ des voix , les bateaux se déchargent , et les pé- 
cheurs retournent à la maison , sans jamais voir per- 
sonne (**^). 
La métempfyoo- £q parlant des opinions relatives à l'em- 

•e et U meta- . , / / ■ 

morphose. ' P^^*^ des morts en général, nous avons 

fait observer la difiérence qui existe entre 
les idées du vulgaire et celles des personnes plus éclai- 
rées* Nous avons surtout fait remarquer combien la 
fiction homérique , longtemps accréditée auprès du peu- 
ple , diffère de la doctrine do l'immortalité de Tàme , 
enseignée par les philosophes. C'est à cette doctrine 
que se rattache celle de la métempsycose et celle 
qui place le séjour des âmes bienheureuses dans le 
ciel. Ces deux opinions appartiennent de droit aux 
philosophes, et cependant nous en retrouvons le reflet, 
pour ainsi dire , dans les idées du peuple ; au moins , 
la métempsycose a quelque rapport avec les fictions con- 
nues sur la métamorphose qui chauge les hommes en 
animaux ou en plantes ; l'opinion sur la béatitude céleste 
se rattache en quelque sorte aux idées vulgaires sur 
l'apothéose. Nous avons réservé jusqu'à ce moment 
ce que nous avions à dire sur chacune d'elles. 

Lorsqu'il étoit question des opinions sur la \fv%iii « 
nous avons déjà fait observer que la métempsycose est 
entièrement du domaine de la philosophie , et que les 



(**^) Tzelz. ad Lycophr. 1200. Il dit que ces pêcheurs sont 
sujets aux Pbraages («»çâ/^oi}. Sout-ce les Francs ou les Varan* 
ges ? Cfad. in. Schol. ad Hesiod. p. 29. 
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poètes, Pindare par exemple ou Euripide, lorsqu'ils 
font allusion à cette doctrine, parlent en philoso* 
phcs(^''). Cependant quand je dis que les poètes 
ont parlé en philosophes , je ne prétends pas soutenir 
que les opinions des philosc^hes eux-mêmes n'aient été 
parfois aussi ridicules que celles du vulgaire. Il suffit 
de se rappeler les récits comiques sur Pythagore* 
On disoit que ce philosophe prétendoit qu'il avoit été 
^thalide et Euphorbe et Hermotime (***) , que, sui* 
Tant sa doctrine , il est possible de s'imaginer d'en« 
tendre la voix d'un ami dans les aboiements d'un 
chien (**^), et qu'il défendit do manger du boeuf pour 
ne pas encourir le risque de se nourrir de la chair de 
son père(**®). Je sais qu'il ne faut pas mettre sur le 
compte de Pythagore toutes les sottises que lui font dire 
ses biographes: mais il faut avouer que sa doctrine 
a pu donner lieu à de semblables explications. Et 
d'ailleurs il est certain que l'un des disciples les 
plus célèbres de Pythagore , Empédocle , a assuré 
dans ses écrits qu'il avoit été jeune homme , jeu* 
ne fille, plante, oiseau et poisson (^^'), ce qui 
assurément est au moins aussi absurde que les mé- 
tamorphoses d'Ovide. Les philosophes , il est vrai , 
en enseignant cette doctrine , faisoient passer l'âme 



jaa7j Pindare s'exprime sur la métempsycose à peu près com^ 
me le fait Platoo , fr. Piod. T. III. p. 37. 

(•««) Diog. Laërt. p. 314 fin. 315 in. Jambl. Vit. Pyth. 68. 

(3 3 9^ Xenoph. ap. cund. p. 223 in. cf. S. Karsten , Phiios. 
graec. velt. reliq. T. I. p. 56. 

(*»o) Emped. ap. Sext Emp. c. Mathem. ÏX. 129. 

(»»») Siurz, Emped. Agrig. vs. 362. 

^Hâfi yàç TTOT* i/m yêyofAfjv hbçoç re ttoç'tj ve 
0d/jt>oç T* olotrbq Te nal flv hXï fkXoTtoç Ix^vç» 

Sexte (c. Math. IX. 127) est d'avis qu*Ëmpédocle a pensé ici a 
l'âme du monde , et M. Sturz croit que le philosophe a voulu 
exprimer la perpétuité de la matière : c'est possible ; je oe me 
suis borne qu'^ rendre ie sens de ses paroles. 
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dâD8 un autre oorps : le ynlgaîre , qui racootoifc que 
Dapboé avoit été métamorphosée en laurier « se fi* 
guroît la belle nymphe changée elle même en ar« 
bre« mais au fond cela retenoit au méme« Le poète 
Boeua asturoît que tout les oiseaux ayoient été au* 
pttravant des hommes (^**)* Bion Ghrysoslome ra* 
conte une fable qui représente les bétes , tck 
nant entendre Orphée, changées en hommes (*'^), 
et Élien , après avoir eité Alexandre de Hjndus, 
qui raconte que les cigognes redeviennent hom* 
mes , ajoute qu'il ne regarde pas ce récit comme 
une faUe. En effet , dit-il , quel intérêt AlexaiKlre de 
Hyndus auroit-il eu à inventer ceci? Un homme sage ne 
se permettra pas de mentir , quand même il y verrait le 
plus grand profit: comment donc le soupçonnerions 
nous lorsqu'il n'y a rien à gagner (^^^). Ce qm 
est certain, c'est que les philosophes employoient cette 
doctrine , comme ils employoient les opinions que le 
vulgaire avoit sur les tles des bknheureux. Ceci est 
évident par la manière dont s'explique à ce siiyet l'au» 
teur du livre sur l'àme du monde, attribué à Timée 
de Lucres. Cet auteur, bien qu'il n'attache aucune 
foi lui^-méme à la métempsycose» dit qu'il croit que, 
pour contenir le peuple dans les bornes du devoir^ 
il peut être utile de lui dire que les âmes vont 
habiter différents corps, que celles des lâches se- 
ront renfermées dans des oorps de femme , celles des 
meurtriers dans des corps de bétes féroces et ainsi de 

("•) Ap. AthcD* IX. 49. 

(a»s) Dion. Chrysost. Or. XXXll (T. !. p. 684 , 685). 

(384J ^liao. H. A. III. 23. Strabon {p. 880. B.) rapporte la 
tradition d'une peuplade de l'Asie- Mineure y suivant laquelle un 
«erpent avoit éié métamorphosé en héros. Les Béotiens ne mas- 
quoient jamais , dans la cérémonie célébrée en l'honneur de le* 
dama , qui avoit été métamorphosée en pierre , de répéter trois 
fois : lodama vit encore ! Pans. IX é 54. 2. 



175 

suite (^^')i On sait que c'est la doctrine que Platon 
attribue à Socrate , quoique ici les métempsycoses ne 
soient pas toutes représentées comme des supplices* Sui- 
Taot cette doctrine, les hommes paisibles et les bons 
citoyens iront habiter des corps d'abeilles ou de fourmis « 
ou d'autres hommes d'un caractère semblable (^^^}» Il 
y a même Une fiction chez Plutarque qui prouve que 
les philosophes , tout en considéraut la '^v%ii comme 
l'àme , ne se la représcDtoient certainement pas comme 
une substance immatérielle. Dans l'endroit que j'ai ici 
en Yue , Plutarque dit que les ministres auxquels cette 
opération est confiée donnent aux âmes une autre forme « 
au moyen d'instruments par lesquels ils les démem- 
brent, les déchirent, les allongent, les raocourcisseni , 
les rabotent, les polissent etc. (**'). 

Avec tout cela , ce sont spécialement les métamorpho- 
ses qui doivent nous occuper ici. Nous ne parlons pas 
maintenant des métamorphoses volontaires des sorciers. Be 
ce genre sont celles de M estra , la fille d'Erysichthon , qui 
prit plusieurs formes l'une après l'autre (* ^ •) , et celles de 
Périclymène , auquel Neptune avoit donné le pouvoir de 
prendre la forme qui lui plairoit(^'^). De même, il ne 
sauroit être question ici des changements de forme que 
subissent volontairement des divinités , TÂobélous , par ex^- 
emple , Thétis , Prêtée , ni des métamorphoses qui sont 
représentées comme ayant eu lieu après la mort, celle 

(*»«) Opusc. Mylh. pbys, et eth. 568« 
(«»<^) Plat. Pbaed. p. 386. D. E. cf* p. 400. Les goèpes 
ne semblent pas être aussi bien ^ leur place ici. Il pourroit 
même paroitre douteux si l'espoir de devenir fourmi puisse être 
C0Dsidér<^ comme un encouragement bien efficace 'k l'exercice dt 
la vertu. Au reste on sait que Platon réserve le ciel pour les seuls 
philosophes , c'est à dire pour lui-même et pour ses amis. 
(*»^) Plut, de ser. num. vind. T. VIII. p. 246. 
C"»») Lycopbr. 1393 sq. Gf. Tzetz. ad h. U et Ghil. II. 66». 
0»^) Hesiod. ap. Schol. Apoll. Rhod. I. 156. cf. Apoll. 
Rhod. 1. 157 sq. et Tzetz. Chil. II. 626 sq. 
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d'Héoabe, par exemple (»*') , et do Ctésylle (**')•. 
les métamorphoses dont il s'agit ici sont des ohange- 
ments de condition que subissent les hommes par la 
volonté des dieux , changements qui prennent la place 
de la fin ordinaire de rexisleocc humaine ('*'). 

Or, quoique, suivant les traditions, il yeûtuaefoqle 
de métamorphoses qui ne semblent avoir été que l'elTet du 
caprice ou du hasard ('**) , il j en avoit aussi plusieurs 
qui , ainsi que les métempsycoses , étoient considérées soil 
comme des châtiments , soit comme des récompenses , on 
au moins comme des moyens de sauver celui qu'elles 
conocrnoient. Asoalaphe fut changé en poisson par A- 
pollon , parcequ'il s'étoit moqué du sacrifice qu'on 
offrit à ce dieu(***). Pompilus reçut la même forme, 

('") Eur. Hec. 1265 »q. cf. Lycophr. 1177. 
(»*■) Anion. Lib. I a... 

(•♦') NepluDe , cliet Lucien (Dial. mar. VI &a. T, I. p. 505 
ÏD.), dit k AmymoDe qu'elle sera la seule de ses soeur» qui ae 
perlera pas de l'eau apr^s sa mort. La m^tamorpbost! prena donc 
la place du séjour dans lVmj>ire dfi morts. Le fiU d Eu mêle en 
B^utie fut change par Apollon en oiseau , après avoir éié tue par 
■oa pire. Aalon. Lib. narr. 18. Au contraire les sacrilèges dont 
il est (juestian daus le chapitre suivant furenl changes en oiseaùi, 
au lieu de mourir, parcrque les Moires firent observer k Jupiter, 
qui avoit dej^ le foudre prêt pour les frapper , qu'il nVloil pas 
permis que quelqu'un mourût dans l'antre sacrif où ils se tiou- 
voieut. Voyez encore narr. 20. 

(**»! Tétée, Progni et Philomèle sont tous changés ea oi- 
seaux. Tieiz. Chil, 4S9 sq. Les métamorphoses de Gillis- 
lo, d'Io et de tant d'autres n'étoient que l'effet d'un caprice 
de Junon. Quelquefois la métamorphose est représentée com- 
me la suite de la doulear. Voyez p. e. Apollod. III. 12. & 
(les Héliades) , Dîod. T. L p. 348. et cent autres exemples. 
Une autre fois la métamorphose est un véritable D»u* tx ma- 
rina. Voyez p. e. l'histoire raconiée par Antoninus Liberalii , 
narr. b. Il y a des cas oit le son d'une personne changée par une 
divioiié est adouci par une autre. Galioihias p. e., changée en 
chatte par les Moins, est associée au service de Hécate , et 
Hercule lui consacre même uu temple. Aaton. Lib. 29. 

('**) Nicand. Ther. 4B3 sq. cf. Schol. ad 484. et Anton. 
Lib. 2 , 24. 
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parcequ'il ayoit voulu sauver une jeune fille que le fils de 
Latone avoit voulu 8^approprier(^^'). La belette avoit 
été femme ; elle fut métamorphosée par Hécate pour 
la punir de sa conduite déréglée (*^^). La reine des Pjg- 
mées , Gérana , reçut la forme de l'oiseau qui porte 
ce nom , à cause de son impiété envers Junon et d'au- 
tres déesses(**^). Le sort d'Actéon est connu ('♦•). 
Lycaon fut changé en loup , pour avoir immolé un en- 
fant à Jupiter (»*^). 

Quelquefois la métamorphose est un efict de la 
compassion des dieux. Le sang d'Hyacinthe changé en 
fleur (**®), Ctésjlle changée en colombe (**'), les 
Méléagrides (***) , Myrrhe (***), peuvent en servir 
d'exemples. Le soin que prit Jupiter des Alcyons est 
une fable digne de rhumaoité des Grecs (^'^). La mé- 
tamorphose de Cycnus a même tout l'air d'une récom- 
pense qu'Apollon accorda à ce prince , ami de la musi- 
que (^'')« Gênée, de femme qu'elle étoit, devint 
homme , pour avoir accordé ses faveurs à Neptune (**^). 

11 y a une différence assez remarquable entre la mé- 
tempsycose et la métamorphose , c'est que celle-ci est 
ordinairement perpétuelle , ou au moins plus durable , tan- 

(«*») Apollonius ap. Athen. Vil. 19. iElian. H. A. XV. 23. 

(•*<^) iElian. H. A. XV. 11. 
(**^) Ib. XV. 19. Athen. IX. 49. Eustath. ad II. p. 1444. 

1. 10. 

(»*«) Diod. Sic. T. I. p. 325 in. Stesichor. ap. Paus. IX. 

2. 3. -/a49\ Paus. VIII. 2. 1. 

(»»o) Tzelz. Chili. 241 sq. Nicand. Ther. 903. cf. Schol. ad 
902. (*«') Anton. Lib. 1 fin. 

(«««) ^lian. H. A. IV. 42. 

(a^») Apollod. ÏII. 14. 4. Anton. Lib. narr. 34. Voyez 
encore [^histoire racontée par le même auteur (narr. 7) ^ ou les 
dieux , par compassion , changent en oiseaux une famille entière. 

(*«♦) Apollod. I. 7. 4. cf. Lucian. Haie. 2 (T. I. p. 178). 
(»") Paus. I. 20. 3. Plut. Phed. in. 

(^*^) Schol. ApoU. Rbod. I. 57. Voyez encore l'histoire de 
Leucippe , Anton. Lib. narr. 17. 

12 
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dit que TesseDoe de la métempsycose est un change* 
ment oontînuel de coodition* Cependant ce cliange* 
ment a aussi quelquefois lieu dans la métamorphose* 
lo reprit sa forme ordinaire (^^^). Tirésias changea 
plusieurs fms de forme ; tantôt homme et tantôt femme ^ 
il finit par devenir souris (^'^). La métamorphose de 
oet Aroadicn qui fut changé en loup , mais qui repre* 
Doit sa forme ordinaire , lorsque pendant dix ans il 
s*étoit abstenu de chair humaine (*"), en est un ei* 
emple non moins frappant. Presque tous les oiseaux dont 
il est question dans les fables racontées par Antoninus 
Liberalis se distinguent par des traits de ressemblance 
avec le caractère des personnes qu*ils représentent, 
Ccst bien une véritable métempsycose : la forme chan^ 
ge , les inclinations restent II y a même un exemple 
d*une personne qui , ayant reçu une forme moins con- 
venable pour son caractère , en reçoit une autre sur 
sa prière (^^^). Assurément plusieurs de ces contes 
doivent-ils leur origine à la subtilité des grammairiens , 
auxquels une ressemblance de noms suffisoit souvent pour 
inventer une métamorphose : mais il n*en est pas 
moins vrai que ces auteurs moduloient leurs inventions 



(•»') ^chyl. Prom. Tzetz. ad Lyc. 836 fin. 

(««•) Sostrat. ap. Eustatb. ad Od. p. 407. 1. 20-*fin. cf. 
Ttett. ad Lyc. 683. 

(<>^) Pausanias (VIIL 2. 3) raconte ceci apr^ avoir rap- 
porté l'histoire de Lycaoa , qu'il trouve très vraisemblable et 
nullement contraire ^ la raison. Gfi*. auctt. ap. Siebelis ad b. 1. 
Hérodote lui-même n'est pas si cre'dule ; il rejette l'histoire des 
Neuriens , dont on racontoit que chaque annëe ils deveaoient 
loups pour quelques jours. Herod. iV. 105. cf. Eustatb. ad 
Dion. Per. 310. 

j^stfoj Antoo. Lib. SI. (p. 140 fia.). Nulle part ceci n'est si 
évident que dans l'histoire aes compagnons de Diomède. Anto- 
ninus Liberalis dit en termes précis : leurs tpvxal furent changées 
en oiseanx.(a» s^v^a^ f^tTéfiaXov êîç oQvk&aq)^ et leurs corps 
disparurent. Ant. Lib. 37. (p. 251.). 
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sar les anciennes traditions; et d'ailleurs le grand 
nombre de ces auteurs , Nicandre , Boeus « Callîsthè* 
ne , Parthénius et plusieurs autres , prouvent l^impor- 
tance qu*attacboient les Grecs à ces fictions. 
Opinions sar En second lieu , aYons*nous dit , les 

la Iranimigration , ., , , ,., . . ^ 

des âmes au ciel, pniiosopnes , lorsqu ils Touloient exprimer 

la félicité suprême , représentoient Tàme 
transportée au ciel. Nous avons déjà fait observer 
que, lorsqu'on ne se représentoit plus la tpv%fj comme 
Tombre du corps, mais comme une substance volatile, 
quoique toujours matérielle , il étoit nécessaire de se 
former , sur son sort après la mort , une autre idée que 
eelle que nous trouvons chez Homère. C'est ce qui fit 
déjà dire à Epicharme : lesprit demeure dans le 
eiel (^^'). Suivant Pythagore , la Hfvxrj , substance 
invisible , comme Téther , retenue ici par les veines , par 
les artères et les autres parties du corps , aussitôt 
qu'elle en est délivrée*, monte au plus haut du ciel , au 
moins lorsqu'elle est pure , mais les âmes impures sont 
liées par les Furies avec des liens indissolubles (^^^). 
La même idée sert de base à la philosophie de Platon , 
suivant laquelle l'àme est d'autant plus disposée à se 
réunir avec la divinité, qu'elle a été moins exposée à 
l'influence du corps (^^^}. Suivant cet auteur , ce n'est 

H. Grot. Exe. ex. Trag. et Com. Gr. p. 481. 
^atfaj Diog. Laërt. p. 221. G. D. La mêoie idée est exprimée 

dans les derniers vers des Carmina aurea , au*oo attribue aussi ^ 

on Pythagoricien (Poët. gnom. Br p. 109 na ): 

"Hr cf' àTToXëi'ipaç aâf*a iç al&éç* iXtvd-êQoif ^X&ijq , 
"Eaata* àd-àrazoç , d-êàq àfifiçovoQ ^ êtt ivt ^rijTÔç* 

Oo la trouve encore dans Tépigramine rapportée par Diogène 

Lame , p. 80. B. 

FaZa fAiif iv n6Xn'(ù uQVJtvft toâê aûfia ïlXàriùvo^ , 
4Pv/i7 <f' à&draroy Td|»'r tx*^ i*aKdçùtv etc. 
(***) Plat. Phaed. p. 386. 0^x«y ëva m^ h'x^aa *:ç t6 

xal f ^^*|«o> / cf. Pbaedr. p. 345 fin. 

12* 
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que l*àine du yëritable philosophe qui puisse aspirer 
à la béatitude céleste (^^^); les âmes des hommes ordi- 
naires vont habiter différents corps d'animaux , ou sont 
purgées dans les régions souterraines , tandis que les 
âmes de ceux qui ont commis de grands forfaits sont 
plongées dans les fleuves infernaux et y restent jusqu'à 
ce qu'elles aient obtenu le pardon de leurs crimes; 
les malfaiteurs incorrigibles au contraire y restent 
|)our toujours (•^*). 

Toutefois, que ces idées se rapprochoient encore de 
celles du vulgaire, ceci est évident par ce que le même 
philosophe dit des spectres qui rodent autour des tom- 
beaux , et qui , suivant lui , sont des xjjvxai qui , par leur 
prédilection pour le corps , sont rétirées vers la ter- 
re (•^^). Suivant le récit de Thespésie rapporté par 
Plularque , les tpvxai des morls s'élèvent en fendant l'air 
et en jetant des flammes, qui bientôt reprennent la 
forme humaine. Quelques-unes de ces xjfvxai montent 
tout de suite au plus haut des eieux , d'autres font 
des mouvements incertains, à peu près comme les 
moucherons qui dansent dans les rayons du soleil cou- 
chante Ces xpvxai ne jettent aucune 'ombre , quelques* 
unes sont luisantes claires et diaphanes , d'autres ta- 
chetées et rayées de différentes couleurs , qui indiquent 
les vices auxquels elles sont sujettes , quelques-unes mê- 
me sont cicatrisées. Au reste on trouve ici les suppli- 
ces , la métempsycose , toutes les fictions , en un mot , 

àvext Tê atûfiàvctif ^ûoè loTtaqàTcay flq tbv lÈTtfyxa xçôtov etc. 

Pbaed. p. 400 fiu, 

C^*) Ib. Gom parez avec ce passage du Pbaedon la descriptioo 
du jugement des âmes , des récompenses accordées aux justes , 
des peines auxquelles sont condamnés les méchants , de la méta- 
marphose etc. dans le X^ livre de la République, p. 518—521^ 
et dans le XI* livre des Lois , p. 672 , et le raisonnement sur l'o- 
rigine et la nature de Tâme dans le Timée , p. 531. 

(^<^<^) Plat. PLaed. p. 400. E. 
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débitées par Platon , quoique arrangées d'une autre ma 
nière(^^'). Dans un autre endroit, Plutarque distingue 
le réç d'avec la yfv%ri , en disant que le pks est aussi 
supérieur à la yfvpj que celle ci l'est au corps. Le 
corps doit son origine à la terre , la yfv%ri vient de la 
lune, le vèç du soleil. Par la mort, la tpvxri est 
séparée tout à coup du corps. La séparation de la 
^vxfi et du vêg ne se fait que lentement. La tjfvxii 
erre pendant quelque temps entre la lune et la terre. 
Les méchantes yfvxal sont punies , les honnêtes sont pu» 
rifiées dans la partie la plus pure de l'air (partie qui 
porte ici le nom de Xtifiœp ada), jusqu'à ce qu'elles s'élè- 
vent jusqu'à la lune , où elles reçoivent la couronne de 
la constance {aTtcpapog evara^eiag). Suivant cette fiction , 
rÉlysée et le séjour des méchants sont également dans la 
lune. La séparation du pêg et de la tffvxfi se fait dans 
la lune , où la xjfvxrj est enterrée , comme le corps avoit 
été enterré dans la terre , et c'est alors que le vêg s'é- 
lève à sa véritable patrie, au soleil (^^*). 

Ces fictions, du philosophe de Chéronée prouvent que 
les personnes éclairées restoient toujours fidèles aux 
opinions populaires. Nous retrouvons ici jusqu'à la for- 
me humaine de la ^vxrj que nous avons remarquée dans 
Homère. En général ce sont les mêmes fictions , quoi- 
que arrangées d'une autre manière et employées comme 
enveloppe d'une idée vraie et sublime (*^^), 



(atf7) Plut, de ser. num. vind. T. VIII. p. 229—246. 
Thespésie raconte tout cela , après avoir été mort et ressuscité. 
Une ombre lui dit: êâi yàç to» li&vfixaQf àXXà f*oiça j^^vi 
^tiv ijx€^ç âtvço râ fp^ovôvT*' tijif â* &XXtiv ifV/171' » &OTftq 
àfnvçhov , i'T T^ aâfiazt KaTaXéXo^Tfaq. p. 233. 

(a«8) piui. de fac. in orb. lun. T. IX. p. 717—726. cf. Amat. 
ib. p. 69. Comparez avec cette description celle du spectacle 
dont fut témoin Timarque dans l'antre de Tropbonios , de gen. 
Socr. T. VUI. p. p. 332 sq. 

(2«9) Ou fera bien de consulter ici les savantes et judicieuses 



182 

D'un autre côté , le peuple , quoique attaché aux ancien- 
nés erreurs , n*en avoit pas moins ses idées qui lui ëtoient 
propres sur la transmigration des morts dans les régions 
célestes. Il suffiroit ici de nous rappeler ce quo nous 
avons dit au sujet de l'apothéose et de l'immortalité 
accordée à quelques personnages illustres. La différenoe 
est évidente , il est vrai : les philosophes se figuroient 
toutes les âmes comme des substances éthérées : l'im* 
mortalité accordée à Iphigénie , à Memnon , et à 
plusieurs autres n'est pas une immortalité de l'a- 
me, ce n'est autre chose qu'une prolongation de l'exis-* 
tence ou une résurrection du corps. Ce n'est pas 
l'àme d'Hercule qui quitte le bûcher et monte au 
ciel, c'est son corps revêtu de ses armes (*'®). Apol- 
lon dit à Oreste: cette Hélène que tu voulois tuer, 
la voilà dans les nues : elle n'est pas morte , elle de* 
meure auprès de ses frères Castor et Pollux(*^*). 
L'auteur de l'hymne à Thétis , rapporté par Philostrate , 
s'adresse ainsi à cette déesse : Ce que votre fils avoit 
de mortel repose au sein de la terre , . la partie im-> 
mortelle (c'est à dire de son corps) , que vous lui avez 
communiquée, demeure dans le Pont Euxin (^'^). Ce- 
pendant ces fictions populaires avoient cela de commun 
avec les idées des philosophes que les unes ainsi que 
les autres représentoieut le séjour dans le ciel comme 
une récompense de la vertu. Chez Euripide, il est 
vrai , Hélène n'est reçue dans le ciel que parce qu'elle 



notes de l'iminortel Wyttenbach sur le passage cité du livre de 
ser. num. vind. Vol. II. part. I. p. 424 — 456. 

(*^^) Sophocl. Phil. 717. *♦' ô xàlnaOTT^ç à^ifç &fotç 

nXd&it 7ràoi,v* cf. 1396 sq. 
(*^') Eur. Or. 1829 sq. SêatûOfiitti t* x^ e^a*5aa nçoç aé&ê-ff. 
CepeDdant Hel. 1682 sq. son apothéose a lieu après la mort. 
(•'») Philostr. Heroic. XIX. 14 fin. (p. 741 fio.) G^a^à ^i^ 
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^^it fille de Jupiter , mais ceci appartient plutôt aux 
ancieuDes fictions* Au contraire , pour ne pas parler 
^^ Dioscures , d*Herculc etc. , qui furent déifiés à cause 
^^ leurs vertus , Antipatcr de Sidon dit des bons rois 
^^ Jupiter les fait monter à TOlympe (•'»). Quelque- 
^'^ le ciel est équivalent aux lies des bienheureux (*'*). 
^ ^ deux endroits où les morts sont rassemblés , dit 

Poète , l'un est sous la terre (c'est le séjour des 
^ . ^^nts), l'autre est dans le ciel , parmi les étoiles (•'*). 

^nt Plutarque , Jupiter- Ammon renvoya les am- 
v^^i^^eurs de Cimon , disant qu'il n'étoit pas nécessaire 
^^ leur répondre , parceque Cimon étoit déjà chez 
lui (3 7^). Suivant Xénophon, une apparition, qui venoit 
préparer Cyrus à sa mort prochaine , lui dit : Pré* 
parez vous , 6 Cyrus , car bientôt vous viendrez auprès 
des dieux (^'^). Dénys d'Halicarnasse » dans le dis 
cours qu'il met dans la bouche, de Véturie , la mère 
de Coriolan , lui fait distinguer l'empire des morts , 

(«^») Epigr. XCIX (Anthol. T. II. p. 35). 

(Hâi Oi ifvi in 'vvjciôç àâilazo . âii yàç âyaxvaç 
Toinq èx 'Aiàaq , Zëifç â* èç "OXvfiTTOV â/«». 

(»'*) Diod. Epigr. XIII (AnthoJ. II. p. 173). 
(«'5) Anthol. T. XIII. p. 779. 

U ajoute modestement : 

Hq avçajifjq tïq e2^ï , ka^^if &tbt ^yê/iov^a» 
Je crois qu^il faut lire dans le second vers 'vitox&oyifi* L'épi- 
gramme aXXIX fp. 794) pareil être un peu plus dans le genre 
philosophique : ici le corps repose dans le sein de la terre : 

^l'x^ àè xçaâifjç dçàfj^* iç al&iç' êTtêixêkoq aiJç'^, 

Et néanmoins la yi>vxv ^^^ reçue dans le banquet des dieux. Mer- 
cure Ty avoit introduite en la prenant par la main ^ elle s'assied 
sur an trône d'or, elle mange avec les dieux et leur verse à boire. 
(»7tf) Plut. Cim. 18 (T. III. p. 215 fin.). 
(*''J Xenopb. Cyrop. VIII. 7. 2. 2:va>civàl;a , « Kvçê' ^âii 
y*9 ^k ^iùq àniè. 
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oomme le séjour des mëcbanU , d'avec rëtber pur et seran 
o& les gens de bien vivront heureux et contents (^'*). 
Nous afons vu que les expressions monter au cieii 
être reçu par les dieux, et monter jusqu'aux étoiles 
sont souvent synonymes (^7^)* Ceci a fait croire que 
l'on s'imaginoit que quelquefois les hommes de bien 
étoient jugés dignes de donner leurs noms aux cod- 
stellations. Cependant il faut avouer qu'il est diffi- 
cile de considérer ces fictions astronomiques comme 
des opinions populaires (^*^). Nous connoissons les 
constellations qui avoient déjà des noms de personnages 
mythologiques, lorsque Homère composa ses poèmes, 
Orion , la grande Ourse , les Pléiades. Le nombre de 
celles qui reçurent des noms dans la période qui s'écoula 
depuis le retour des Héraclides jusqu'au siècle d'Alexan- 
dre est très petit ; les véritables auteurs de ces déno- 
minations sont les poètes et les grammairiens de recelé 
d'Alexandrie. Nous avons déjà vu plus haut combien 
peu le culte du Ciel et des Étoiles avoit fait de progrès 
parmi les habitants de la Grèce encore libre et puissante. 
D'ailleurs on pouvoit se représenter les âmes des bien- 
heureux reçus dans le ciel , mais certainement le temps 
avoit passé où l'on croyoit que les dieux , par une sorte 
de canonisation céleste , donnoient le nom d'un person- 
nage illustre à quelque constellation ; aussi trouvera-t-oa 
très peu de mythes astronomiques dans les auteurs qui 

('7*) Dion. Hah Ant. Rom. VIII. p. 522 fin. 524 in. 
(•^p) Voye» p. t. Diog. Laërt. p. 101. G. 

MéXXtav iç àoTQa âtafiaiiftèif , &^*fv /d/ia*. 

Cf. Socrat. Epist. éd. Orell. p. 31. '£v tiùoêfiâ^ x^QV V *'^^' 
(3*®) Aristophane (Pax832) semble y fiaiire allusion en ces ?ers:. 

O'ù* ijr àç* êâ* & Xiyaat xaià xàv déçttf 
Jlç dcvéçiç yêv6fêté'* , Sraïf t*ç àjro&dvij f 
mais il est évident que c'est plutôt une parodie de l'opinion cooi- 
muuc dont nous venons de parler un moment auparavant. 
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appartiennent à l'ëpoque dont noua noaa ooonpona 
ici (*''), et on n*a qu'à jeter un coup d*oeil dans 
Ératostbène et dans Hygîn , pour se persuader que les 
récits qu'on trouve chez eux ne sont autre chose que 
les anciennes fables appliquées à Tastronomie ; car 
les savants auteurs de ces jeux d'esprit n*ont certainement 
pas inventé eux-mêmes des fables pour expliquer la 
figure et la position relative de quelque constellation. 
RéfleiioD gêné- Il nous reste à faire une observation 

îîld. Z'ôSr. 1»' »'«"» P" * ï'aTanlage de la religion 
relaiîTet à Tétai des Grecs, Il y a peu d'opinions qui 

futur* . . . .... 

soient aussi vagues , aussi incertaines , que 
celles dont nous venons de parler dans ce chapitre. 
Les poètes eux-mêmes , qui suivent fidèlement les ancien- 
nés traditions , en parlent quelquefois d*une manière 
qui ne décèle que trop leur incertitude à cet égard. Il 
est évident que souvent on se représentoit les peines 
infligées aux méchants dans la vie à venir comme des 
effets extraordinaires de l'indignation divine. Souvent 
on lit: même dans l'empire des morts il n'échappera 
pas au courroux céleste ('*^) , comme Antipater de 



(^'*) Je me contente ici de renvoyer mes lecteurs ^ l'ouvrage 
do savant Muller , Proleg. zu einer wissensch. Mythologie , où 
cet auteur a passé en revue le petit nombre de constellations 
Qui peuvent avoir reçu leurs noms dans la période dont je viens 
de parler , et des mythes astronomiques qui pourroient avoir été 
inventés dans cet espace de temps , p. 196 — 205. 11 résulte dé 
l'examen institué par ce savant qu'il y a tout au plus un nouveau 
mythe astronomique dans Pindare et un dans Euripide. Ceux que 
cite Schaubach , dans son édition d'Ératosthène , n'ont de fon- 
dement que dans une mauvaise explication des passages qu'on 
siUègue pour prouver leur origine. 

(*»*) P. c. ^sch. Suppl. 231. éâi Kàif &dov ^w«y 

Et il ajoute : 

KàutZ dutd^ek TàimXanijiAad- > &q X6yoç , 
Zêifç àXXoç iv *afxéa*9 ifavà'raç âiuaç, 
«t vs. 419. Vie èd" iv JHâs %b9 0a^é^%' iltv^iQoS. 
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SmIoii dit de Diogène que même dans Tempire des morts 
fl hait les méchants (***)• et qu*Anacréon n'y a pn oublier 
•es amours (**^)* Il en est de même quant à la récom- 
pense de la vertu. Chez Euripide, le choeur, en faisant ses 
adieux à Alceste, lui souhaite que Mercure et Pluton 
la reçoivent avec bienveillance, et il ajoute: Si dans 
ces lieux les gens de bien valent plus que les méchants, 
nous souhaitons qu*en jouissant de la récompense qui 
t*est due , tu obtiennes une place à côté de réponse 
de Pluton (••*). 

Ce ne sont ici que des doutes: l'incrédulité s'exprime 
quelquefois plus clairement encore. Je ne parle pas 
de ceux qui rejetoicnt les fictions sur l'empire des morts. 
Platon , par exemple, le grand apôtre de l'immortalité de 
rame, avertit les citoyens de sa république de ne pas 
croire à la description de l'empire des morts qu'on trou- 
ve An Homère (*^^). Plutarque , qui ocrtainemeot 
ne doutoit pas de l'immortalité de l'àme, s'exprime 
ainsi sur les opinions vulgaires : On sait que la mort 
est le terme de la vie: la superstition ne s'y borne pas: 
elle transgresse les bornes posées par la nature ; sa 
crainte dure plus que la vie ; elle attache à la mort des 
idées de peines éternelles (proprement immortelles) ; le 
moment où Phomme jouira du repos est pour lui le com- 
mencement d'une inquiétude infinie. Yoilà les portes du 
souterrain qui s'ouvrent , voilà les fleuves de feu qui 
jaillissent, des ténèbres impénétrables obscurcissent la 
vue f on entend des voix lugubres , on voit des spectres , 

(•»») Epigr. LXXX (Aotbol. T. II. p. 28). 
(••*) Epigr. LXXVI (ib. p. 27). 

O'^â' *jiiâifç 00» I^MTccc à9f40fifceif etc. 
(••») Eurip. Alce8t.747. *l d* t* nqmêV 

niélHf /0T* éfuB'ùlç , Tà%1É9 in%é%9^ 

(»*o) Piat. de Rep. III. p. 432. 
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àes juges, des bourreaux, des gouffres et des préci- 
pices, remplis d'une infinité de maux (••'). Cepen- 
dant tout en reconnoissant la justesse de ces réflexions , 
on conçoit aisément combien il étoit facile de se 
dégager de toute croyance à cet égard , lorsqu'on en- 
tendait des gens sensés se moquer de ce que dans sa 
jeunesse on avoit appris à considérer comme des vé- 
rités indubitables. Nous ayons déjà vu des philoso- 
phes avouer qu'il faut des fables pour contenir dans 
le devoir le menu peuple (*••). Isocrate, quoique 
admettant la continuation de l'existence de l'homme 
dans un état futur (••^), prouve asset , par la manière 
dont il s'exprime , qu'il ne croyoit pas qu'après la mort: 
on sera obligé de répondre de ses actions. Les 
états, dit-il, doivent exercer la vertu et éviter le vice 
plus encore que les individus , car il n'est pas impos- 
sible qu'un impie ou un méchant meure avant d'avoir 
reçu le châtiment que méritent ses forfaits : les états , 
étant immortels , doivent craindre de se voir punis 
Wt ou tard par les dieux et par les hommes (*^*). 



f*«') Plut, de superst. T. VI. p. 636, 637, Dans un antre 
endroit (de occult. viv. T. X. p. 647) il dit : Ne craignez pas 
que les vautours vous déchirent les entrailles ; car vous n en 
aurez plus après la mort : le véritable supplice des méchants est 

loubli (d(fo(»ee nul àyi>o^a Haï naimeXStq àgia^yaiiôq)» Le SCuO- 

liaste d^Aristide dit que les supplices de Tantale , d'Ixion et des 
Danaîdes ont été placés i^ àtâ» , parcequ'on ne les connoissoit 

ÎQe par ouï-dire et qu'on ne les avoit jamais vus. Arist. T. 
n. p. 158. J. 20. 

(^^') Tim. Locr. de anim. mund. (Gai. Opusc. Mylh. etc. 
P* 566). L'incrédulité \ cet égard est fortement exprimée dans 
ione des épigrammes de Callimaque , XIV. p. 194. Cependant 
^ y a d^autres épigrammes attribuées ^ cet auteur qui indi- 
quent une opinion contraire, p. e. XL p. 192. et XX VI IL p. 
202 fin. Voyez ce que Platon dit de sts contemporains Theœt. 
p. 129. A. 

(»»^) Isocr. Euag. (Oratt. Att. T. IL p. 211. L 2.). 
f •^^) Isocr. de pace (Oratt. Att. T. IL p. 206. L 120.). 
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Ajoalet à cela qae les Grecs éloient ordinairement n 
oooupés de leur exisieooe actaelle , qu'il leur étoit difiB- 
oile de se détaoher des idées qui s'y rapportent, même 
en pensant à la mort. Combien de fois la mort n'est* 
elle pas représentée comme un repos éternel ; combien 
de fois toute idée de malheur après la mort ne s'attache- 
l-elle pas au corps caché au sein de la terre (^''); com- 
bien de fois l'idée de bonheur ne se borne-t-elle pas 
à la gloire qui s'attachera à la mémoire des défunts. 

Voyez Lysias , dans son discours funèbre , emprunter la 
plus grande consolation à la nécessité imposée à tons 
les humains. Pourquoi nous désoler , dit-il , la mort 
attend les plus lèches comme les plus braves; si, 
après avoir échappé aux dangers de la guerre, on pou- 
voit être assuré de l'immortalité , à la vérité , il ne fan- 
droit pas cesser de pleurer les morts : mais , puisque 
au oontraire les maladies et la vieillesse feront un jour 
ce que les armes de l'ennemi n'ont pu faire , il faut re- 
garder comme les plus heureux ceux qui , n'attendant 
pas la mort que le sort leur prépare, mais choisissant 
d'eux-mêmes celle qui leur apporte le plus de gloire, 
terminent leur vie en combattant pour la cause la plus 
belle et la plus digne d'être défendue. On les pleure com- 
me mortels , on les loue comme immortels ; l'état leur 
donne la sépulture , et ordonne des jeux pour hono- 
rer leur mémoire , parcequ'un guerrier mort sur le 

(•^i) De ïk cette formule cooDue un^if ai ao* x^»^* Si '^ 
dieux sont justes , dit Méoélas , chez Euripide (Hel. 857 sq.), 
ils couvriront d'une terre légère le brave guerrier mort sur le 
champ de bataille , et ils chargeront d*uoe grosse pierre les 
lâches. ÉUeo , pour prouver qu'avec la mort tout u'est pas ter- 
miné, allègue Texeraple de ceux qui sont prives de la sépulture 
ou dont les restes sont exhumés. JEtHam. V. H. VII. 7. De même 
Crinagoras , Anthol. T, II. p. 136. Epigr. XXXIV. 

— — ~ — — — — ijfifiy HutiXù 
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champ de bataille mérite les rnènies honneurs que les 
dieux immortels. Pour moi , c'est ainsi qu'il termine , 
je leur envie leur sort , et je ne juge heureux d'avoir 
vécu que ceux qui , ayant reçu des corps périssables , 
laissent après eux une gloire immortelle (*^^). — Je sais 
qu'on peut parler ainsi , sans nier Timmortalité de l'Ame : 
cependant il est remarquable que , dans un discours fu- 
nèbre , on ne dise pas un seul mot d une existence future , 
et qu'on se borne uniquement aux intérêts d'ici bas. 
Chose remarquable, mais non étonnante dans un dis- 
cours prononcé par un Athénien. 

D'un autre côté , quoique les idées sur l'état futur 
fussent incertaines , quoique les fables des poètes prétas- 
sent souvent au ridicule , il n'en est pas moins vrai que 
ces idées existoient, et que les fables avoient plus 
d'autorité que les philosophes ne paroissoient vouloir 
leur accorder. Les avertissements mêmes des philoso- 
phes , que nous venons de citer , le prouvent. Sextus 
Empirions , pour prouver que la généralité d'une opinion 
n'en démontre pas la vérité , allègue justement ces fa* 
blés dont nous parlons ici(^'^). Piutarque fait ob- 
server que c'est la conscience qui fait craindre aux 
méchants les châtiments de la vie à venir; que 
les hommes de bien au contraire espèrent que la 
mort les récompensera des sacrifices qu'ils ont faits 
dans cette vie , les consolera des pertes qu'ils y ont 
essuyées, leur rendra les parents et les amis qu'ils 
ont vu mourir, et leur procurera l'occasion d'aug- 
menter leurs connoissances et de cultiver la philoso- 
phie ; tandis qu'il n'y a personne , quelle que soit d'ail- 

{**«) Lys. Epitaph. (Oratt. Att. T. L p. 189 fin. 190.) Xëno- 
pbon (Ages. XI. 8) dit d'Agësilas : M*4 âè âna^âaitAtoif ^v , 

vo/i*(tfy Tvç likiif uttXûq l^&vtaq HTfia fôèal/AOïraq ^ tàç â* tiitXtmq 
ttTiXëVTflK6ta<; ^âti ftaxaçisç» 

(*^») Sext. Emp. adv. Math. LX. 66. "Ot» uai ^t^i tÔ* i* 

ëân fi>v&-*Vù/iiinfnf uotvi^r ïrvoya^f l;f«0*'r £^ovr#ç &y&qw7roy* 



<- 
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leurs Vidée qu'il se forme de Fétat futur , qui a'abhom 
ridée de ranéantissement. Il Q*y a personne , dit-il , qui 
n*ainie mieux se laisser déobirer par le Cerbère ou 
porter de l'eau avec les Danaîdes , que d'être con- 
damné à ne plus exister du tout(*'^)« L'auteur de 
la préface des lois de Zaleucus dit qu'on doit con« 
atamment avoir derant les yeux, le moment qui met- 
tra un terme à notre existence : o'est alors , ajoute- 
t«il , que tous les hommes se repentent de leurs 
orimes et souhaitent d'avoir toujours été justes et 
honnêtes (^^'). 'A l'approche de la mort, dit Pla- 
ton , les fables sur l'empire de Pluton , dont on s'est 
moqué jusqu'alors, commencent à effrayer celui qui a 
quelque crime à se reprocher. Il s*éveille comme d'au 
songe , et il craint que ce qui jusqu'alors lui a paru une 
vaine chimère ne devienne bientôt pour lui une terrible 
vérité (»^^«). 

Les réflexions que nous venons de faire sont éga- 
lement appliquabies à la contradiction qu'on peut re- 
marquer entre les opinions sur les mystères et celles dont 
nous venons de parler (*")• La superstition ou la 
coutume faisoit accourir la foule aux mystères d'Eleusis; 
auMi , s'il étoit vrai (et qui auroit pu prouver le con- 
traire ?) que la vertu même ne garantissoit pas des 
inconvénients que présente le séjour dans le sombre 
empire des morts , quel est l'homme qui croiroit avoir 
payé trop cher le repos de son coeur, quand même 

(•**) Ji? Ifr (t^v iXnlâa Tijq àtp&açaiaq) èXLyov âém Xêytuf 

stfi 9oç«tv th voir TQfiToif ni&09 (sec. Reisk.) , 5^«ç i'v %m 
il-woè fié'vo^ â^a$^évt»at, ^i/cf* àifCLèÇê&moi. Plut, non posse suav. 
viv. sec. Epie. T. X. p. 546. J'invite mes lecteurs k lire tout 
ce raisounemeot , p. 5^2 — 549 ; il est remarquable. 

(*^*) Zaleuc. proœm. ap. Stob. serm. XLll. p. 292. 
(«*5) Plat.Rep. Lp, 411. B. 
(«97^ On trouvera \ ce sujet plusieurs réflexions judicieuses 
chez J. H. Voss , Antisymbolik , T. I. p. 215 — 235* 
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il auroit d& l'acketer par des épreuves plus pënîMes 
c|ue ne l'étoient celles d'Eleusis. Cependant le méchant 
s'eatimoit-U toujours assuré de son salut par ce 
mojen? Nullement. Le sentiment moral Femportoit 
sur la superstition. On croyoit se garantir par Vi*- 
niliation ; mais la Toix de la conscience ne se taisoil 
pas si facilement, et, à Tapproche de la mort, on 
•oommençoit à révoquer en doute TeflElcacité d'un remède 
dont il étoit impossible de connoltre la vertu par ex* 
périence^ 



CHAPITRE XL. 

Opiniom SDf l«t deroira ifit la religion impose aox bomnei 
cnreri la divinitif. Familidril^ qui existoit entre les clieui et 
les homnej. — L'iotérèl muluci des dieux et des bommet , 
motif de h religion, — Jusqu'ï quel point on peut dire que les 
Grecs Aoieni idolfilres. — Côtif farorable de la religion des 
Grecs. — Purifications et expiations. — Sacrifices humains. 
Abstinences. RéQexion sur l'espril de la religion des Grecs. — 
Iinpr<!c4tJons. 

Opinions lur le* J%.nrès avoif exainioé les opiniong du 
danMnqaelar»- ^ . ,, 

ligiooîiDpoieaHx Grecs sur les dieux, sur le soio qniu 

dirinlw'F^?!!^ P'^n^ent des affaires humaioes et du 
ariUquiexUioît maioticn de l'ordre et do la justice panni 
JU H^i^^."**' les mortels , nous passons aux devoirs qu'il» 
oroyoient avoir i remplir envers eux. 
Noua avons examiné la mythologie et la théologie det 
Greoa ; noos allons nous occuper de leur culte. 

Dans la première partie de cet ouvrage , nous avons 
parlé des traditions sur l'intervention familière des di- 
vinités dans les affaires humaines : nous avons va 
Apollon servant Admèle ou aidant Aloalbos à bitïr 
des temples. Les poètes de la période qui nous oo- 
cupe ici , non contents d'imiter ou de répéter les 
anciennes fables (*) . ont conservé les principes (jni 

(■) En Toici quelques exemples, Apolloa et Ad m}; le , Ea- 
rip. Aie. in. Minerve et Chancio , Callim. H. in Pall. lav. il 
sq. Dicé conversant familièrement avec les hommes , Aral. 100 
iq, Junon , sous la forme d'une vieille , descendant sur la lerre , 
pour voir et éprouver la conduite des morlets, ApoU. Rhod. lU. 
66 sq. Mercure , Priape et V^nus s'empressant k consoler Daph* 
nis , Theocr. Id, I. 77 , 81 , 85. Voyez encore les paroles qu'on 
mettoil dans la bouche des dieux , dans les inscriplioDs qui de- 
coroieot leurs statues , p. e. Plal. Epwr. XIII , XIV , XV (An- 
tbol. T. I. p. 105}. 
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leur servent de base. Pour s*en convaincre, il ne fkiU 
qu*an passage du plus pieux des poètes grecs , de Pin<* 
dare. Le poète pythagoricien s'exprime en ces termes: 
Les dieux et les bommes doivent Tcxistence à la même 
mère , à la Terre , mais leur pouvoir est bien diffé- 
rent. En comparaison des dieux , les hommes ne sont 
rien : le ciel d'airain , au contraire , est immua* 
ble. Cependant ils se ressemblent sous quelques rap- 
ports : les hommes , ainsi que les dieux , sont des êtres 
doués de raison , et Alcimidas , par ses forces , 
prouve qu'il est allié à la famille céleste; les Ticloi- 
res qu'il vient de remporter le rendent digne de l'amour 
des dieux immortels (^). — Aussi les traditions dont nous 
. venons de parler ne se bornent-elles pas aux siècles héroï- 
ques. L'ordre que Proserpiue donna en songe à Pindare « 
la visite qu'Esculapc rendit à Sophocle (f) le prouvent. 
Les effets de ces opinions étoient les mêmes. En 
parlant des oracles , nous avons souvent eu l'occasion 
de faire observer le ton familier sur lequel on s'a- 
dressoit à la divinité. On se rappelle les reproches 
que €résus fit à Apollon : Alexandre n'en agit pas au<* 
trement avec Ësculape. Après la mort d'Héphestion , 
il fit observer à ce dieu qu'il devoit être persuadé de 
ne pas avoir mérité les dons qu'il lui offre, parcequ'il 
n*avoit pas sauvé son ami(^). Nous ne citerons pas 
l'impiété de Ménécrate ni celle du tyran Gléarque, 
qui se vantoient d'être dieux eux-mêmes; nous ne 
parlerons pas des esprits forts d'un siècle plus ré- 

. (') Pind. Nem. VI. 

Mi'àç ai niféoiit'P 
Maïqoq àfiq>6Ttço^» €tC. 

(») Plut. Num. 4. 
(^) Arriao. Exp. Alex. VIL p. 472. Il y a même des auteurs 

S> rapportent qu'Alexandre fit détruire le temple d'Esculape ^ 
Satané ; mais Arricn déclare oe pa3 croire que ce prince eût 
pu être aussi impie. 

13 
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œntC) : il suffit de Toir les AtbéQiens prier Apel- 
Ion de respeoier leur qualité de suppliants ( ^) » ou 
Pbîdias prier Jupiter de l'assurer par un signe qu*il 
éloit content de la statue qui lui aycit été oonsa- 
orée(')« Si les Tburiens croyoient faire plaisir à 
Borée , eo lui accordant le droit de cité , pour le 
réoomponser d*aToir détruit la flotte que Dénys le 
tyran aroit envoyée contre eux(*), il n*est pas éton* 
nant que les riverains du Méandre condamnassent 
ce dieu à une amende (')• A en juger par uos 
fable d*É80pe , les Grecs en agissoient quelquefois avec 
leurs dieux comme le faisoient les sauvages aveo 
leurs fétiobes ('^) ; au moins ne se génoieot-ils pas da 
leur dire les injures les plus grossières* — Si tu exauces 
ma prière , dit un berger à Pan , je iK>ubaite que les gar- 
çons t'épargnent les oignons (avec lesquels ils le jetoient . ; 
mais si tu ne le fais pas , j'espère que ta peau soit dé- 
chirée et que tu te coucbes sur des orties (^'). On 

(*) Voyez p. e. TeotretieD comique que , suivant Plutarquei 
le philosophe dlilpo9 eut en songe avec lieptune , Plut, de prefect* 
virt* sent. T. Vf. p. 310. Voyez une autre réponse donnée par 
Stilpoo 11 Rhéa , Âthen. X. 19. 

(*) Herod. VU. 141. (^ Paus. V. 11. 4. 

(•) JElian. V. H. XII. 61. 
(») Voyez plus haut T. VH. p. 15. 

(lo) C'est la fable de l'homme qui brisa une idole de bois qu'il 
avoit en vain priée de le bénir. Le sens moral est encore plus co- 
mique que la fable* La fable enseigne , dit l'auteur , qu*on oe 
gagne rien \ honorer les méchants , mais qu'il faut les battre pour 
eu retirer quelque profit. Fab. 21. p. 11. Ou pourroit croire 
que cette fable fut d'origine plus récente , peut-être même des- 
tinée \ tourner en ridicule Tidolâtrie: mais voyez Ânacréoo (An- 
thol. lyr. ed* Mehlh. p. 6. »'•) menacer son Amour de cire de le 
jeter au feu ! 

(<^) Theocr. Id. VIL 106 sq» Voyez encore la manière dont 
Paphnis parle de Véuus (Id, I. 100 6q.) , et les paroles comiques 
que Léonidas de Tarente attribue )k une statue de Mercure (Epi- 
gr. XXIX Antb. T. I p. 161)« Nous les avons déjk citées en 
parlant de et dieu« 
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ooBBott le» tatires faites par les poètes oomiques sur 
la manière pea décente dont on offroit des Tiotinies 
aux divinités ('^). Les Sicyonions, ne voyant pas 
moyen de s'aoqnitter du voeu qu'ils avoient fait d*offrîr 
journellement un saorifice et dVnyoyer une procession à 
Apollon , firent représenter ce saorifice et cette procès* 
non sur un basrelief ou par un groupe d'airain quils 
placèrent dans le temple de Delphes ('')• Xénophon as- 
sure que les chasseurs laissent k Diane les lierres qui 
leur paroissent trop jeunes (' ^)« 

Après ces preuves de l'opinbn vulgaire , on pourroit 
le passer de celles que nous offrent les poètes , d'au- 
tant plus que nous en avons cité plusieurs auparavant. 
Cependant il faut distinguer d'avec les expressions peu 
mesurées qu'on trouve partout les extravagances qu'Eu« 
ripide met souvent dans la bouche de ses personnages. 
En lisant ces passages , il est difficile de ne pas croire 
que le poète ait eu on vue de rendre méprisables les 
dieux qu'adoroit le peuple. Ménélas, en invoquant le 
secours de Pluton, rappelle à ce dieu le grand nombre 
de cadavres qu'il avoit reçus à cause d'Hélène : par con- 
séquent , ajoute-t*il , rends les , ou force cette femme 
(Théonoé) à me rendre mon épouse (*')• Amphitryon 
dit à Jupiter : Je te surpasse en vertu , quoique je 
ne sois qu'un mortel. Moi je n'ai pas abandonné les 
enfants d'Hercule. Tu sais bien te faufiler avec les 

i'^) Voyez p. e. Pherecr. fr. Exe. Grot. p. 511. Eubui. fr« 
'. Mcnandr. fr. p. 719. La coutume d'offrir \ Terée des 
pierres au lieu de farine (Pans. I. 41 fin.) semble avoir son on- 
gioe dans un désir prononcé de lui témoigner du mépris. Au 
contraire , la pomme ornée de quatre petits bâtons , comme pour 
imiter des pattes , et de deux autres qui signifioient des cornes , 
offerte )k Hercule , pour suppléer au bélier qu'on devoit lui of- 
frir (Poil. Onom. 1. 31) , est plutôt une preuve de la piété sim- 
ple et naïve des siècles reculés, 
f n Pati*. X. 18. 4. {^^) Xcdoph. Venat. V. 14. 

(*^) Edr. Hel. 975 sq. Il loi dit tout bonnement f^ntê-hv â^l^x^*^* 

13 • 
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femmes d*autrui ; mais , poar saater les amis , tu n'en 
fais rien. Par conséquent Tun des deux » tu es un dieu im- 
puissant , ou tu es un dieu injuste (' ^). — Tu te réjouis à la 
vue d*armes ensanglantées , dit Auge à Minerve , et si je fais 
un enfant moi , cela te parolt un crime horrible (' ^). — Il 
est inuUIe de parler des poètes comicfues ; on sait jusqu'où 
alloit la liberté ou plutôt la licence de leurs expres- 
sions ; il n*y a rien qui échappe à leur causticité , la di- 
vination , les orades , les mystères , les traditions et les 
dieux eux-mêmes. Les comédies d*Aristopbauc sont 
des satires sanglantes sur Tabsurdité de Tanthropomor- 
phisraeC); et avec tout cela Aristophane défendott 
la religion de ses pères. Les Nuages seuls suffiroieat 
pour le |irouver« Il n'y a pas de preuve plus con- 
vaincante . de rindulgence et de la bonhomie que les 
Grecs attribuoient à leurs dieux. 

Hais , si Tanthropomorphismc étoit une source fré- 
quente d'opinions indécentes sur la divinité , la sa- 
perstilion des enchantements rabaissoit la religion 
jusqu'au niveau du fétichisme. tou.QueI respect, ea 
effet, pouvoit-on avoir pour des divinités qu*on croyoit 
pouvoir contraindre à apparoltre aux hommes ou à 
satisfaire leurs moindres fantaisies. Cependant ces 
erreurs grossières ne semblent avoir obtenu de crédit 
que dans la seconde partie de la période qui nous 
occupe ici. Nous avons déjà fait observer les traces 
qu'on en trouve dans les poèmes d'Apollonius et de 
Théocrite. Les cérémonies des Ihéurges dont parle 
Porphyre, dans sa lettre à Anébon, et Eusèbe, appar- 
tiennent à un âge qui dépasse les bornes que nous nous 
sommes prescrites dans cet ouvrage. 

(»^) Herc. fur. 339 sq. (»^) Eurip. £r. T. II. p. 430. 

('^) Je me contente ici de deux passages , de la description da 
ciel dans la Paix (vs, 176 sq. 19o) et de la satire sur le besoin 
qu'avoient les dieux de ?ictimeS|A?. 190 sq. cf. 555 sq. 1513 sq. 
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L'intérêt matuel Nous avons souTcnt eu oooasion de nous 

dwdl<r'"'"**oiif pe'^swa^cJf' q^® I® "^^'îf '® P*^^ puîssanl de 
de la religion. la religion est rintérét (' ^). On en trouve 

encore plusieurs preuves dans les auteurs 
qui doivent ici nous servir de guides. Éscbjfle , lors* 
qu'il fait dire au héraut , dans ses Suppliantes , qu*il ne 
craint pas les dieux d'Argos , parceque ce ne sont pas 
eux qui ont pris soin de lui (*^) , Euripide , lorsqu'il re- 
présente Creuse animée du désir de se venger d'Apollon , 
mais retenue par la crainte que lui inspire la puissance de 
oe dieu(^'), Isocrate , lorsqu'il dit qu'il faut honorer 
Hélène par des dons et par des victimes , parcequ'elle 
peut punir et récompenser (**) , Eschyle, Euripide, 
Isocrate ne disent rien qui ne soit très conséquent d'après 
les principes de la religion des Grecs. 

Mais, si les hommes adorent les dieux , parcequMls peu- 
vent en attendre du bien , il n'est pas moins conséquent 
que les dieux , qui en cela ressemblent parfaitement aux 
hommes , ne leur fassent du bien que lorsque ceux-ci les 
adorent. 

. Cette idée , souverainement absurde en effet , est ce- 
pendant si commune , je ne dirai pas chez les anciens , 
mais même chez les peuples les plus éclairés , qu'il doit 
paroitre inutile d'en citer un seul exemple. Cependant 
notre devoir d'historien de la civilisation religieuse des 
Grecs exige que nous 'en alléguions au moins quelques- 
ans, comme nous l'avons fait en parlant des siècles 
héroïques. 

('^) Le paysan d'Ésope abat Tarbre qui ne donoe plus de 
fruit , malgré les prières- des oiseaux qui y nichent , mais il 
respecte le tronc comme sacré , aussitôt qu il y trouve du miel. 
£sop. fab. p. 110. olç\ 

(«*) ^sch. Suppl. 894. cf. 923 

(**) Eurip. Ion , 972 sq. Le vieillard lui dit : Veuge-toi du 
dieu qui l'a fait du mal : elfe répond : ^ 

(*«) Isocr. Hel. Encom. (Oratt, Att. T. IL p. 245). 
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Thëognit , pour engager Âpoilan à dëfeodre fa patrio 
cofiire les Mèdes » loi propose la satiaCaction qu'il aura 
des bëcalombet et des fêtes , accompagnées de musique 
et de danse , qu'on lui offrira le printemps prochain (^'). 
Étëocle , obei Ésohyle . en faisant une prière semblable 
pour sa Tille natale , dit aux dieux : Je ne demande 
rien » je parle dans votre intérêt aussi bien que dans le 
nûen ; car , si l'état prospère , on adore aussi les dieux (^^). 
Si tu abandonnes les enfants d'un homme qui t'a 
honoré toujours « dit Oreste à Jupiter, où trouveras 
tu d*au8si riches offrandes (*')• Anaeréon croit que 
Mercure exaucera ses prières , parcequ'il lui a offert dés 
victimes (*^). Dans les Héradides d'Euripide ^ le choeur 
dit à Minerve qu'il ne aeroit pas juste qu'elle ne dé* 
fendit pas sa ville , puisqu'elle «'a jamais manqué de hii 
offrir des sacrifices , qu'elle n'a jamais oublié le dernier 
jour du mois , et que lee temples de la déesse re- 
tentissent toujours de chants et d'hymnes (^'). Les 
dieux se laissent persuader par les présents qu'on leur 
offre (^*); les dieux, tout aussi bien que les hommes, aiment 
à se voir honorés (*^), voilà des sentences qui avoient 

('*) Theoga. 755* Si , dans le vers 760, le poète avoit écrit 
f «^;ro/*«>^ au lieu de têqn^iitvQk » il auroit encore mieux exprime^ 
ce qu'il a voulu dire. 

(•♦) jEscb, VU. c. Th. 76. -i — Ivrà é' ilni^m À/y#*y? 

JlâXèç yàif êv nffàaaHOa âai/ioi^aç xith, cf. 163. 
OEdipe , eo priant Dieu de délivrer le pays de la peste , lui dit: 
M'est-il pas plus agréable de régner sur uu pays bien peuple que 
sur un désert ? Soph. Oed. Tyr. 54. 

(<<) iËsch. Choëph. 252 sq. cf. 791 sq. 11 n'est pas étounaot 
eo effet qu'on emploie les mêmes arguments en «'adressant aux 
défunu. ib. 479 sq. cf. Soph. El. 450. 

(*^) Auacr. epigr. 20. p. 135. -éd. Hobt. 

*Ar%* iQatÛ¥ âùtçav TÛvdt X^Q^'" O-ffAêvoç» 

(•') Eurip tterad. 770 sq. 
(**) Jlêi&t^v âûça uni &êBq Aô/oç. Eur. Med. 964. 
{ ) ^EvtOTb yàç &ff naît &t»if y(vei> %6ât , 

T^fiâfitrok ;fa^^s0»ir àv&çitfCwv ifTto, Eur. Hipp. 7. 

Vous vous réjouissez , dit Tirésias k Pentkée , de vou la fouie se 
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à peu près l'autorité d'axiomes* Absoliiaient comme 
l'aToît fait Homère , Callimaque représente Apollon s'a- 
mosant à voir les danses qu'on exécutoit en son hon* 
neur('^); et un poète bien plus récent encore déclare 
que les dieux sont si cbarmés de voir de belles choses , 
que , lorsqu'on s'approche de leurs temples avec un mor- 
ceau de crystal à la main, il n'y a pas d'im- 
mortel qui puisse refuser ce qu'on demande (")• 
Apollonius de Rhodes n'av9it donc pas à craindre 
d'offenser le sentiment religieux de ses compatriotes , 
lorsqu'il représenta lason disant qu'Apollon lui avoit 
promis de lui montrer le chemin , à condition qu'il 
loi offriroit des victimes (^^) , ni lorsqu'il représenta 
Triton acceptant un cadeau que lui font les Argo- 
nautes , pour les renseignements qu'il leur avoit donnés 
sur la route qu'ils dévoient suivre (*')• 

En voilà pour les poètes. Les historiens et les phi- 
losophes mêmes ne parlent pas autrement. Xénophon rap- 
porte sans hésiter que son devin Euclide lui fit obser- 
ver qu'il n'avoit pas obtenu ce qu'il désiroit , parce- 
qu'il n'avoit pas encore ofiert des sacrifices à Jupiter 
Milichius (9^). Le même auteur trouve qu'il n'y a rien 

pesser 'k votre porte , et d'eoteudre votre aom célébrer par la 
multitude : eh bieo , Baccbus est du même avis , il aime aussi 
qu'on le respecte et qu*oa l'honore. Eurip. Baccb. 319 sq. 

(S*") H. in ApoU. 85 sq. 
{* ) Orphé Litb. 172 sq. cf. 226 sq. et dans d'aotres endroits. 
Ceci a sans doute rapport aux enchantements , mais les enchan- 
tements même sont basés sur le principe dont nous parlons ici. 
Aussi l'auteur de ce poëme professe-t-il absolument les mêmei 
idëes que Callimaque , voyez p. e. vs. 101 : 

ydvvja^ âè q>iXov h^ç 

Diodore , en parlant de Pencens que produit l'Arable , le qualifie 
de ^toZç i7r^o09)*A/oTaToy , comme nous parlerions d'un objet 
de luxe très recherché. T. I. p. 161. 1. 20. 

(»») ApoU. Rbod. 1. 360 sq. 
C) Ib. IV. 1588 sq C'est absolument un guide qui reçoit 
MD pour-boire. (**| Xeuoph. Auab. VU. 8. 4. 



200 

de |>lut naturel que de voir les dieux favoriser 
de préférence ceux qui ne se bornent pas à s'a- 
dresser à eux et à les flatter » quand ils ont 
besoin de leurs conseils » mais qui s'empressent 
auMi de les servir, lors même qu'ils se trouvent 
dans la prospérité et dans l'abondance {*')• Sui- 
Yant les Grecs , l'honnéle homme prend soin de s'ao* 
quitter de ses obligations envers les dieux, en leur 
offrant des victimes , et envers les hommes , eu leur 
.payant ce qu'il leur doit('^). Je ne citerai pas ici 
l'assertion de Glaucon, chez Platon, qui assure qu'on 
croyoit que les dieux donnent la préférence à l'injuste, 
pourvu qu'il soit riche , parcequ'il est mieux en état de 
les honorer que le juste, lorsqu'il est pauvre (^'), Le 
philosophe expose ici Topinion d'hommes pervers qû 
t&choient de défendre leurs injustices; mais écou- 
lons Hîppocrate , l'un des hommes les plus éclairés 
de son siècle. Ce médecin , pour prouver que Timpuis^ 
-sanoe des Scythes n'est pas un effet de la colère di- 
vine , raisonne ainsi : Si cette maladie venoit de Dieu 
plus immédiatement que les autres, elle u'attaquerœt 
pas exclusivement les nobles et les riches , mais elle 
affligeroit tous les Scythes indistinctement , et même les 
pauvres de préférence , au moins s'il est vrai que les dieux 
se réjouissent en se voyant honorés et admirés par 
les hommes , et qu'ils les en récompensent. Car il 
est naturel que les riches , ayant plus de moyens , ho- 
norent souvent les dieux par des sacrifices et des dons 
de toute espèce, tandis que les pauvres le font moins, 
d'abord parcequ'ils n'ont rien à donner , et encore par- 



(•«) Xenopb. Cyrop. I. 6. 3. Mag. Eq. IX fin. 

(**) Plat. Rep. I. p. 411. C. — Mijâ' «5 6g>eiXovia 7 &iif 

(»7) Plat. Rep. II. p. 423. E. 
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ceqn'ils ont eux-mêmes raison de se plaindre des 
dieux, comme des auteurs de leur misère ('*)• 

En lisant ceci , on seroit tenté de dire avec 
Socrate que la sainteté est un trafic (*^)* Aus- 
si non seulement on s*informoit quelquefois si le 
dieu étoit content (^^) , mais on marchandoit aussi 
avec lui(^'), et, s'il ne satisfaisoit pas à ses en» 
gagements , on ne manquoit pas de s*en plaindre. 
Chez Eschyle , Glytemnestre reproche aux Euménides 
leur ingratitude » parce qu'au lieu de se ressouvenir 
des libations qu'elles ont léchées (c'est le terme qu'em- 
ploie le poète), elles laissent échapper le criminel 
qu'elles auroient dû poursuivre (^^)* Chez Sophocle , 
Hercule fait le même reproche à Jupiter (^'). Suivant 
le récit des Lydiens rapporté par Hérodote , Grésus 
s'adressa à Apollon dans les mêmes termes qu'emploie 
Ghrysès dans l*Iliade (^^) ; et, même après que ce 
dieu l'eut sauvé d'une mort certaine , il lui envoya des 
ambassadeurs, avec ordre de lui demander s'il n'avoit 
pas honte de l'avoir trompé par de faux oracles, et 
s'il étoit permis aux dieux des Grecs d'être ingrats (^')* 

C) Hippocr. de aër. aq. et loc. 111* 
('^) Eulypbron a voit dit que la sainteté est la science d'offrir 
des victimes et de prier , et qu'offrir des victimes c'est donner 
aux dieux ce dont ils ont besoin ^ comme prier c'est leur de- 
mander ce qui nous manque. Ici Socrate dit : ^Èyknoqhnii àça t»ç 

Piath. Eutliyphr. p. 53. D. 

(♦«) Herod. VIII. 122. 
(41 ) Voyez le passage d'Arrien , cité plus haut (Perip. P. p. 22), 
sur la manière dont on marchandoit avec Achille. 

{^^) JËsch. Eum. 1Q6 sq. 
(♦») Coph. Trach. 995 sq. Oln', 

^Enï /*o* /ÂêXi(a /«i^f* '^vvaaç, 
(^^) Herod. I. 87. Eï ?» ol nêxaçtanévof èl aiÔT» iâmQfj&fi* 

(^') Herod. I. 90. La réponse d'Apollon est très modëre'e et 
très satisfaisante,, cf. Nicol. Dam. p. 68, 69. ed.Orell. Le pieux 
Xënoplion raconte lui-même qu'il ne se plaignit pas du dieu , 
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Aleiphroil n*a dono pas exagéré , lorsqu'il fait écrire 
à Thalliscus ; Nous languissons toujours après la pluie : 
et cependani nous n'avons rien omis pour fléchir Jupi- 
ter; tous nos voisins ont apporté quelque chose, Tua 
un bélier , l'autre un bouc , un troisième un oodion , 
les pauvret des gAteaux , ou ^ s'ils n'avoient pas au- 
tre chose , quelques grains d'encens ; mais il paroit 
que nous en serons pour nos dépenses. Jupiter ne 
nous écoute pas; probablement il est occupé ail- 
leurs (^*). — Ârtémidore raconte que quelqu'un promit 
un coq à Esculape , à condition que ce dieu lui oon- 
ierveroit une bonne santé pendant toute l'année , et que 
quelques jours après il lai promit un autre eoq, si 
Esculape vouloit lui garantir , pour toute sa vie , l'usage 
de ses yeux. Esculape lui apparut , et lui dit : Un 
coq me suflBt. Aussi l'homme ne devint-il pas malade > 
mais il eut une forte ophthalmie (^'). Esculape montre ici 
un sentiment d'indépendance rare dans les dieux grecs. 

La religion des Grecs éloit une réjouissance tant 
pour les dieux que pour les hommes. La danse et 
le chant , les repas et les fêtes joyeuses y tcnoient 
la plus grande place; les larmes en étoicot ban- 
Qifis(^*); souvent les bons motç et les pasquinades 
y étoient requises (^^). Si les banquets ne se célé- 
broient jamais sans libations , les sacrifices eux-mêmes 
étoient des banqueta ('^). Il n'y a que les fêles con- 

farceque les signes a voient été accomplis (A.oab. VIL 8. 23). 
*ar conséquent , s'ils n'avaient pas été aeeomplis , il aureii fait 
comme Cr^us. 

(^) AUiphr. Epist. m. 35. 
(*') Artem. Oueir. V. 9. (^) Eurip. Iph. A. 1490. 

(^') P. e. dans la procession qu'on eelébroit en l'bonueur de 
Gérés {yf^vç^ofiol) et dans les fêtes de Bacchus. 

(••) Voyez p. e. Antiph. de venef, (Oratt. Att. T. I. p. 9. 
1. 17). Porphyre (Abstin. IL 25. p. 146) prétend que Ton immo- 
loit toujours des animaux qu'on pou voit manger. Il oublie les 
cheraux , et il se trompe en disaut qu'on ne sachfioit jamais des 
&nes. 
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iaorëes anx dmnitës qui deroient leav rang à Papothë- 
ose ou aux bëros, qui eussent quelquefois Tair de IStes 
funèbres C); et cependant les sacrifices qui les ae^ 
compagnoient étoient encore regardes comme agrëablei 
ans mânes du dëfunt. 
JiM€|u'à quel H j une autre réflexion à faire. Il 

étoiefit idolâtres, pie confondoit sou?ent les images des di* 

Tinités avec les divinités eiles-mémes > au 
moins qu'il leur aitribuoit des cboses qui ne sauroient 
être attribuées à des objets inanimés. 

Je suis loin de prétendre que cette opinion fût un 
artide de foi généralement reçu. Il est inutile de dire 
que les gens éclairés ne doutoient .pas un moment que 
les statues ne fussent que des images , des symboles 
de la divinité ('^) ; les gens du peuple même, lorsqu'ils 
Toyoient les dieux représentés sur le théâtre comme 
des personnes 9 et souvent à côté de leur statues C;, 

(*') P. e. eo l'hoDDeur de Leucothée (Piut. Lacoo. Apopht. 
T. Yl fio. 852) et d^Acbille , fête dans laquelle les femmes dé- 
voient se vêtir eo habit de deuil ; il leur étoit défendu d'y porter 
de l'or. Lycophr. 859 sq. cf. Tzetz. ad 911. et Paus. Vf. 23. 
2 fia. Les Adooia étoient d*origine étrangère. Appuiée dit que 
les dieux de FÉgypte se plaisent \ entendre des plaintes (plango- 
nbtts) , que les dieux grecs aiment la danse et le chant (choreis) , 
et les dieux des Barbares une musique bruyante (strepitu cymba- 
listarum ctc ) , de Deo Socr. T. II. p. 149. Cf. Max. Tyr. T. I. 
p. 137 , 138. et Plut, non posse suar. viv. sec. Epie. T. X. p. 
532 9 533 < 

('*) Pausanias (III. 15 fin.) , en parlant de la tradition 
suivant laquelle Tyndarée , pour se venger de Vénus , avoit mis 
dans les fers les pieds de sa statue , ajoute que ceci lui paroît im- 
probable , puisque ce seroit une vengeance puérile de s'en pren- 
dre )k une statue. Voyez d'ailleurs , à ce sujet , les raisonnements 
de Platon (Leg. XI. p. 682. G.) , de Maxime de Tyr (Diss. VIII. 
2. T. I. p. 131 fin. 132), de Philostrale (Heroïc. Procem. 
p. 666. IL p. 673 in.). 

('*) Dans les J^ottpfjtpéçoi, de Sophocle^ les dieux emportent 
eux-mêmes leurs statues , pour ne pas les voir enveloppées dans 
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<m lorsqu'ils leur adresàoient des prières , eroyoient 
eerUinement à des êtres personnels et distincts des 
images qui les représentoient(^^). Mais d'abord la su- 
perstition attrîbuoit souvent à ces images des actions 
qui ne sauroient être que Teffet d*une influence im- 
médiate de la divinité : on racontoit que des statnes 
«voient fermé les yeux, qu'elles s'étoient agenouillées, 
qu'elles faisoient perdre l'usage de la raison à ceux 
qui les contemploient , qu'elles étoient couvertes de su- 
eur , qu'elles se transportoient d*un lieu dans un au- 
tre C)« Ensuite la présence des statues étoit souvent re^ 
gardée comme un signe de la présence des dieux , et 
par tant quelquefois confondue avec elle. Pour s'assurer 
du secours des ^acides , on apporta leurs statues 
sur iaflotte ('^)« L'orateur Lycurgue fait remarquer, 
comme une grande impiété, que Léocrate transporta 
d'Athènes à Mégare les statues des dieux , et que , par 
cette action, il priva sa patrie de leur secours ('')• 
Chez Euripide , Iphigénie s'adresse h la statue de 
Diane comme si c'étoit la déesse elle-même. Ne pre- 
nez pas en mauvaise part, dit-elle, que je vous fasse 



la ruine de Troyé. Soph. fr. T. III. p. 434 fin. éd. Bruock. 
Iphigeuie craint que Diane ne la voie transporter sa statue. 
Eur. [ph. T. 995. 

(*4-) Au moins est-il certain que les Grecs ne méritent pas les 
reproches exagérés et ridicules que leur font les pères de Téglise, 
p. e. Arnob. e. Gent. VI. 14 sq. Voyez la réfutation de ces re- 
procher par l'empereur Julien chez Dupuis , Orig. de tous les 
Cuil. T. m. p. 611 sq. 

(**) Je ne crois pas qu'on exige que Je cite des passages à 
l'appui de ce que je viens de dire. Ou les trouve partout. 

(«^) Herod. VIII. 83. 

(«^) Lycurg. c. Leocr. (Oratt. Att. T. III. p, 203). On ap- 
peloit dieux les statues. Plut, de Is. et Osir. T. VII. p. 491 fin. 
492. De 1^ le bon mot de Stilpon , qui disoit que la Minerve du 
ParthcfnoQ n' étoit pas la ûlle de Jupiter , mais celle de Phidias. 
Diog, Laërt. p. 62. A. 
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abandonner ce pays et que je vous transporte à Athë^ 
oes; une déesse de Totro rang ne doit pas demeu- 
rer ici , lorsqu'elle peut s'établir dans une ville aussi 
illustre que J*est la capitale de FAttique ('*)• Dans 
rAgamemuon d'Eschyle, le messager s'adresse aux 
statues des dieux comme à des personnes , et il les 
exhorte à recevoir avec allégresse le prince qui leur 
apporte le. salut (*^). 

Il n'est donc pas étonnant qu'on agit avec les statues 
comme on le feroit avec des personnes. Polycharme 
raconte que des matelots assaillis par une tempête se 
rejouissoient d'avoir quelqu'un parmi eux qui possédoit 
ttoe petite statue de Vénus. Ils se prosternèrent devant 
elle , et , lorsque l'orage cessa , ils croyoient lui devoir 
leur salut (^^). Nous avons déjà cité cet adorateur im- 
portun qui brisa la statue de son dieu , parcequ'elle 
n'avoit pas exaucé ses prières ; un autre , en vendant 
une statue de Mercure , la recommanda aux pas* 
sants , en disant qu'il leur offroit un dieu bienfaisant 
et gardien de l'argent qu'on amasseroit (^'). Ana- 
créon , ou quel que soit l'auteur du petit poè'me que 
nous avons aussi cité plus haut , en agisjoit de même 
avec l'Amour de cire qu'il avoit acheté ; il le menaça 
de le jeter dans le feu, s'il n'allumoit pas bien vite 
quelque douce passion dans son coeur (^*). Nous 
avons déjà parlé auparavant des statues enchaînées 



C) Eiirip. Iph. T. 1086 sq. Les expressions ^thq ^tç&êï'p 
{Esch, VII. c. Th. 567), &êèç mfçi Ttçyaai^ (Soph. Aot. 199), 
reposent sur la même idée. Chez Antonious Liberalis (13) une 
jeune fille est métamorphosée en statue. 

('^) Ag. 530. "Hk** yàç iff*Vp q>itç iv ségtçovfj çiçtav» 

(***) Polycharm. ap. Alhen. XV. 18. 
(^') Msof, fab. éd. Schneid. p. 56 fin. 57 in. 
(^*) Mehlhorn , Anthoi. lyr. p. 6. »'. vs. 12 sq. On trouve 
d'autres exemples de dieux qu'on livroit aux flammes. Voyes 
p. e. Léon. Tarent, Epigr. XLIII (Anthoi. T. L p. 165). 
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do Man et 4« la Viotoire A 8psrl«. On nuonlatt 
qiM les habiUoU de l'Ile de Cbios employèrent le même 
mofen pour retenir Baochus , et les Ërythréens pon 
garder auprès d'eox Diane (^*). 

Ces iilëfla m reueDlent fortement de l'idolAtrie. Ge- 
pendaDt , quoiqu'il toit louvent difficile de réduire ft 
des idées nettes et prises les fantaisies de la saperali- 
lioD , Dépendant je crois qu'en général oes erreurs n'é- 
toicnt cpie des effets de la Ténération qu'on aroit pour 
les statues, considérées comme symboles de la divi- 
nité. Jamait les Grecs , même les plus ignorants et les 
phii luperstitieox, n'ont pu croire qu'il 5 avoit autant de 
diauz qu'il y avoit de statues , ce qni seroit ane coi>> 
séquence néoessaîre , s'ils avoient Téritabletnent confonda 
l'image arec la pcrsonne(''*). Au reste les Grecs a'é- 
toient pas les seuls qui pensassent ainsi. Les Romaini, 
lorsqu'ils étoient méoontoiis do leurs dieux , niinoienl 
leurs temples on renversoient leurs autels ("). Auges- 
te , pour punir Neptune de ce qu'il n'avoit pas vanlu 
sauver ses vaiaseanx dans la tempête, priva ce dien 
(c'est à dire sa statue) du plaisir d'accompagner la pro- 
cession qu'il oélébroil(**). Les Carthaginois cnroj- 
èr^t k Tyr une statue d'Apollon qu'ils avoient tron- 
vée à Gela , lorsqu'ils s'emparèrent de cette ville. Ut 
Tjriens ou furent très contenta d'abord , mais , lor*- 
qu'Alexandre vint assiéger leur ville, ils s'imaginèrent 
qne œ dieu grec aidoit ses compatriotes , ce qui fil 
qu'ils ne cessèrent de lui dire des injures et de loi 



racoDle de» Rhodicns a l'air d'être un complimeol rendu k l'h*- 
bileié de leurs artistes. On disoit que leurs statues «loieat iwc i> 
grande ressemblance avec des homoies vivants, qu'on croyait da- 
voir leur eocbaîner les pieds , pour les empêcher de s'ea ait»; 
au moins c'est aiosi qae l'explique Ëustatlie (ad Dion. Per. SU). 
{'*) Voyez, i ce soîet, Dupait, Orig, de tous leiCuliu, 
T. 111. p. S42 , 5M. 

("*) Sutt. Calig. S, (•") Suet. Aag. 16. 
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faire éprouver toutes sortes de mauTais traitements. 
Par le même motif, les Macédoniens , lorsqu'ils s'é* 
loîent reodus maîtres de la ville, offrirent de magnifi- 
ques sacrifices à cette statue, pour lui témoigner 
leur reconnoissance (^')« Dans un autre endroit Tau- 
leur auquel nous devons ces particularités rapporte qu'un 
Syrien ayant raconté à ses concitoyens qu'il avoit vu, 
en songe, Apollon^ prêt à quitter la ville, les Ty riens 
lièrent , avec des chaînes d'or , la statue de ce dieu , 
el qu'Alexandre , s'étant emparé de la ville , lui ren- 
dit la liberté et le décora du nom de Phil-alexan- 
dre(^*). Il peut parollre assez indifférent de résou- 
dre la contradiction apparente qui existe entre lei 
deux récits (^^)« Mais ce qui est certain c'est que 
Tun et l'autre offrent une preuve remarquable de l'im** 
portanoe qu'on attachât à la présence des statues el 
du pouvoir qu'on leur attribuoit. Quant à l'opinion des 
philosophes plus récents qui prétendoient que les simnla- 
cres étoicot pleins de la présence réelle des dieux ('^), 
cette opinion ^ qu'ils n'ont certainement jamais défendue do 

(«y) Diod. Sic. T. I. p. 630. 
C^») Diod. Sic. T. IL p. 191. cf. p. 195. 

l^^) Le témoignage de Quinte- Gurce s'accorde avec celai de Di- 
€>dore dëos le premier récit. Quinte Gurce (IV • 3. 22) dit que les 
Cartlsaginois a voient envoyé cette statue )k Tyr pour honortr 
leur patrie. Il ajoute quon lia Apollon ^ Tautel d* Hercule', 
diviaité tute'Uire ^ afin qu'Hercule retînt le dieu étranger , an* 
quel jusqu'alors on n'a voit jamais manqué de respect. Pki« 
tarque , qui rapporte 1^ même fait , ajoute que les Tyriens appe- 
loient Apollon '^ÂéSafrcf^ffri^ç. Alex. 24» Arrien n'a rien de 
toutes ces fables. 

(7o) Voyez p. e. l'extrait que donne Pbotius d'un écrit de 
JambUque k ce sujet (God. 215) et Arnob. c. G. VI. 17» La 
tb écrie de l'irradiation des images par les feux sacrés des 
planètes et des étoiles est d*une date bien plus récente que ne 1# 
Te*leiit faire croire Abulpharage et Maimonidèi* Les noms mimes^ 
de Porphyre^ d'Hermès et d'Arnobe que cite M. Dupuis, en palr^ 
I^Btde cette opinion (Orig. <fe tous les Cultes T. III. p. 601 fq.)^ 
enrôlent pu l'en convaincre. 
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bonne foi , appartient à un àgc qui dépasse de bien 
loin les temps dont nous parlons dans cet ouvrage. 

Remarquons enfin que les Grecs regardoient plusieurs 
animaux comme consacrés à leurs divinités et qu'ils les 
respectoient comme telsC) , qu'ils en épargnoient d*au- 
Ires à cause de leur utilité ('*) , ou à cause de quelque 
tradition ('*) : mais d'ailleurs il est inutile de dire que, 
sous ce rapport , leur culte ne ressemble en aucune ma- 
nière à celui des Egyptiens. 
Côté favorable Après avoir signalé les absurdités de la 

de la religion des .. / , . ., ^ • » j. r -^ 

Grecs. théologie grecque , il est juste d en faire 

remarquer le c6té favorable. Nous avons 
déjà eu l'occasion d'observer que le culte des Grecs 
ne s'accordoit pas avec la manière dont ils représen- 
toient les dieux. Us ne leur attribuoient qu'un pou- 
voir très limité, et, lorsqu'ils avoient besoin de leur 

(") P. e. les poissons consacrés \ Mercure (Paos. VIL 22. 
2 fin.) et \ d'autres divinités (£1. H. A. XIL 30.); les tortues con- 
sacrées \ Pan sur le mont Parthenius (Paus. VIII fin.), les colom- 
bes de Vénus Éry ci ne (^l. H. A. IV. 2.), les serpents d'Apollon 
en Ëpire (£1. H. A. XI. 2.) , les chiens de Vulcain. ib. 

(^^) P. e. les cigognes (Eustath. ad Dion. Perieg. 427. 
cf. Glem. Alex. Gohort. ad G. p. 34. Arist. de mirao. ans- 
cuit. T. 1. p. 875. G. Plut. T. Vil. p. 497 in.) et les corneilles 
tn Thessalie , et dans l'île de Lemnos , Ei\, H. A. III. 12. 
Plusieurs nations respectoient quelque espèce d'animaux a cause 
d'un service qu'elles en avoient reçu, comme les Romains les 
oies. G'est ainsi qu'k Delphes on honoroit le loup , )k Samos le 
boeuf , a Ambracie la lionne , iElian. H. A. XII. 40. 

C^) La chatte p. e. kXhèbes, parcequ'on disoitque la nour- 
rice d'Hercule a voit été métamorphosée en cet animal , Glem. 
Alex. 1. 1. cf. £lian. H. A. XII. 5. Sur la cause Ats honneurs 
que les Ioniens rendoient aux brebis , mentionnés par Glément 
d'Alexandrie dans le même endroit , voyez Ouzelius ad Minuc. 
Feiic. p. 276. et les auteurs qu'il cite. Le respect qu'on avoit 
pour les dauphins (voyez p. e. Oppian. Halieut. V. 416 s<{.) , 
et pour les cigales (Biao. Epigr. III. Anth. T. II. p. 141), 
dénvoit de semblables opinions ; de même les honneurs qu'on 
rendoit aux cochons dans l'île de Grète , suivant les auteurs cités 
par Athénée, IX. 18. 
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secours , ils les croyoieot tout-puissants ; ils se les re- 
présentoient sujets aux passions et aux vices des foi- 
bles mortels, et cependant ils craignoient d'exciter 
leur indignation par leurs péchés ; ils croyoient pou* 
Toir traiter avec eux sur un pied parfaitement égal , et 
cependant ils les adoroient comme les maîtres du 
monde. 

Il peut parottre inutile de prouver la piété des an- 
ciens Grecs ; leurs villes et leurs champs étoient rem*- 
plis de temples , de statues , d'autels. Quelle immen- 
se quantité de fêtes, quelles richesses amassées dans les 
temples (^^). Tout cela est trop connu , pour qu'il soit 
nécessaire de s'j arrêter un moment. Il n'est pas 
moins connu qu'il n'y avoit presque pas d'action pu- 
blique ou privée qui ne fût sanctionnée par la reli- 
gion : mais il faut se rappeler ces particularités pour 
bien entrevoir la différence qui , sous ce rapport , existe 
entre les Grecs et les nations modernes. Pour se 
convaincre de la piété de ce peuple , il suffit de lire 
quelques chapitres de l'un ou l'autre de leurs historien». 
Qu'on voie Gléarque , qui , occupé à sacrifier , ne se dérange 
pas un moment pour les ambassadeurs du roi de Perse (^'). 
Quel est l'officier qui s aviseroit maintenant d'ordonner à 
ses soldats de dire leurs prières ou de chanter un cantique. 
On en trouve cependant plusieurs exemples dans les écrits 
de Xénophon {'^). Quel est le général qui , en revenant 



C) Nous avons Aéjk parlé plusieurs fois des trésors du temple 
de Delphes , de l'immense quantité de statues et d*autels qu'on 
voyoit encore du temps de Pausanias dans TAltis k Olympie , des 
dons offerts ji Ësculape \ Épidaure. Pausanias (V. 12. 1) fait 
observe!^ que> les Grecs , pour orner les statues de leurs dieux , 
faisoient venir l'ivoire de l'Inde et de l'Ethiopie. Diodore (T. I. 
P< 504)' parle d'une statue de Minerve à Potidée k laquelle il y 
Avoit pour cinquante talents d'or. 

(^s) Xenoph. Anab. IL 1. 9. 
('<^) P. e. Anab. IV. 8. 16. 

14 
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d'una expédition , offriroii en public le tribut de sa fe- 
oonnoistanoe à U divinité , oomme le fit Cimon ('^). Quel 
€•1 Taoteur qui , voulant écrire sur Téquitation , coannen- 
œroit ton livre par une recommandation de prier Dieu» 
oomme le fait Xénopbon(^*). Les soldats, dit le 
aftéme auteur , seront plus prompts k suivre leur géné- 
ral 9 lorsqu'ils savent qu*il n'entreprend rien , saos 
s'être assuré de l'approbation et du secours des dieux C). 
Quel est le cbasseur qui s'aviseroit maintenant de prier 
avant de charger son fusil. Voyei cependant Xénophoo, 
qui parle d'une prière en pareille occasion, comme d'une 
chose très ordinaire (*^). Hais aussi nous ne croyons 
pas que Dieu aîné lui-même la chasse , comme le croy- 
oient les Grecs , et par conséquent nous ne considérons 
pas les chasseurs oomme agréables à Dieu , comme ils 
le faisoient(*'). On voit ici que l'absurdité de la reli-^ 
gion n'est paa un obstacle à la piété : au contraire , les 
hommes pensent d'autant plus à leurs dieux , qu'ils com* 
prennent mieux leur existence. Quelle immense quan- 
tité d'épigrammes dans lesquelles des artistes consa- 
crent leurs instruments à quelque divinité. Personne, 
dit Platon , ne commence une chose de quelque impor- 
tance , sans s'adresser à la divinité (* *). Jamais on ne 
célébrait un banquet sans prier les dieux , ni sans leur 
faire des libations (**). Les Grecs-, en donnant leur 
vote , au sujet du prix de la valeur mérité dans la ba- 

rn Plut. Cim. 8 fin. 
('•) Mag. £q. I. 1. ISB. § 2. Sêûp ^i tXêm> ii^tit^ , a^a* 
fiéfiaoTfov ffo* iffnfaç etc. 

(^ Ib. VI fin. (•«>) Venat. VL 13* 

(*') Ib.JUÎL 17. 
(••) PUt. Tim. p. 526. C. ki Arrtan. Venat. XXXIV , 
XXXV fin. Tous les hommes , dit-il , les navigateors , ks 
agriculteiffs , le& artistes , ceux qui veulent faire Tamour , tous 
commencent par les dieux. 

(•») Voyez p. e.Theophr. Gharact. p. 48». Porph. Abslin. 
IL 20. 
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taille de Salamîne , le déposèrent sur ua autel (^^), La 
réponse que les Spartiates donnèrent aux officiers du roi de 
Perse , qui voulurent les obliger de se prosterner devant 
leurmattre, prouve la délicatesse de leurs sentiments et le 
respect qu'ils avoicnt pour la divinité. Il ne nous est pas 
permis , répondirent-ils , de nous prosterner devant un 
homme (•*). Thucydide fait observer que les Grecs, 
en se faisant la guerre , avoieut la coutume d'épargner 
les Keux sacrés (•^). Les Rhodiens, forcés de démolir 
leurs temples pour défendre leur ville , ne manquèrent 
pas d'en promettre aux dieux de plus beaux , aussit6t 
qu'ils seroient hors d'embarras i^'^). Les Sicyoniens éri- 
gèrent un colosse en l'honneur d'Attale , parcequ'il 
avoît racheté pour eux un lieu consacré à Apollon (••). 
Les Athéniens étoient renommés à cause de leur 
piété (••). Gicéron, dans son discours contre Verres, 
admire l'attachement qu'avoient les Grecs pour les sta- 
tues de leurs divinités. 

Dans tout ceci il faut , il est vrai , donner leur part à 
la coutume et à l'éducation (^^) : mais aussi nous sommes 

(«*) Plut. Them. 17. (•«) Herod. VIL 136. 

(^*) Thucyd. IV. 97. Ce qui suit prouve cepepdant que l'iii- 
tf^fêt trou voit quelquefois moyen de se dispeuser de ce devoir. 
Voyez en d'autres exemples II. 17. Quelquefois aussi les troupes 
seiogeoieot dans les temples ^ p. e. III. 96. VI. 44. 

(«^) Diod. Sic. T. II. p. 473. (••) Polyb. XVII. 16. 

(•^) Lycurg. c. Leocr. (OraU. Ait. T. III. p. 199. 1. 15.) 
Toutefois Isocrate se plaint de ce que ses contemporains ne sui- 
voieot pas l'exemple de leurs ancêtres. Areop. Oralt. Att. T. II. 
p. 163. 

(***) Platon le fait très bien observer, Leg. X. p. 665. D. 
Cependant il seroit difficile d'attribuer k ces causes la piloté 
p. e. de cet Euchidas dont parle Plutarque (Ârist. 20) , qui paya 
ae sa vie son empressement li apporter du feu sacré de l'autel de 
Delphes \ Platée , ou celle de Périclès , qui n*alla jamais \ la 
tribune 9 sans avoir prié les dieux qu'aucune parole ne lui 
^happât qui ne fût convenable au sujet qu'il traiteroit. Plut. 
Pericl. 8. Aussi les Grecs distinguoient-t-ils très bien la bigo- 
terie d^avec la véritable pie'le'. Voyez p. e. ce que Plutarque ra- 

14* 
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loio de préteodre que lous les Grecs fussent pieux: 
nous ne parlons ici , comme partout ailleurs , que de 
Tesprit qui animoit la nation en général ; et , bien 
qu*en Grèce , comme partout ailleurs , Tintérét f&t le 
principal motif de la religion , ou y trouve cepen- 
dant les preuves les plus satisfaisantes d'une véri* 
table piété. Suivant Platon , les Athéniens s'étant 
plaints à loracle d*Ammon de la préférence que les 
dieut accordoient aux Spartiates , malgré les riches 
offrandes , les pompes et les fêtes brillantes que ce- 
lébroient les Athéniens en leur honneur , le dieu leur 
fit répondre que les prières des Lacédémoniens lui 
plaisoient plus que les sacrifices de tous les antres 
Grecs (^'). Dans le banquet de Xénophon , Hermogène 
déclare qu*il n'emploie d'autre moyen pour se rendre les 
dieux propices , que celui de leur adresser des prières 
convenables (^^) , de ne pas les prendre pour témoins de 
faux sermoiits et de leur rendre une partie de ce qu'il 
reçoit de leurs mains (^^). Qu'on compare le nombre 
de temples consacrés à Esculape et aux autres divinités 
bienfaisantes avec celui des temples qu'on avoit bâtis eo 
l'honneur de Mars ou de Pluton ; qu'on considère les 
motifs qui firent consacrer à Apollon la plupart des sta- 

coote de Nicias (Plut. Nie. 4). Cf. Theophr. et Plut, de supers!. 
Le scboliaste d'Aristophane (ad Thesm. 280) fait remarquer , 
comme uae particularité extraordinaire , que quelqu'un avoit dans 
sa maison les statues de tous les dieux. 

(^<) Plat. Alcib. sec. p. 42 fin. 43 in. Nous aimons k croire 
que les histoires raconte'es par Porphyre (Abstin. IL 15 — 17) 
ne sont pas de son invention ; cependant nous osons )k pei- 
ne les citer \ cause Je Tâge de Tauteur. Si c'étoient des tra- 
ditions anciennes, elles feroient le plus grand honneur aux 
Grecs. Dans toutes règne l'idëe exprimée ainsi par fauteur : 

%»'¥ &vofiUtfiv TtXfjd-oq fiXéTttk (§15 fin.}. L'une de ces histoires 
est tirée de The^opompe^ 

(^') Il emploie ici le même mot qu'emploie Platon ^ é^fi^- 
/c<7y , tinp^ii^ia. (^*) Xenoph. Symp. iV. 49. 
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tues et des monuments qui ornoient ses temples , et on se 
persuadera facilement que la reoonnoissance avoil beau- 
coup plus de part à la piété des Grecs que la crain- 
te (^4). 

Purifications cl Cependant il faut aussi dire un mot 

expiations. j i j j. • 

des honneurs rendus aux dieux pour les 
engager à faire cesser quelque calamité publique , ou 
pour apaiser leur colère. Nous avons déjà parlé de 
la manière dont les Phliasiens tâchèrent d engager la 
chèvre céleste à modérer les chaleurs (^*), de Fautel 
consacré à TAchélous par Théagène , pour apaiser le 
courroux de ce fleuve (^^), des sacrifices ofierts au 
Tai*axippe ('^) , des cérémonies , ou , disons plut6t, des 
incantations usitées dans le Péloponnèse , pour modérer 
la violence des Vents (^■). On conçoit d'ailleurs qu'il 
felloit des cérémonies pour apaiser la colère des dieux 
dont on avoit profané les sanctuaires , surtout lorsque 
ces dieux n'étoienl pas d'un caractère très indulgent 
ou facile (^^). Nous avons aussi parlé des sacrifia 
ces offerts aux mânes des héros ou à ceux de per- 
sonnes ordinaires victimes de quelque injustice. 

Avouons toutefois que les sacrifices qu'on faisoit après 
avoir aperçu quelque signe sinistre n'étoient pas ofierts 

(**) Voyez, \ ce sujet, le passage d'isocrate (PliiJ. Oralt. Alt.. 
T. ÏI. p. 118. 1.117) que Dous avoDS déj^ cité dans une autre 
occasion , et celui de Plutarque (uon posse suav. viri sec. Epic; 
T. X. p. 531 sq.)* 

(^») Paus. II. là. i. (*^) Paus. L 41. 2. 

(^7) Paus. YII.20. 8. Dion. Chrys. Or.XXXIl(T.I.p.691). 

{»•) Pausauias (II. 12. 1) et Xëuophon (Anab. IV. 5. 3 , 4) 
font mention de sacrifices : mais , suivant le premier de ces auteurs , 
(II. 34. 3) , les Méthaniens , pour défendre leurs vignes de la 
fureur du vent , en faisoient faire le tour k deux hommes , chacua 
muni de la moitié d'un coq blanc , qu'ils enterroient ensuite dans 
l'endroit oh ils avoient commencé leur marche. 

(*^) Voyez la description des na&açi/^oi' offerts aux Ëuméni- 
des . lorsqu'on avoit profané leur bois sacré , Soph. Oed. CoK 
478-504Î 
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aux dieux dont on appréhendoit la mauTaise volonié, 
mais à oeux dont on espéroit du seoours pour éloigner 
le danger qu*on oraignoit ('^^). Quelquefois même les 
cérémonies qu*on célébroit pour éviter quelque malheur 
ressembloient bien plus à une injure faite à la divinité 
malveillante, qu'à un culte destiné à apaiser son cour- 
roux. Telle est, par exemple, la cérémonie assez comi- 
que par laquelle , suivant Plutarque , on chassoit la 
faim. Après avoir frappé un esclave , on le mettoit à 
la porte en criant : Que la faim (boulimie) s*éloigne , que 
les richesses et la santé entrent ('^'). Aussi les pu- 
ri6cations no doivent-elles pas uniquement leur i>ri- 
gine à la crainte d'encourir la disgrâce de la divi- 
nité : le sentiment de décence et le respect qu'on avoit 
pour rexcellence de la nature divine y avoient aussi 
leur part ('^^). Les purifications ne se bernoient pas aux 
cérémonies religieuses : avant les assemblées du peuple on 
purifioit les bancs où les citoyens alloient s'asseoir ; oo 
se purifioit après les actions les plus innocentes et les 
plus naturelles ('^*) ; on purifioit mêmes les tem- 
ples et les statues des divinités ('^^). En parkint des 
mystères, nous avons déjà fait observer que le motif 
de la lustration n'étoit pas toujours d'expier quelque 
crime , mais seulement de purifier l'adorateur d'une 
souillure qui pourroit le rendre désagréable à la divinité. 
C'est la raison pourquoi l'on purifioit Tilc de Délos , en 

(looj ^^jroTiùona^o^ Mal OfatifÇêç, Voyez p. e. Xeooph. flell. 
m 3. 4 fin. 

(*•') Plur. Symp. VI. 8 (T. VlII. p. 770). CepcDdant ^ 
Smjroe on sacrinoit à la fisfiçèatt.ç elteHnême , ib. p. 771. 

(**»*) Voyez p. e. U raisoooement de Porphyre ^ Abstin. II. 
44 , 50. 

('^*) Nous eo a vous apporte' quelques preuve^ T. II. p. 532 , 
533. Ou peut y ajouter le passage conou de Tbëophraste ou il 
décrit le superstitieux (p. 487 fin. 488 in.)« 

(«*»*) Voyez p. e. Callim. H. in lav. Pall. 
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y exhumant les oadaTresC^'). A en juger par la 
raamère doni les anciens s*exprimenl à œl égard , on 
seroil même lente de croire que ce n*éloit pas le crime , 
mais le sang dont on croyoit devoir se purifier ('^^). 
La maison d*Hercule est purifiée après, le meurtre de 
Lyous, qui certainement avoit bien mérité son suppli- 
oe('^^); la maison d'Amphitryon est purifiée, après 
que le jeune héros eut tué les serpents , envoyés par 
Janon pour le dévorer ('^*) ; on purifioit les villes 
après quelque calamité publique ('^^). 

Mais, lorsque la purification étoit une véritable ex* 
piation , et lorsqu'on employoit cette cérémonie dans 
le but d'apaiser l'indignation divine excitée par quel- 
que crime , dans ce cas la purification étoit consi- 
dérée d'abord comme un moyen de réconcilier les 
mânes de la victime elle-même (''^), surtout dans 

('*») Thucyd. III. 104. V. 1. Diodore (T. I. p. 518) rap- 
porte que les Athéniens croyoieut que la peste qui les affligea 
dans le commencemeat de la guerre du Péloponu^e e'toit un effet 
de la colore d'ApoUoa , parccqu'oii avoit négligé de purifier son 
lie. L'auteur de la première lettre attribuée \k Ëscbine (Oratt. 
Att. T. 111. p. 472) fait mention d*Une maladie qui affligea les 
Déliens eux-mêmes pour une cause semblable. 

^zotf^ Ëurip. Iph. T. 380. Commettre un meurtre est ici 
égal II approcher d^une femme en couches ou d'un cadavre. 
Lycurgue voulut accoutumer ses citoyens ^ une manière de pen- 
ser plus raisonnable; mais Plutarque , qui le raconte (Lyc. 27), 
oe dit pas s'il y parvint. 

(»<>^) Eurip. Herc. fur. 922 sq. cf. 1145. 
(«<>•) Theocr. Id. XXIV. 91 sq. 

(zo9^ Voyez la description de la cérémonie comique qui , 
suivant Tzetzès , étoit usitée en pareille occasion. Chil. Y. 
726 sq. Il cite des vers d^Hipponax \ l'appui de son rëcit. 
La raison qui engagea les Athéniens \ inviter Épiménide pour 
venir purifier leur ville ne paroît pas avoir éié irès intéressante. 
Plutarque (Sol. là) parle de âi^a^âa^fioviak, de çàat^ata 
i^àyfi %i de iikaof^ol alléj^ués par les devins. 

(KO) Plat. Leg. IX. p. 656 fin. Apollonius de Rhodes 
(IV. 477 sq,) fait mention d'une cérémonie qu'on céle'broit pour 
apaiser la colère des mânes de ceux qui âyoit été victimes d'un 
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les cas (l*hoinioide iovolontaire ("')« eusuite com- 
me nëœssaire pour éviter la vengeance céleste. Cest 
dans cette intention que les Argicns , après la ven- 
geance sanguinaire qu'ils venoient d*exercer sur la 
troupe do Brjas qu'ils avoienl prise à leur solde, 
purifièrent leur ville et érigèrent une statue à Ju- 
piter Milichius C^). C'est dans ce but que Xéoo- 
phon fit purifier son armée, après la découverte qu'on 
avoit faite du meurtre des ambassadeurs des Cérasyn- 
ticns et d'autres violences qui venoient d'être commi- 
ses (^'*)« Il étoit même défendu d'avoir commerce 
avec le suppliant qui n'.avoit pas encore subi la céré- 
monie , afin qu'il ne communiquât à d'autres le mal 
qui l'intecloitC^). C'est encore dans ce but que les 
agyrtes et les devins offroient leurs services. Nous en 
avons parlé en détail plus haut. On lit aussi quel- 
quefois de crimes qui éloient si énormes , qu'il parois- 

gUft*^-pens. Les i^ôçy/inra OU dHÇtajijçidafiara doot il est 
ici question sont déj^ mentionnés par Eschyle. 

(»»«) Voyei p. e. Paus. V. 27. 6. 

C^) Paus. H. 20. 1 , 2. Ka&dçoèa aç i7ti aï/iavi> ifnpvXiv. 
Apollonius de Rhodes (IV. 691 — 717) décrit en détail la pu- 
rincation usitée après un homicide pour apaiser la colère des 
Furies et celle de la victime. 

("») Xenoph. Anab. V. 7. 35. Voyez le récit dllien 
(Y. A. VIll. 5) et le précepte d'Ooosandre à ce sujet, Strateg. 

V • 

(»«*) iEsch. Eum. 442. Soph. Oed. T. 235 sq. Eur. Or. 
46 sq. Ipb T. 949 sq. Ce poëte représente Thésée mépri- 
sant cette opinion vulgaire (Herc. fur. 1214 sn,)^ surtout dans 
ce beau ?ers (1234) : 

Oiiâtlq àXàavtnç %oX^ <piXoiq in r&v ipiXttif- 

C'est sur cette opinion qu'est fondé l'oracle qui ordonna à 
Alcméon d'aller habiter une terre plus jeune que n'avoit été 
le parricide qu'il venoit de commettre. Paus. VUl. 24. 4. 
Platon considère la lapidation du parricide comme un moyen 
de délivrer la ville de la souillure qu^elle avoit contractée par 
ce crime. Plat. Leg. IX. p. 660 in. C'est par le même motif 
que les Mantinéeos purifièrent leur ville après le départ des 
mâchants Cynéthéens. Polyb. ap. Athen. XIV. 22. 



»17 

foît impossible de tes ezfner. Tel est le uoriligfl 
commis par (es Éginèlea dont parle Hérodote. Ife 
pOQTant fairo l&cber prise à un malbenreux captif 
oondamné à mort , qui , dans son agonie , s'ëtoit cram- 
ponne aux anneaux de la porte du tem[rie de Cérèa , 
les Éginètes lui coupèrent les mains , qui restèrent al- 
Uchëes k la porte ('"). Pausanias , roi de Sparte, 
ne put jamais se faire purifier du meurtre de Cléo- 
iiioe , quoique certainement il l'e&t tuée contre mq 
gréC"). On disoit que le sacrilège commis par les 
Sjbarilcg ne fut expié qae par lamine de leur ville (**'). 
Cegt avec plus de droit encore qu'Eschyle déclare le 
fratricide être un crime inexpiable (" •), 

Sacrifkci hu- Nous crojons avoir prouvé suffisam- 
^""b flê'"*"" ""^"^ auparavant qu'en Grèce les »a- 
•ur l'cprit (le u orifices bumaios ont été employés qael- 
GrNs, " quefois comme sacrifices expiatoires , 

mais que jamais , au moins sur le ooo- 
tjncnt , CCS atrocités n'y ont été reçues comme un 
moyen ordinaire d'honorer la divinité , ainsi que o^ 
la se pratiquoit chez les peuples barbares ("^). U 

('") Herod, VI. 91. Bemari]uonï cependant que la colère 
de Cétts fut plutôt excile'e par le aïcrilège que par le meurlre. 
II ne paroil pas qu'elle prit à coeur le massacre des «ix-ceul 
qnalre vingt dix-neuf qui furent tués avec le malheureux dont 
il est question , mais qui n'avoienl pas cherché uu refuge auprëi 
de sou temple. On voit même des divinités recevoir le coU' 
pable purifié, tandis que d'autres ue cessent dc'le poursuivre. 
Voyez p. e. Minerve qtii protège Oreslc (£scli. £um.230s(|.), 
et les Éume'iiides qui ne veuleut pas se laisser détourner de leur 
Tengeance. ib. 285 sq. 

("") Paaa. III. 17 fin. 

('") jElian. V. H. 111. 43. 
(■■■) JEsch. VU. c. Th. 665 sq. 719 sq. L'auteur de 
la lettre attribuée ï Phiuiys (WolfT. mul. er. tt. pros, p. 
198) dit que pour l'infidélité de la femme if n'y ■ point de 

('") Aux témoignages cités plus baut on peut ajouter celui 
de Siepb. Byi. iu v. ^7/>*<>t > ob cet auteur parle d'un lacri- 
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a*ett pas ëtwmnt que les exemples dont nous 
Tenons de parler deTÎennent pins rares , à mesure 
qu'on avanoe dans l'histoire de la eiTilisaiion religiciise 
des Greos. On en trouve , mais heureusement rappor- 
tes par des historiens dont Tautorité n'est pas exempte 
de doute , par exemple le sacrifice humain , offert à 
Baochus sur la flotte des Grecs commandée par Thé- 
BUstocle(**^), les sacrifices d'enfants offerts à PaléÉnon 
dans rUe de Ténëdos ('•'). Nëanthe de Gyzique ra- 
oonte qu'Epimënide purifia l'Attique par des saorifi- 
ces humains 9 et qu'à cette occasion un certain Cra- 
linus se dévoua pour sa patrie : mais ce récit est 
traité de fable par Polémon ('^*). Malheureusement 
l'authenticité du récit suivant lequel Grêlon auroit for- 
cé les Carthaginois à abroger leurs sacrifices humains 
n'est pas fondée sur des bases plus solides C^). La 

fies oflfert dans cette tie ^ Diane. Mais il seroit injuste de 
placer parmi les exemples de sacrifices humains les tradi- 
tions dont fait mention Pausanias , VII. 19. 2. IX. 8. L 
YIII. 21. i , ou les cas où la peine de mort est prononcée 
contre celui qui entre dans quelque sanctuaire , p. e. Herod. 
VIL 197, comme le fait Wachsmuth , Hell. Alterth. T. lY. 
p. 226 y 227. Enfin il faut excepter aussi les cas où Ton 
sacrifioit des personnes condamnées ^ mort , p. e. le sacrifice 
de deux criminels k Toccasion des Thargéiies. Hesych. in v. 

(t«o) Phanias ap. Plut. Them. 13. Au moins je n'oserois, 
avec M. Wachsmuih (Hell. Alterth. T. IV. p. 227), ranger ce 
fait parmi les entêchiedên hùtorischê ThaUaeken. Par la 
manière dont s'exprime Plutarque , dans le passage précité , il 
est au moins évident que la proposition des devins sembloit très 
extraordinaire ù tous les assistants. Quant au témoignage de 
Phylarque , qui assure qu'anciennement tous les Grecs ofiroient 
des sacrifices avant de marcher contre l'ennemi (ap. Porph. Ab- 
stin. II. 56) , je ne crois pas qu'il nous soit permis d'admet- 
tre , sur la foi de cette citation unique , un fait dont on ne 
trouve nulle trace chez aucun autre auteur. 

("') Lycophr. 229. cf. Tzetz. ad h. I. 
(«") Athen. XIII. 78, 79. 

("**) Voyei, sur ce trait rapporte par Plutarque (Apophth. 
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lapidation des MeaténieBs eaptifs «ur la tombe de 
Philopoemen peut être eonsidërëe comme un effet 
extraordinaire de la yengeanoe populaire ('*^)* Au 
contraire , ie sacrifice expiatoire de deux vierges que les 
Locriens dévoient, pendant mille années de suite, envoy- 
er annuellement en Troade , pour apaiser la colère de 
Minerve, au sujet de Tattentat d'Ajax sur Cassandre» 
est rapporté par des auteurs dignes de foi ('*')• Mais, 
d'après le témoignage de Timéc etdeGallimaque('*^) , il 
paroit qu'on se contentoit pour la plupart de consacrer ces 
Tierges au service de la déesse et de les soumettre à une 
règle sévère. Au reste la réflexion queTietiès y ajoute, com- 
parée avec le passage de Piutarque cité dans la note précé- 
dente , prouve qu'au sujet de la chronologie au moins on 
n'étoit pas d'accord. Tzetzès dit que les mille ans étoient 
ëcoulés après la guerre sacrée : Piutarque parle de ce 
sacrifice comme n'ayant cessé que depuis peu de temps» 
Bnfin il est connu que dans plusieurs endroits les sacri- 
fices humains furent remplacés par des cérémonies dans 
lesquelles on se contentoit d'une légère effusion de 
sang, ou qu'on y substituoit même un simulacre de 
sacrifice. Nous en avons cité des exemples dans le 
second volume ('*'). 

Xa consécration de terres et d'animaux à l'usage de 
la divinité , les jeûnes , l'abstinence de quelques mets et 
les voeux de chasteté , dont nous avons déjà apporté des 



T* VI. p. 667 fia. 668 in.) , les justes remarques de M. de 
Sainte-Croix, Examen d. hist. d'Alexandre le Grand p. 278 sq. 
Il auroit pu ajouter que Porphyre (Abstin. IL 56) en donne 
l'honneur a Iphicrate« 

("4) Plot. Philop. 21 fin. 
("») Sirab. p. 896 fin. 897 in. Polyb. XII. 5. cf. Plut. 
de ser. num. vind. T. VIIL p. 206. Lycophron en parle encore 
plus en détail, vs. 1141 sq. 

C»^) Ap. Tzetz, ad Lycophr. 1141 sq. 

("') Cf. Wachsmmh , L J. p. 226. 
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preuves» dërÎTenl du même principe ('*')• 11 est vrai, 
les dieiii grecs eQx*mémes aimoient trop le plaisir pour 
exiger que leurs adorateurs les honorassent par uncyie 
ennuyante et austère ('^^), mais les jeûnes observés 
dans les fêtes de Cërès , le voeu de chasteté que dévoient 
faire quelques prêtres on prêtresses , la continence tempo* 
raire qu*on exigeoît de ceux qui alloient consulter un 
oracle prouvent que quelquefois ces dieux demandoient 
de leurs adorateurs d'autres marques de respect que des 
danses et des chants. Hais ce qui mérite d'être observé 
c'est que le but de ces abstinences étoit rarement en rap- 
port aveo la moralité. Il est possible que quelquefois , 
par le célibat qu'on imposoit aux prêtres, on ait voulu 
prouver la considération qu'on avoit pour le culte de la 
divinité , par exemple, par le célibat qu'on exigeoit de 
l'hiérophante à Athènes ('*^) ; il est certain que le motif 
de la continence imposée aux fidèles avant les grandes 
cérémonies religieuses étoit le désir de conserver la pu« 
reté qui convient au service divin; mais cette pureté 
étoit aussi peu morale que l'étoit la purification après les 
actions les plus innocentes. Pythagore pouvoit dire que 
l'époux qui se lève de la couche nuptiale n'a pas à 
craindre de souiller le sanctuaire : en général les Grecs 
ne pcnsoient pas ainsi. Ce n'étoit pas rillégitimité du 
commerce qui les rendoit impurs i c'étoit l'action elle- 
même ; de même le sang répandu dans une défense lé- 
gitime , ou Tattouchement d un cadavre , rendoit aussi 
bien impur que le faisoit le meurtre le plus horrible. 
Minerve et Diane dévoient être servies par des vierges , 

(''') Nous nous contentons ici d'en rappeler quelques-unes 
au lecteur, Paus. II. 10. A. ib. 2^. 1. YII. 25. 8. YIII. 
13. 1. 

C^) Yoyet, 'k ce sujet, Bottiger , Kunstmythologie p. 132 



(1*0) Dans ce cas c'étoit en effet T»^^ir iyuQajêitf fhv&êér^ 
comme l'exprime Plutarque , de ir* cobib. T. VIL p. 818. 
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pârccque ces déesses étoient vierges elles-mêmes. Le 
prêtre d*Hercule en Phocide, pendant ranoëe de son 
service, devoit s'abstenir de tout commerce avec l'an- 
tre sexe : la seule raison en étoit qu*Heroule por* 
toit ici le surnom de fiiaoyvpog , et encore facilitoit-on 
ordinairement Texécution de cet ordre en confiant cet- 
te charge à un vieillard ('^'). 'A Thespies la pré* 
tresse du même dieu devoit faire voeu de chasteté , 
parceque Hercule avoit condamné à une virginité per* 
pétuellc la seule parmi les cinquante filles de Thestius 
qui avoit refusé de se rendre aux caresses dont il fut 
si prodigue dans la nuit mémorable qu'il passa chez 
ce prince ('^^). La réflexion que fait Pausanias sur 
cette tradition prouve assez que les Grecs ne regar- 
doient pas ces voeux du même oeil dont nous les re- 
gardons. Il dit entre autres qu'il ne peut croire 
qu'Hercule se soit laissé transporter par la colère au 
point d'exiger une chose aussi inhumaine de la fille de 
son ami et de son hôte. La prétresse de Jupiter à 
Patare ne devoit s'abstenir du commerce des profanes 
que parcequ'elle étoit réservée pour les prêtres (' **)• 
A Athènes , il est vrai , la loi éloignoit des sacrifi* 
ces publics la femme adultère , prise en flagrant dé- 
lit C^) , ainsi que le jeune homme qui faisoit un 
profit infâme de sa jeunesse et de sa beauté C^); 
mais cette loi lui défendoit aussi de haranguer le peu- 
ple, de devenir archonte ou ambassadeur ou d'ao- 
cepter une autre charge publique , quelle qu'elle fût ; 

(»*') Plat, de Pytb. crac. T. VIL p. B89. Il est certain 
qu'il faut lire ici avec Xjlandre /àkooyvvs pro fMoëp yâg. Dans 
d'autres cas ou avoit soin de confier le sacerdoce k un jeune 
homme qui n'a voit pas encore atteint l'âge des passions , p. e. 
Paus. X. 34. 4. VIII. 5. 8. 

("») Paus. IX. 27. 5. («") Herod. I. 181 , 182. 

('•♦) Demostb. c. Neaer. (Orati. Att. T. V. p. 586). 

("«) iEschin. c. Timarch. (Oratt. Att. T. III. p. 256 fin.). 
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par oonflëqoont od ne Tëloignoit pas des sacrifices 
pour ne pas offenser les dieux , mais pour ne pas 
pécher oontre le respect qu'on devoit au peuple ('*•). 
Au reste, pour bien entrevoir le but des consécra- 
tions dont nous venons de parler» il n'y a qu'à faire 
observer qu'on croyoit devoir honorer quelques divini- 
tés en dévouant à la débauche un certain nombre d'es- 
claves, ou même en se prostituaut soi-même ('^^). Re- 
marquons en même temps que , comme la religion entière 
oonsistoit pour la plupart en cérémonies , de même 
la piété étoit l'observation scrupuleuse de ces ri- 
tes, plutôt que Tobéissance à quelque précepte de 
morale. Isocrate , en louant la piété des anciens Athé- 
niens, dit qu'ils ne faisoient rien contre l'ordre reçu, 
qu'ils n'adoroient pas les dieux d'après leur fantaisie, 
qu'ils ne oélébroient pas avec plus de zèle les fêtes 
extraordinaires que les autres , qu'ils n'aclietoient pas 
les victimes au plus bas «prix possible , qu'ils ne chan* 
geoient rien aux coutumes des pères , et c[u*ils n'y 
ajoutoient rien d'une manière arbitraire ('**). Ou ra- 
contoit qu'Apollon lui-même ordonna à Socrate d'ado- 
rer les dieux suivant les lois , suivant la mode du 
pays («•»). 

('*') La loi oe défendoit que l'accu aux tê^à âiif*otfl^. 
Yoyez les passages cités. 

('*^) Justin. XVIII. $. 4. et auctt. faud. in éd. Grae?. 
Voyez encore (ib. XXI. S) l'expëdient qu'on imagina pour 
faire accorder cette piété en effet étrange avec la modestie 
et la chasteté. Dénys le tyran proposa aux Locriens , qui a- 
voient fait voeu de prostituer leurs filles , s'ils remportoient la 
victoire sur les Rhégiens, d'en distribuer une centaine pen- 
dant un mois dans des lieux de de'bauche , mais d'exiger aupa- 
ravant un serment de tous les habitants , que personne ne les 
touchât. 

(»••) Isocr. Areop. (OralU Au. T. IL p. 163. Le carac- 
tère de Vtiaêfitha est ici tô (nfiâh mvtZp éy ai?ro7ç ol TrqSyçyot 

^•») Xcnoph. Mem. Socr. IV. 6. 2. 
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Quoiqu'il en soit , il est oerlaio que les Grecs ëtoienl 
persuadés qu'ils hoooroient leurs dieux de la manière 
qui s'accordoit le plus ayec leurs inclinations et qui 
leur étoit le plus a<;rëable« Les consécrations ëtoient 
autant de cadeaux offerts aux dieux , les sacrifices sou- 
vent des moyens de subsistance pour eux. Nous avons 
déjà fait observer plus haut qu'ordinairement on immoloit 
aux dieux des animaux ou des plantes qui leur ëtoient 
agréables , et que rarement on employoit le sacrifioo 
comme moyen d'exterminer ce qui leur dëplaisoit. 
Nous pouvons nous en remettre aux preuves que nous 
en avons citées auparavant ('^^)« A mesure que les 
Grecs avançoient en culture , leur aversion pour les 
cérémonies qui n'avoient d'autre motif que le désir de 
vengeance devoit s'augmenter. Il seroit difficile d'énu* 
mérer tous les animaux qu'ils sacrifioient parcequ'ils 
les croyoient agréables à la divinité , tandis qu'on pour- 
roit facilement compter ceux qu'on immoloit ou qu'on 
tuoit pour assouvir la vefigeance ou pour satisfaire un 
caprice sanguinaire de leurs divinités ('^')* Remar- 

(**o) Voyez plas haut T. 11. p. 539—544. Porphyre 
(Ahstio. II. 23) emploie cet argument pour prouver qu il oe 
fisiDt pas sacrifier du tout. Il pose eu principe qu'il o est pas 
permis d'immoler en Pbonneur aes dieux des animaux qui mé- 
ritent d*être tués , parcequ'ii ne faut pas offrir aux dieux ce qui 
est mauvais , tout aussi peu que ce qui est mutiW ou défec* 

tueui ÇA^* ip 0v%àoip TA â(*a tS o^àvvêo&tu to»ç &êoZçf uah 

ir«c, «*^c çavJla T^y çiatv icTh /)* Il faudroit donc leur sa- 
crifier des animaux qui ne font mai à personne. — Mais il n'est 
pas permis de tuer ce qui est innocent. — Par conséquent. 

i^**) Ajoutez aux preuves alléguées plus haut la fête du 
massacre des chiens k Argos {Hwo^ovrlç Io^ti^) , Àthen. IIL 
56. M. Schweighaeuser (Animadv. T. Vil. p. 180) a trè» 
hien remarqué que cette fête étuit la même dont parle Conon, 
narr. 19 , et qu'on célébroit pour honorer la mémoire de Li« 
DOS , fils d'Apollon et de Psamathé , qui avoit été dévoré par 
des chiens. Ajoutez y encore le chien qu'on sacrifioit k Her- 
cule, Schol. Plat. p. 251. 
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qiions toutefois que la simplicité des Grecs n'étoit pas 
moins évidente dans leur piété que dans l'exercice 
d'autres Tcrtus. Persuadés que leurs dieux pensoient 
comme eux-mêmes , ils croyoient ne pouvoir leur rendre 
de plus grand service qu'en leur consacrant ce qui 
leur paroissoit remarquable ou utile à eux- mêmes. Yoi* 
là pourquoi les artistes leur consacroient leurs ou- 
tils 9 les musiciens leurs instruments , les peintres 
leurs pinceaux, les courtisanes leurs miroirs et leurs 
fers à papillotes , les chasseurs et les pécheurs la peau 
des animaux qu'ils avoient pris ('^')* Pourroit-on croire 
que le même peuple qui consacroit aux dieux des 
choses de si peu de valeur , ou qui offroit à ses héros du 
poisson salé (' ^^) « leur dévouoit aussi les sentences , fruits 
de la sagesse de leurs plus illustres philosophes ('^^)« 



(i^^) On en 0*00 ve les preuves partout dans l'Anthologie. 
Antidater de Sidou (Epigr. XXIV. Anth. T. II. p. 8.) ftit 
mention des restes d'un monstre marin qui ^ d'après la des- 
cription qu'il en donne , ne pouvoit certainement pas être con* 
sidéré comme un objet recommandable par sa bèautëouparson 
élégance. G'étoitune a*oXonfyâqa^ mot qui signifie ordinairement 
on cloporte , mais qui indique ici évidemment quelque e'norme 
poisson. Schneider (Lex. in v.) croit que c'est la Nereis Linn. 

('♦») C'étoit Cylabras. Parmi une foule d'auures choses 
qu'on lui avoit offertes pour prix d'une terre qu'il avoit ^ven- 
dre , il avoit choisi du poisson salé. Philosteph. ap. Atben. 
VIL 51. 

(«♦♦) Paus. X. 24. 1 fin. 



CHAPITRE XLI. 



Réflexions sur la manière dont les Grecs euvisageoient leur my- 
thologie et leur religion. — Variations d'opinion qu*on remarque 
Il ce sujet dans les systèmes de philosophie. — Preuves de 
doute et d'incrédulité. — Réflexions qui tendent ^ modifier la 
conclusion qu'on croiroit pouvoir en déduire. — Preuves plus 
directes de crédulité et d'attachement ^ la religion. — Preuves 
de superstition au sujet de la divination et des prodiges. — 
Quelques exemples d'auteurs célèbres , dont les opinions vien- 
nent a l'appui des réflexions précédentes. — Exemples d'hom- 
mes illustres qui se sont prévalus de la crédulité de leurs 
compatriotes , preuves nouvelles de l'importance qu'on attachoit 
aux idées reçues. — - Surtout celui d'Alexandre le Grand. 



Reflexions sur J^ous approchons de la oonclusion de 

la manière dont .. , .^ ^ i. j i» a 

les Grecs cnvi&a- notre travail, ccst à dire de I examen de 
gcoient leur my- l'influence qu'a exercée la religion sur la 

tbologie et leur ^ . jf 

religion. morale et sur les moeurs ; mais , avant d en- 

tamer ce sujet important , il me parott né- 
cessaire de déterminer le degré de confiance qu'on ao- 
cordoit en Grèce à la mythologie , à la divination, à la 
religion en général. Cet examen n'étoit pas nécessaire 
lorsque nous examinions les opinions religieuses des siècles 
héroïques. La simplicité crédule des anciens habitants 
de la Grèce devoit les engager à prendre au pied de la 
lettre leurs traditions populaires, quelque merveilleuses , 
quelque absurdes quelles fussent; l'amour du merveil- 
leux , qui leur étoit propre , le respect qu'ils portoient à 
leurs poè'tes et à leurs instituteurs dévoient les rendre 
encore plus enclins à admettre les mythes de leurs 
dieux et de leurs héros: mais dans un temps où la 
civilisation intellectuelle commençoit à se développer , 
et où les lumières répandues par des hommes d*un gé* 

15 
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nie élevé et indépendant faisoient naitrc des doutes , il 
doit paroitre au moins probable que ces doutes aient 
ébranlé l'ancien édifice de la croyance populaire. Ce- 
pendant l'histoire nous est garante, et rexpérience peut 
nous en conyaincre tous les jours , que la superstition 
conserve souvent son empire même au sein de la civi- 
lisation intellectuelle la plus avancée, et que parmi les 
nations les plus policées l'on trouve des exemples de 
crédulité et de confiance aveugle dans la parole des 
prêtres qu'on no croiroit compatibles qu'avec l'ignorance 
et avec la simplicité des siècles les plus reculés. Mais, 
comme il s'eu faut de beaucoup que ce rapport entre 
la civilisation intellectuelle et la superslitiou soit le 
même partout , il est nécessaire de l'examiner expres- 
sément toutes les fois qu'il s'agit de connoitre l'in- 
fluence que la religion a exercée sur les moeurs de 
quelque nation. Il est vrai, l'influence que la religion 
a exercée sur * la politique , sur les rapports des états 
ainsi que sur ceux des citoyens, sur la société et sur 
Tordre public en général , se manifeste assez par les 
efiets évidents qu'a consignés Thistoire : mais l'influ- 
ence de cette religion sur les individus , sur la vie 
privée , est loin d'être aussi évidente. D'ailleurs l'his- 
toire de la religion elle-même seroit incomplète, si 
l'on se contentoit d'examiner les fictions des poètes et 
les preuves des opinions populaires qu'on trouve chez 
les historiens et les autres auteurs : il faut connoitre 
aussi le degré de confiance qu'on accordoit à ces fictions; 
il faut savoir jusqu'où alloit l'autorité qu'on attribuoit à 
ces opinions populaires ; il faut savoir s'il n'y avoit 
pas des idées opposées qui en contrebalançoient l'in- 
fluence. Ces opinions populaires et les systèmes qui 
leur étoient opposés varient non seulement d'après les 
nations , elles varient aussi d'après les difiérentes épo- 
ques de l'histoire de chaque nation en particulier. 
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Et o*est là surtout ce qui donne à l'examen de cet 
opinions et de ces systèmes le caractère historique* 

Déjà deux fois dans cet ouvrage nous avons eu Toc* 
casion d*abordcr ce sujet, la première fois, lorsque 
nous avons examiné Tinfluence qu'ont exercée les phi- 
losophes sur la civilisation morale et religieuse des Grées, 
et en second lieu , lorsque nous avons examiné le degré 
de confiance que les Grecs aocordoient à leurs oracles. 
C'est ici l'endroit d'achever cet examen , tout en en 
envisageant l'objet sous un autre point de vue. 
yarUtions dv Nous avuns VU que la morale de Pv- 

pinioD qu'on re- , , . . , , . , 

marque à ce su- thagore étoit entièrement basée sur la 
jetdanylessyfttè- religion. Je crois que nous pouvons ad* 

incs de phii080~ 

phie. mettre que ce philosophe respectoit le 

culte établi , et que ses disciples , sans ajouter une 
foi implicite à des contes aussi ridicules que ceux d'A- 
ristéas de Proconnèse ou d'Abaris l'Hyperboréen , comme 
rassure Jamblique(') , étoient cependant sincèrement 
attachés à la religion de leurs pères , et surtout à la 
divination , qu'ils considéroient comme un moyen de com* 
munication entre les dieux et les hommes. Pour ces 
philosophes , pour Socrale , pour Xénophon la divina- 
tion étoit une véritable révélation. £t si le fragment 
conservé par Slobée sous le nom d'Onatas est en effet 
l'ouvrage d'un Pythagoricien , il prouve , ce qui d'ail- 
leurs est assez probable , que ces philosophes étoieftt 
loin de se déclarer contre le polythéisme (*)• Cepen- 
dant il seroit absurde de prétendre que les idées 



(') Jambl. Vit. Pyth. 138. Aussi cette partie dé l'ouvrage de 
Jambiique est-elle tiiée d'un auteur dont la foi est suspecte. 

(3) Stob. Eclog. phys. I. 3. 38 (T. 1. p. 94 , 96 éd. Heeren). 
L'auteur avoue qu'il y a un dieu suprême , auquel tous les autres 
sont soumis ; mais il se déclare contre l'unité de dieu. On Toit 
la même idée dans la comparaison que fait Ecphantès entre la 
digiûté royale et la majesté diviue , Stob. Scrm. XL?, p. 326* 

15* 
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sublimes qu'ayoît Pjihagoro sur la majesté de dieo et 
sur ses qualités ëminentes pussent s'accorder avec Tan- 
thropomorphisme des poètes. Aussi Philolaus , en ap- 
pelaul le feu central Yesta ou la Mère des dieux ('), 
lécha déjà de substituer une autre idée à celle qu'eu 
attachoit ordinairement à ces noms. D'un autre côté , 
si la haute dignité qu'il accordoit au dieu suprême 
peut avoir été utile à la morale , ainsi qu'à la religion 
elle-même , il semble au moins douteux que les trian- 
gles et les figures mathématiques , dans lesquelles il 
métamorphosa les autres divinités, aient été aussi pro- 
fitables à la multitude que l'ancienne croyance qui en 
faisoit des êtres semblables aux hommes, quoique su- 
périeurs en pouvoir et en facultés intellectuelles (^)« 
Aussi avons nous vu plus haut que, parmi les disciples 
de Pythagore , Philolaus fut celui qui le premier se 
départit de l'ancienne simplicité en matière de religion 
qu'avoit professée son maitre , et qui étoit si bien ac- 
commodée aux besoins de la multitude. De même 
nous avons pu remarquer que dès lors les philosophes 
commencèrent ii condamner hautement les fictions delà 
mythologie. Heraclite témoigna son indignation contre 
Homère d'une manière peu digne d'un philosophe (^). 
Xénophane , en reconnoissant l'unité de dieu , combatloit 
l'anthropomorphisme avec les armes du ridicule (^) , 
aussi bien que par des raisons sérieuses ('). 



(») Stob. Eclog. phys.. I. 23. 1 (T. L p. 488). 

(*) Voyei A Boeckh , Philol. des Pylhag. Lehren , p. 152— 
154 , cf. p. 195. (•) Diog. Laërt. p. 237. B. 

f ) Il disoit que , si les chevaux et les boeufs pouvoieut peindre 
ou Caiire des statues , ils se feroient des dieux ayant la forme de 
•chevaux ou de boeufs , comme les hommes se repre'seatent des 
dieux de forme humaine , Karsten , philos, vett. graec. reliq. 
T. I. p. 41. 

(7) Ib. p. 39 , 43. VIL Les Éléens lui ayant demandé s'ils 
pouvoient offrir des sacrifices kLeucothée et chanter des cantiques 



... j 
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Hais aussi nous n*ayons pas manqué de faire observer 
Tinfluence fâcheuse que ces idées plus éclairées ont d4 
exercer sur la religion. Nous ayons vu les sophistes 
devenir athëes , pour ne pas se voir forcés à croire aux 
absurdités des poètes; nous avons vu Diagoras nier l'exis- 
tence des dieux, parceque ces dieux n*avoient pas puni 
celui qui l'avoit trompé; nous avons vu Gritias prétendre 
que la religion n'étoit autre chose qu'une fable inventée à 
propos pour maintenir Tordre dans la société (*). Il est 
en effet remarquable que les philosophes qui respectoient 
la religion et adoroient les divinités généralement hono- 
rées , comme Pythagore et Socrate , étoient ceux qui 
prirent le parti de la vertu et de la justice contre les 
hommes éclairés qui , pour exstirper la zizanie , arra- 
choient en même temps le bled , et qui , non contents de 
réfuter des erreurs , tàcfaoient aussi de réfuter la vérité* 
Le même phénomène se reproduit dans les écoles qui doi- 
vent leur origine aux disciples de Socrate. Platon , 
quoiqu'il fût loin d'admettre les absurdités de l'anthro- 
pomorphisme , quoiqu'il reconnût sans doule une seule 
divinité suprême , ne s'avisa cependant jamais d'atta- 
quer la croyance reçue (^). Combien Xénophon y 
étoit attaché, ceci est prouvé presque par chaque 
page de ses écrits. Nous avons déjà eu l'occasion de 
défendre Aristote contre l'accusation d'impiété. Ajoutons 

lugubres en son honneur , il répondit : Si vous la croyez déesse , 
il ne faut pas la plaindre ; si elle vous paroît avoir été mor- 
telle , il ne faut pas lui offrir des sacrifices. Aristot. Rhet. II. 
23 (T. II. p. 447. C. cf. p. 446. C. Ap. Karsten , p. 85. XXXV. 
Plutarque (Lacon. apopbth. T. YI. p. 852) attribue ce mot i. 
Lycurgue , très mal ^ propos , ^ ce qu'il me paroît. 

(^) L'auteur du livre attribue \ Plutarque (de placit. pbHos 
T. IX. p. 490 ,491) rapporte Euripide comme Fauteur de cette 
doctrine. 

(^) Platon condamna les opinions d'Anaxagore presque dans 
les mêmes termes qu'a voit employés Socrate , Leg. A. p. 664 fia. 
B65 in. 
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qn* Anatole , quoique, dans ton ouTrage sar ia méléo- 
rologîe , il explique tout par des oausea naturelles , el 
quoiqu'il déclare ouTertement que les songes ne soni 
pas des manifestations de la volonté divine , ne nie 
pas cependant toute divination ('^). Aristote n*étott 
pas homme à croire au Jupiter et à TApollon d'Ho* 
«ère ; mais Aristote avoit trop d*esprit et trop de boa 
sens pour scandaliser ses compatriotes (")« 

Pour apprécier les mérites de ces grands hommes, 
•n n'a qu*à se rappeler Torgueil ridicule des Gyni**^ 
ques et Timpudente insouciance des Épicuriens. Il est 
inutile de répéter ce que nous en avons dit plus 
haut ; mais je dois faire observer ici qu^Épicure , par 
exemple ^ qui, pour contenter tout le monde , les dieux 
immortels oomroe les hommes « leur assignoit à cha-* 
oun sa place i et tAchoit de leur persuader qu*ili 
n*avoient rien à faire les uns avec les autres (<^)» 
qu'Eptoure avoit puisé à la même source à laquelle 
Platon avoit emprunté ses idées sublimes sur TÊtre 
suprême, o*esl à dire au mépris de Tanthropo- 
raorphisme('*)« Ajoutons que lathéisme n'empéclioit 
pas d'être superstitieux ('^} « et que la superstition n'ein^ 

C®) Aristot, de divin, pcr somn. 1 , 2 (T. I. p. 538 , 539J. 
cf. fragm. Arist. t*. II. p. 841 et Plut, de plac. philos. V. 1. 
(T. IX. p. 58S.) 

C) Je ne puis me détendre de fixer Tattention du lecteur sar 
un pauage asses reoiarquable sous ce rapport. Dans son ouvrage 
sur ia République (Vlfl. 5. T. IL p. 342 fin. 343 ia.), ea ci- 
taaty comme une preuve pour son opinion sur la musique, la ma- 
nière dont les poètes représentent Jupiter, Aristote sVxprime en ces 

termes : ouontZv d* i^«ovt r^v i>7roX^\ifkif 4jv it^ofi,€v ntq* vtff 

('*) Il ntoit également la providence et la divination , Diog. 
Laèrt. ç. 2d9. B. 300. À. 

è vàç tAv trolltt^ &éiaç 0toyq TTQoadjfTwv. Diog. Lftërt. p. 
296. D. 

('*) L'exemple de Bion Borysthénite est connu , Diog. L-ërt. 
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péoboït pas de représenter la divinilé d'une manière 
très peu convenable à sa dignité. Les Stoïoïeos, qui 
adnettoient une foule de divinités soumises à Jupiter , 
mais qui les représcnloient comme des êtres morteUi 
péchoient autant contre les opinions reçues que oontrc 
le boa sensC) , cl , lorsqu'ils disoient que Jupiter, le 
Beal auquel ils accordassent une existence immortelle , 
est le inonde , et en mtme temps que ce monde pé- 
rira par le feu (' ') , il falloit , pour les Grec* au 
moini, une prévention bien forte pour leur doctrine, 
ponr ne pas les croire encore fures que Diagoraa ou 
Théodore ("). 

11 résulte de tout eela qu'en Grèce , comme partout 
ailleurs , on pouvoit respecter la religion reçue , sans 
méritor le reproche d'ignorance ou de crédulité, et 
qu'on pouvoit se croire bieu avancé au-delà des 
opinions du vulgaire, sans être pour cela plus sage 
ou plus honnête homme. 

Mous appelons Socrale philosophe , et sans aucun 
doDle il mérite ce nom autant qu'aucun de ceux qui ont 
composé des systèmes ou écrit un grand nombre 
d'ouvrages : mais Socrate , dans ses opinions religieu- 
*es, n'étoit qu'un Athénien de la vieille trempe. Il 



P'IIO.B. H^ne'dèrae , le disciple de Stilpoa , é(oi( b-^ super- 
itilueui , Diog. Laârt. p, 66. B. Toutefois , si les seotences 
Xttibu^es ^ Bien (vojret Orell. Oposc. gr. veU. sent, et inor. 
I'- II. p, 182. 39, 41) soDt léeUemeul ton ouvrage, elles 
prauvent qu'il coadamnoit d'uue manière itïs judicieuse les 
tntan populaires en matière de religion. 

('■) Plut. adv. Sloic. T. X. p. 431. Voyes d'autres absnr- 
à'ilii de ce genre , Plal. de Stoic. repugn. T. X. p. 334 , 33S , 
337,348. adv. Siolc.p. 411. 

(*') Ils se tiroient d'aflTjire en disant que l'âme de Jupiter , 
I» Profideiice (irpéToia) , est Aeroelle. Voyer la manière dont 
Platarque se moque de cette opinion , adv. StoIc, T. X. p. 439 , 
440. (ir) Plutarque le dit en termes pie'ci* , ib. p. 431. 
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les dieax d'Athènes ('*) , il croyoit aux ora* 
olet » à la divinatioD, aux présages, aux songes ('^), 
el, si nous oherohions un exemple pour prouver qu'un 
homme sensé pût être attaché à la religion générale- 
ment reçue en Grèoe , on n'auroit qu'à citer Socrate. 
Cependant il y avoit des gens , il y en ayoit même bien 
moins philosophes que ne Fétoit Socrate , dont la foi n'étoit 
pas aussi implicite. 

Nous allons en rapporter quelques exemples, pour 
les comparer ensuite avec ceux qui marquent une opinion 
contraire. Nous y igouterons les preuves qui peuvent 
servir à nous mettre en état de juger des opinions du 
peuple en général. 

Nous ne parlerons pas ici d'expressions qu'on trouve par- 
fois dans les discours publics , expressions qu'on ne sauroit 
certainement pas regarder comme des professions de foi. 
Dans son discours contre Timarque, Éschine traite de 
fable la fiction des Furies poursuivant les criminels. 
Ne croyes pas , dit il , que ce soient les Furies qu'on 
vous représente dans les tragédies , qui tourmentent 
les hommes de leurs torches bradantes : les passions 
et l'avidité des hommes qui causent les calamités pu- 
bliques et privées, voilà les véritables Furies (^^). Plu- 
tarque rapporte qu'Agésilas , lorsque les Thasiens voulu* 
rent l'adorer , exigea qu'ils prouvassent d'abord , en se 
déférant à eux-mêmes la dignité divine , qu'ils avoient le 

('*) Voyei Xeooph. Memor. Socr. in. Il est impossible qoe 
Socrate , qui prioit ks dieux avec tant de ferveur ^Plat. Pbaed. 

5. 402. B. fio») 9 se moquât d*Esculape , lorsqu'il dit qu'il lui 
evoit UD coq (ib. p. 402. £•). Le célèbre Graator ne dédaignoit 
pâs non plus d'attendre de ce dieu sa guérisoo. Diog. Laërt. 
p. 102. B. 

('^) Agir contre les signes donnes par la divinité lui eembloit 
une vériuble impiété, Mem. I. 3. 4. Il admettoit Texisteoce de 
% f car ttf ib. I. 4. 15. Sur U foi qu'il accordoit aux songes , voyez 
Plat. Crit. p. 370. B. Ph«d. p. 376. F. 

(fto) JEadÔB. c. Timarcb. (Oratt. Att. T. 111. p. 311 ûa.). 
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droit de rattribucr à un autre (*')• Mais , dans son dis- 
cours , Éschino n'ayoit d'autre intention que de blâmer 
les passions du coeur hiunain , et Agésilas , en refusant 
les honneurs qu'on voulut lui offrir , ëtoit loin de nier 
Texistence de divinités qui eussent obtenu oette dignité 
par l'apothéose (**). 

La manière dont Anaxagore s'exprima au sujet du pro- 
dige qu'on lui montra semble avoir dû offenser bien da* 
vantage les hommes crédules , ainsi que le mot de 
Xeotychidès , qui , ayant entendu rapporter comme un 
signe de l'avenir qu'un serpent s'éloit entortillé autour 
d*une clef , répondit : le prodige seroit bien plus grand , 
si la clef s'étoit entortillée autour du serpent (^'). 
Pyrrhus se moqua des différentes explications qu'on 
donnoit du songe qu'il avoit eu , et il cila à cette oc- 
casion les paroles connues qu'Homère attribue à Hec- 
tor (^^). Agatharchide le géographe , dans son ouvrage 
sur la mer Erythrée , se moque ouvertement des an- 
ciennes fables , et tâche de faire sentir l'absurdité des 
idées anthropomorphiques(^'). Suivant Strabon, les fa- 
ites ont été inventées par les législateurs pour donner 
des leçons utiles à ceux qui ne sont pas capables de 
recevoir une instruction plus directe et plus élevée (^^). 



(*M Plut. Lacon. apopbth. T. VI. p. 790. 

(^^) C'est dans le même sens qu'Antigonus se moqua de son 
esclave Hermodore, qui, dans un poëme, Pa voit appelé fils du 
Soleil. Ce sont des choses , dit-il , dont un esclave (il ajoute 
Xaûaitoq>6çoq) ne sauroit être informé. Diodore assure que les 
Macédoniens eux-mêmes se moquoient quelquefois de la préten- 
due origine divine d'Alexandre , T. II. p. 245 in. Voyez le mot 
de Damis sur celte apotbeose y Plut. Lacon. apopbthegm. T. VI. 
p. 790. (a») Plut. Lacon. Apophth. T. VI. p. 838. 

(**) Il les récita ainsi: 

Plut. Pyrrh. 29. 

(■•) Agatharcb. de mar. rubr. p. 5 — 12 (Hudson , Geogr. gr. 
min. T. I). («<') Slrab. p. 36—37. 
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Il est inatîle de répéter îoi ce que nous ayons dit 
pliM haut au snjel des sophistes « où de démon* 
Irer que les disciples de ces, philosophes athées ne 
croyoîcnt pas aux fables de la mythologie ; mais il y a 
des preuves qui attestent qu'il n'étoit pas nécessaire 
d*étre athée pour douter de Tauthenticité de ces tra- 
ditions. Il suffit d'alléguer l'exemide du disciple de 
Socrate qui lui demandoit s'il croyoit véritable This^ 
toire de Borée enlevant OrithyieC). Cétoient sur- 
tout les fibles qui avoient rapport à l'empire des 
morts qui avoient à essuyer les sarcasmes des philo- 
sophes , tant de ceux qui se moquoient des fictions 
poétiques à ce sujet , que de ceux qui nioient 
absolument l'immortalité de l'àme. Pour ne pas parler 
de ces philosophes qui se moquoient du soin qu*on 
prenoit de la sépulture ('*): on sait que Platon, 
bien que grand partisan de la doctrine de l'immorta- 
lité de l'àme et de la métempsycose, condamna ce- 
pendant les fictions relatives à l'empire des morts , ainsi 
que les erreurs de Tanthropomorphisme accréditées par 
les ouvrages des poètes (^^). L'auteur du livre attri- 
bué à Timéo de Lucres range ces fictions parmi les 
erreurs utiles pour réprimer les passions de la mul- 
titude et pour la détourner de rinjustice(^^), Dio- 
dore, qui assurément ne sauroit être rangé parmi 
les esprits forts, est absolument du même avis (^'). 
Pausanias dit qu'il lui paroit tout à fait invraisem- 
blable qu'il y ait des dieux qui habitent sous la ter- 



(*') Plat. Plaedr. p. 337. F. G. 

(^') Diog^e p. •• Voyez aussi Telesap. Stob. Serm. p. 238. 

(A^) Voyez surtout le second et le troisième livre de Republ. 

(*^) Tim. Locr. de anim. muod. (Opusc. Mytb. éd. Gai. 

p. 566). Voyez la raillerie de Bien au sujet de la fable des Da- 

naldes, Orell. Opusc. ^tt. seoteat. etc. T. 11. p. 180. 25. 

(»*) Diod. 5ic. T. 1. p. 4 fio. 5 in. 
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r6(**), Aristote [mrle des lies fortunées comme d'une 
fiction poétique (^3). Remarquons toutefois que , s'il étoit 
vrai, comme l'assure Plutarque, que ni Homère, ni 
Pindare, ni Sophocle eussent oru à la yérité des 
fictions au sujet de l'empire des morts qu'on trouve 
dans leurs ouvrages (^^) ) certainement Sextus Empirions 
de son temps n'auroit pas cru nécessaire de les réfuter 
encore si sérieusement , comme il 1'^ fait dans son ou<* 
Yrage destiné à réfuter presque toutes les idées reçues (•*)• 
U me parolt même assez probable qu'il y en aura eu 
parmi ces esprits forts auxquels sera arrivé ce que Via* 
toD disoit avoir lieu chez plusieurs , qui « après s'être 
moqués pendant toute leur vie de l'Acbéron et des 
Furies, commencent' à s'en inquiéter à l'approche de 
la mort (•*'). 

RéflexioM aui N'en seroit^il pas de même avec la mj-* 

S"L'cïro; '^«'«8i« «° g«°^"«7 li e.t difiScile, à I. 
qu'on croiroît vérité, de s'imaginer que , dans un temps 
joufoir en e- ^^ j^^ républiques de la Grèce avoient 

atteint le plus haut point de civilisation 
intellectuelle , où non seulement les hommes célèbres par 
leur savoir et par leurs talents , mais où le peuple même 
avoit commencé à penser , il est difficile de s'imaginer 
que dans ce temps un homme sensé pût croire que 
Saturne eût mangé ses enfants , ou que Jupiter se fût 
métamorphosé en cygne ou en taureau pour faire l'a^ 
mour aux belles mortelles. On est tenté de croire 
qu'on écoutoit avec plainr les merveilles que célébroient 
les poètes , sans les prendre au pied de la lettre. Mais 



(3^) Paus. III. 25. 4. 
(") Atist. Rep. VII. 15. (T. II. p. 335. G.) ^?o*, «ï t^fh 

(»♦) Plut, de aud. poët. T. VI. p. 59 fin. 60 ia. 
('') Sexf. Ëmpir^. adv. Mathetn. IX. 66 sq. 
(»«) Plau Rep. I. p. 411. B. 



^ 
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rbisloire de Ions les âges a prouvé que , quelles que 
•oienl les lumières répandues par la philosophie, on 
trouve partout et dans toutes les classes de la société 
des esprits bornés , des àmos timides ouvertes aux ter. 
reurs do la superstition la plus ridicule ; l'histoire prou- 
ve que souvent l'homme qui sur certains points donne 
des preuves de la plus grande élévation desprit, se 
montre superstitieux et crédule dans les autres , et que 
plus souvent encore celui qui , dans la prospérité, 
se moque de dieu et d'une vie à venir , devient crain- 
tif et crédule au moment ou il voit la fortune prête à 
l'abandonner (*')• Nous allons tâcher d'éclaircir par 
quelques exemples les réflexions que nous venons de 
faire. 

D'abord il faut distinguer. On conçoit aisément que 
oelui qui nioit l'existence de dieu , quel qu'on pÀt se 
l'imaginer , pouvoit facilement se moquer de Jupiter et 
d'Apollon , et que celui qui croyoit que l'existence de 
l'homme se borne à cette vie terrestre , ne pouvoit 
avoir peur du Cerbère ou des Furies. Mais , aux yeux 
des Grecs , celui qui étoit persuadé de l'existence d'an seul 
dieu , créateur du monde et juge de nos actions , étoit 
aussi impie que Tathée le plus effronté, puisqu'en Tado- 
rant , il attaquoit l'existence de ces dieux qu'on ne pouvoit 
refuser de reconnoitre sans se rendre coupable du crime 
de lèse-majesté envers le peuple qui leur avoit confié sa 
destinée , et qui , dans les prières publiques qu'il leur 
adressoit, imploroit leur secours contre ses ennemis et 
les supplioit de répandre sur lui ses grâces et ses bien* 
faits. 

Encore, la religion, ainsi que la morale, a partout un 
caractère qui lui est particulier. Les Grecs, par exemple, 



(S') Uo ancien auteur fait une réflexion semblable. Diod. Sic. 
fir. in Scr. yett. nov. coU. éd. Maj. T. II. 50 fin. 51 in. 
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Diéprûoient les diseurs d'aventure , et ils oroyoient aux 
oracles. Les Grecs oondamnoient les sorciers et les impos- 
teurs qui prétendoient pouvoir les garantir des dangers qui 
les menaçoient ou les délivrer des peines qu'ils croyoient 
avoir méritées : et ils alloient à Samothrace chercher des 
amulettes pour échapper à la fureur des vents et des 
flots , ils croyoient trouver à Eleusis un sauf-conduil 
pour leur voyage dans les régions inconnues de l'em- 
pire des morts. 

Preuves pins di- Après ces réflexions nécessaires , nous 
îul'^d'liuchel entrons en matière. Nous avons dit qu'il 
ment à la rcli- n'cst pas probable qu'un homme sensé 

crût encore aux fables des poètes. Ce* 
pendant nous savons qu'Alexandre jugea à propos de 
se faire passer pour fils d'Ammon , ou même que cette 
opinion s'accrédita sans qu'il en fût l'auteur. Au temps 
de Lysandre , une femme du peuple prétendoit être en- 
ceinte du fait d'Apollon , et Plutarquc , qui le racon- 
te , ajoute que beaucoup de gens , il est vrai , ne le 
oroyoient pas , mais aussi que plusieurs non seulement 
y ajoutoient foi , mais qu'ils prirent aussi le plus grand 
soin de l'enfant que cette femme venoit de mettre au 
inonde (*•). Les écrits des auteurs qui vécurent sous 
la domination romaine, de Philostrate, de Lucien, de 
Pausanias , prouvent le crédit dont jouissoient encore les 

(••) Plut. Lys. 26. Si l'autorité des lettres d'Éschine étoit 
moins suspecte , nous pourrions citer plusieurs exemples de ce 
genre rapportés dans la lO** lettre (Oratt. Att. T. IIl.p. 479, 
480). Pour moi , je crois que ^ bien que la lettre ne soit pas au- 
thentique, rieo ne nous empêche de croire les faits qu'elle 
contient. On y trouve entre autres l'histoire citée plus haut d'ua 
jeune homme qui trompa une fille , en se donnant pour le fleuve 
^amandre. Ce jeune homme , pour s'excuser , cita l'exemple 
d'nn habitant de Magnésie , qui étoit persuadé que l'un de ses 
fils avoit été engendré par le Méandre y et celui d'un musicien 
<l'£pidamne qui regardoit le fruit de l'adultère de sa femme 
comme un fils d'Hercule. 
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anciennes traditions (' ^). Aux t^nps d'Apollonius on soup- 
çonna un homme de quelque crime atroce , parceque , 
comme Alomëon , il avoit choisi pour demeure Tune des 
Échinades , preuve combien cette histoire d'Alcméon 
étoit encore récente dans la mémoire (^^). On mon« 
troit encore les cendres du bûcher des enfants de 
Niobé (**) , les pierres d*Amphiou (**), les cyprès d'Alc- 
méon (^*), le platane de Hénélas (^^). Pausanias as- 
sure qu*en Phocîde on croyoit encore que les alouettes 
ne pondoient point d*oeufs à cause de Thibou (Té- 
rée)(^'). A Delphes on croyoit posséder la pierre que 
Rhéa ayoit donnée à Saturne (^^). A Opices en Ar- 
cadie en montroit les dents du sanglier d*Érymanthc (^'), 
h Mantinée ceux du sanglier de Calydon ; César les 
tran8)K)rta à Rome , mais les Tégéens furent assez 
heureux de garder la peau ; du temps de Pausa- i 

nias elle étoit déjà tout à fait chauve (^*). Combien 
de fois les anciennes traditions ne sont-elles pas citées 
comme des faits historiques , pour défendre quelque 
droit ou quelque prétention (^^). 

Pausanias , qui vécut dans le deuxième siècle de 
notre ère , rapporte que , de sun temps , un squelette 
d'une grandeur démesurée ayant été déterré en 
Lydie , Topinion publique décida tout de suite que 
c'étoient les os de Gérjou , fils de Ghrysaor , parce- 
qu'il y avoit tout près de cet endroit un rocher d'une 
forme particulière qu'on appeloit le siège de Géry- 

(s^) Philostrate (Icon. I. 15. p. 785 fin. 786 in.) dit que les 
nourrices le& racootoient aux enfants. 

(♦o) Philosir. Vil. Apoll. VIL 25. 
(♦«) Paus. IX. 17. 1 fin. (*«) Ib. 17 fin. 
(♦») Ib. VIII. 24. 4. {♦*) Ib. 23. 3. 

(*«) Ib. X. 4. 6. (♦«) Ib. 24. 5, 

(*') Ib. VIII. 24. 2 fin. (♦») Ib. 27. 2. 
(♦<>) Voyez p. e. Herod. IX. 26 , 27. Paus. III. 16. 4. Stt-ab. 
p. 710. A. cf. 709 fin. 
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on (^^). On assuroil même que les cornes de bocaf 
qu'avoit déterrées de temps en temps le soo de la 
charrue avoient appartenues aux boeufs de Géryon. 
Ceci prouve que près de deux-cents ans après la nais- 
saoce de J, C. les habitants de la Lydie n'avoienl 
pas encore oublié la fable de Géryon nonseulement , 
mais qu'ils y croyoient encore fermement. Mais ce qui 
est bien plus digne de remarque c'est que l'auteur 
qui le rapporte , homme savant et bien élevé , ajoute 
avec beaucoup de gravité qu'il entreprit de désabuser 
les Lydiens , en leur faisant remarquer que Géryon avoil 
vécu en Espagne , et que dans ce pays il n'y avoit au* 
cua monument qui conservât le souvenir de son exis- 
teoce , mais bien un arbre d'une nature particulière } il 
ajoute que les antiquaires de la Lydie se rangèrent de 
800 côté , en déclarant que le cadavre en question étoil 
celui de Hyllus , fils de la Terre , auquel Hercule avoit 
fait l'honneur de le choisir pour parrain du fils qu'il 
avoil eu d'Omphalé (*'). 

Remarquons en passant que les antiquaires ou exégè- 
tes n'avoient pas partout autant de franchise, ni autant de 
courage que ceux de la Lydie. Pausanias rapporte que 
ceux de l' Argolide , quoique sachant que leurs récils n'étoient 
pas en touts points conformes à la vérité , les débitoient 
cependant , persuadés qu'il n'éloit pas facile de cor- 
riger les erreurs ni de réfuter les préjugés de la 
multitude (^^). Ceci prouve en même temps combien 
la multitude étoit souvent attachée à ses préventions sur 
les anciennes traditions. 



('^) Ceux de mes lecteurs qui ont visité les bords délicieux 
àt la Seine eo Normandie doivent se rappeler le siège du 
ge'ant Gargantua entre le Havre et Rouen. 

(««) Paus. I. 35. 6. 

( ^) Paus. II. 23. 6. Héiiodore , dans son roman (II. 34} , 
a bien fait ressortir cet attacbemeut aux anciennes traditions. 
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Nous aTons avoué quHI nons paraît difficile de croire 
qu'on ail attaché foi aux fables de la mythologie. Ce- 
pendant lorsqu'on voit , comme dans Tendroit précité et 
dans une foule d'autres , qu'en Grèce les traditions fai- 
soient partie de l'histoire ancienne , et contenoieot 
les fondements de plusieurs institutions existantes et la 
base des prétentions les moins disputées , lorsqu'on voit , 
par exemple , Isocrate parler, comme de choses avérées, 
des faits d*armes d'Hercule et des oracles que la Pythie 
avoit donnés à ses descendants (^') 9 lorsqu'on le voit 
alléguer les richesses de Tantale et le pouvoir de 
Pélops(^^), il faut bien avouer qu*il est extrêmement 
difficile pour nous de déterminer jusqu'où pou voit aller la 
foi qu'avoient les Grecs dans leurs anciennes traditions. 
Au moins le même orateur n*hésite pas à assurer que tous 
les hommes sont persuadés de la vérité des récompenses 
accordées par Jupiter à la vertu d'Hercule , ainsi que 
des supplices auxquels il condamna Tantale , pour le 
punir de ses forfaits , et il les cite comme des excm* 
pies faits pour les encourager à l'exercice de la vertu 
et pour les détourner du vice (^*). Ce passage peut servir 
en même temps à faire connoitre l'étendue de la foi qu*a?oit 
Isocrate lui-même dans les anciennes fables. On voit qu'il 
ne paroit pas douter des histoires d*Hercule et de Tantale ; 
en parlant de la fiction qui représente Jupiter comme le 
monarque de l'CMympe , auquel les autres dieux sont 
assujettis , il s'exprime avec plus de réserve : mais il est 
assez évident que ses doutes ne proviennent que de Fin- 
certitude dans laquelle on étoit au sujet de ce qui con- 

(") Isocr. Archid. (Oratt. AtuT.IL p. 131 , 132). Cf.PW- 
lipp. (Ib.p. 97 fin. 98 in. 116, 117). 

(»♦) Ib. p. 124. 1. 144. 
('<) Isocr. ad Démon. (Oratt. Att. T. IL p. 15). 
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çerno plas spëcialement la oonstitation céleste (^^). El 
cependant le même Isoorato rejette comme des impiété 
les fables qui cooliennent des histoires indignes de la 
majesté divine , celles même qui concernent les hé« 
rosC), preuve évidente que les Grecs pouv oient con- 
damner l'anthropomorphisme , sans refuser d'ajouter foi 
aux traditions religieuses , et qu'il pouvoient être atta- 
chés à la religion Ae leurs pères , sans trouver dans 
les histoires scandaleuses de leurs dieux un encourage- 
ment à rintempérance et à la débauche. Plutarque , 
dans son livre sur la superstition , parle dans le même 
sens. Il dit que , si Anaxagore a été condamné pour 
avoir dit que le Soleil est une pierre , il faudroit con- 
damner également celui qui croiroit les indignités que 
la superstition attribue aux dieux , et que , quant 
^ lui , il aimcroit mieux entendre assurer que Plu- 
tarque n'existe pas, que de l'entendre déclarer être 
an homme insonstant , frivole , emporté , vindicatif. 
Observons toutefois que , si Plutarque , de son temps 
encore, a jugé nécessaire de composer un livre pour 
combattre ces erreurs , il faut qu'elles aient été bien 
enracinées dans l'àme du vulgaire. Il est vrai , de 
temps en temps , la vérité se fit jour , comme dans l'ex- 
emple qu'ajoute le même auteur, Timothéo ayant chanté 
un hymne en l'honneur de Diane , dans lequel il la 
représentoit transportée de fureur , l'un des auditeurs , le 
poète Ginésias , se leva soudain , et lui dit : Que les 
dieux le donnent une semblable fille (^*) ! Un Spartiate 

(»*) El /«iy àlii&TfÇ 6 Xôyoç iavi — el ai ib ftèv aag>èç , 
tiifàtlç olâfïï» Isocr. Nicocl. (Oratt. T. 11. p. 35 in.)« Aristote 
emploie le même argumeat dans an raisoanemeQt semblable 
(Rep. I. 1.) , mais il ne s'exprime pas au sujet de l'authenticité de 
la traditioo. 

(") Isocr. Busir. (OraU. Atl. T. IL p. 257). 

(»») PluL de superst. T. VI. p. 648 , 649. 

16 
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répondit à quelqu'un qui quétoit pour le culte d'une 
divinité : Je ne me soucie pas des dieux qui me de- 
mandent laumône ('^) : mais , comme le dit encore 
Irè» bien Piutarque , les philosophes qui enseignoient que 
les dieux sont magnanimes , bienveillants , aroi» du genre 
humain , ces philosophes étoicnt méprisés par le peuple ; 
le peuple , croyant plutôt aux artistes , qui donnoient 
aux dieux une forme humaine , ^leur attribuoit aussi 
les passions propres à Thomme , et se les représentoit 
comme des tyrans cruels et implacables , comme les 
auteurs de tous les malheurs qui accablent les hom- 
mes (^°). Et cependant Piutarque est loin de rejeter 
toutes les anciennes traditions , et il parle avec le plus 
grand respect des prodiges et des présages. Aristote 
déclare être persuadé que tous les bommes croient 
à . l'existence des dieux , et que , par là même , ils sont 
forcés de leur assigner une sphère d'activité (^'). Yoilà 
la base de la mythologie grecque , la pluralité de» 
dieux et la différence de leur ministère* Les opinion» 
sur rétendue de leur pouvoir , sur l'authenticité de 
chaque fable particulière , différoient d'après la piété oxi 
la crédulité 9 comme l'on veut, des individus. En li-^ 
saut le passage de Piutarque que nous venons de ci- 
ter , on se persuadera plus facilement , ce me sem- 



{^^) Plut. Lacon. apophib. T. VI. p. 876; 
(^^) plut, de superst. T. VI. p. ^9. XaXxoTiTroèç Trti^-oir^ 

%aê Hah il»^o$oo»ç nnl tf^^OTriàOTatt; , àw^ç^Tréfêêq^a vêêv &êAv 

(^^) Aristot. de Mor. ad Nicom. X. 8 (T. IL p. 103. G.). 
Ce passage prouve en même temps que les opinions impies dont 
parle Platon ne sont qu'une exception. Cf. Artem. Oneir. I. 8 in. 
Koèvk fièv iv H^fi Taira* ^êhq aéfiëo^uk mal v^iik^^ ' èâh* yà^ 
ïûtoç dif&QU7f$>9 u&io* 9 &9ntq éâè mai dfiaûiXiVfP» SextOS 

Empiricus (c. Math. IX. 49) dit que le sceptique lui-même, 
qui ne décide de rieo absoltmient , reconnoît cependant en public 
rexistence des dieux et les adore , comme le font les autres , éht^ 
tmt d*apr^8 Uê lois et les coutumes établies. 
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ble , que du temps de Pisistrate les Atbënions aient 
pu croire que Minerve leur ramena ce prince, ou que 
les Étoliens aient pris la prétresse de Minerve pour la 
déesse {^»). 

Mais nous avons parlé de la fable de Saturne. Je 
Tai citée sans soupçonner que Sextus Empiricus nous 
fourniroit roccasion d'j revenir. Ce philosophe dit de 
ses contemporains (ici plus l'auteur est récent et 
plus son témoignage doit avoir de poids) qu*il y en 
aToil plusieurs qui croyoicnt à la*fable do Saturne (^•)j 
et , un peu plus loin , pour prouver que la foi aux my- 
thes peut être en contradiction avec les opinions com^ 
Biunes , il cite la même fable , comme contraire à Ta- 
mour que les parents témoignent ordinairement à leurs 
enfants (^^)» Il ne suffit pas de dire que le peuple 
croyoit aux fables et que les philosophes les rejetoient. 
Les philosophes, il est vrai, se scandalisoient souvent 
de I*immoralité de Tanthropomorphisme , mais il y avoit 
certainement parmi le peuple des personnes éclairées 
qui ne le faisoient pas moins ; et les philosophes , s*ils 
croyoient devoir rejeter les traditions indignes de la 
divinité , n'en croyoient pas moins aux dieux qu'elles 
eoncernoient , et , sous d'autres rapports , ils étoient 80U« 
vent aussi superstitieux que le peuple. 

Ne se pourroit-il pas que la plupart ail pensé comme 
Arrieii , qui , faisant mention des mythes relatives à 



(<J*) Polyaeo. Strateg. VIII. 59. Chariton s'est servi de cette 
opinion dans son romao , III. 2 (p. 01 in. éd. d'Orvill.). Voyez 
eucore les coûtes qu'il débite au sujet des iTrupavfia* de W- 
nus 9 ib. II. 2. 

(*») Sexl. Emp. Pyrrhon. Hypot. 1. 147. — — xà ntqï %i 

Kf^éim fiv&iv6t/këva — TtoXXvç êiç Ttiazkv &yi*, Déj^ PlâtOQ , 

lorsqu'il désapprouva les fables de la mythologie, parmi lesquelles 
il cite cette même histoire de Saturne , avoit dit qu'il n'oscroil 
pas dire cela en public. Rep. II. p. 429 fia. 

(«^) Ib. 154. 

16* 
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l^expédition de Bacchus daos les Indes, dit (Ju'il nefaat 
pas examiner trop scrupuleusement les anciennes fables , 
parceque des récits qui d'ailleurs paroilroient in* 
croyables semblent commander la foi , aussitôt qu'ils 
ont rapport à la divinité (^')? Arrien lui-même en offre 
une preuve des plus convaincantes. Dans sa descrip-^ 
tion du Pont-Euxin , après avoir discuté avec beaucoup 
de gravité la question si Achille apparoit seulement en 
songe 9 ou s'il se montre aussi aux personnes éveillées, et 
après avoir indiqué la différence qui existe entre cette appa- 
rition et celle des Dioscures , il ajoute qu'il ne voit pas pour» 
quoi on n'ajouteroit pas foi à ces épiphanies , puisque , 
si quelqu'un mérite d'être regardé comme béros, 
G^est bien assurément Achille, jeune homme aussi ce» 
lèbre par sa naissance que par son courage, aussi 
célèbre par le sacrifice qu'il fit de sa vie à l'amitié 
que par l'éloge que fit de lui le plus célèbre des poé- 



(«•} Arrian. Exp. Alex. Y. p. 313. Oé* à*Qt^^ iU'taav^T 

X^ij flvtu vmif Ifitè^ %ê ^tia i* valais f^efiV&êVfAiiftÊv * vm /à^ 
To* *atà vo i2*6ç ^vi^Tê&é'VTh ê morà , iirëêâàv %6 &€Voif %kç 
feq%ad"^ t» Xôjrta , ê vràifTij àn^axa ^aivetaè» L'observation 
d'Arrien est prouvée par l'exemple dlÊlien. Apr^ avoir racon- 
té uoe fable bonne k amuser les enfants , il dit : TSt» 
lo*»« fiv&» M<v > tl^'^o^m â'èv TJ7 T8 &iS alâoX. Diodo- 

re est absolument du même avis, dans sas réflexions sur 
l'histoire d'Hercule. Si Ton omet , dit* il , ce qui paroît incroya- 
ble , on fait tort au dieu dont on écrit Thistoire ; si l'on raconte 
tout f on court le risque d'en rendre l'authenticité douteuse. Mais 
il ne faut pas examiner tout cela de trop pr^. ^Ev TaZq lavoça^ 

HêTaoTiov. Diod. Sic. T. I. p. 254. 1. 45. 

(^tf) Arrian. Peripl. Pont. Eux. p. 23 (Huds. Geogr. gr. min. 
T. I). Et cependant Arrien n'étoit rien moins que superstitieux. 
Il composa exprès un petit écrit pour démontrer que les comètes 
ne doivent pas être considérées comme signes de 1 avenir. Phot* 
Bibl. cod. 250 fin. (T. II. p. 460. t. 15. b. éd. Bekk.) 



Preom de su- Je croîs avoir prouvé qu0 ceux mê- 

perstilion au su- . . . * j. j . 

Jet de la divina. ^^ <pi ne 80 soucioient pas d admet- 
lioneideiprodi- |re ious les détails des fictions mytho- 

logiques, à moins de nier effrontément 
l'existence de toute espèce do divinité , dévoient 
se conformer plus ou moins aux idées reçues « et qu'en 
général le peuple restoit attaché à la foi de ses anoétres. 
Mais j'ai dit aussi que souvent le même individu 
étoit ou esprit fort ou crédule , d'après les circonstances 
dans lesquelles il se trouvoit , que tel homme éclairé qui 
se dispensoit de croire à la mythologie étoit souvent 
très scrupuleux sur tout ce qm concerne la divination. 
La raison en est évidente. On pouvoit rejeter les fables , 
sans se faire aucun tort à soi-même ; la question de 
savoir si les signes de l'avenir étoient vrais ou faux étoit 
bien plus importante. Chacun y étoit individuellement 
intéressé. Plusieurs auteurs condamnent la supersti* 
tien y surtout les poètes comiques (^') et les philoso- 
phes, lelis que Phitarque et Théophraste(^*) : mais en 
général ils étoient attachés à la divination. D^ailleurs il 
ne faut pas oublier la différence que faisoicnt les anciens 
entre les manières de consulter ta volonté de» dieux. 
Tout en condamnant les artifices des agyrtes , on croyoit 
aux oracles. Tout en désapprouvant l'excessive pusil- 
lanimité des superstitieux, on étoit loin de rejeter la 
divination. Le devin Miltas , disciple de Platon , 
qui 9 par un discours public , avoit adroitement tran- 
quillisé les âmes effrayées par une éclipse de lu- 
ne , lors de l'expédition de Dion en Sicile , ce même 
devin, dans un entretien particulier, ne put câ- 
'Oher l'inquiétude que lui avoit causée la vue d'un essaim 

{^^) P. e. Philem, Exe. Grot. p. 777. Meuaodr. fr. éd. Grot. 
p. 244 fin. 246 in. 

(<f8) Le premier dans son écrit sur ce sujet, Paulre dans le 
portrait qu'il fait du superstitieux dans ses Caractères. 



L 



246 

d'abeilles , qui s'étoit abattu sur la poupe du vaisseau 
amiral («s^). 

Déjà auparavant nous avons allègue plusieurs exemples 
de devins qui croyoient eux-mêraes aux signes qu'ils pen- 
soient voir dans les entrailles des victimes ('^). 11 suflBtdc 
se rappeler ce que nous avons dit au sujet de Xénophoa. 
Xénopbou n'aura pas sans doute admis toutes les absurdi- 
tés de la mythologie grecque, et cependant Xénophon, 
aussi bien que sou ami Socrate, étoit persuadé que les 
dieux présagent l'avenir, et jamais il ne prit une ré- 
solution de quelque importance sans avoir consulté 
les entrailles des victimes (^')« Les Lacédémoniens , 
quoique brûlant du désir de se meairer avec l'eD- 
ncmi , restèrent tranquillement exposés à ses traits , 
seuiemeut parceque les signes n'étoient pas favorables ;, et 
Pausanias , au lieu de donner le signal du combat , se con- 
tenta de prier Junon , les larmes aux yeux , de lui accor- 
der un pronostic favorable. Aussitôt qu'il l'eut obtenu, 
les Spartiates prouvèrent que leur valei^r étoit ^le 
à leur piété et à leur patience (^^). Pausanias rap- 
porte que de tous les Grecs les Spartiates et les Athé- 
niens aveient le plus de respect pour les signes céles- 
tes C^^). Ceux qui écoutent les avis que leur donnent 

(^^) Plut. Dion , 24. 
C®) Entre autre» le devin Pithagore , Arrian. Exp, Alex. 
p. 481 , 482. Plut. Alex. 73. M. de Sainte-Creix (Examen etCr 
p. 487 , 488) ne voit dans tout ceci qu*ane tromperie. Je crois 
qu'il suffit de lire Arrien , pour être d'un avis contraire. £t 
d'ailleurs l'histoire aneienne est pleine de ces pie'dictions dont 
l'accomplissement ne sauroit être attribue' qu'au hasard , mai» 
qai pour ceux qui les écoutoienî avoient toute l'autorité' d'une 
révélation. 

- (^<} Il raconte sans aucun scrupule que, par les entrailles 
des victimes , Jupiter lui défendit d^acc^pter le commandement 
de l'armée qu'on venoit de lui offnr. Aoab. Y. 9. 24. Yoyes 
d'autres exemples, V. 10. 15. VU. 2.15. cf. 17. VIL 6 fin. 
VII. 8. 10. ('*) Plut. Aristid. 17 , 18. 

(f$) j^oofififCat. Paus. III. 5. 8. 



Î47 

-les dieux » par les signes de l'avenir , dit Antiphon , 
fieuveni ^tre assurés qu'ils seront heureux dans Tad- 
ministratiou des affaires publiques, tant au milieu 
des troubles et des dangers qu'en temps de paix et de 
tranquillité (^^). Si nous pouvons eu croire Plutarque» 
Agéulas , homme d*une sagacité peu commune dans 
toute autre matière , ordonna un sacrifice d'après un 
songe qu'il avoit eu , et commença à désespérer do 
l'heureuse issue de son entreprise , lorsque les Béotiens 
Tavoient empéohé d'achever la cérémonie (^'), Anti- 
gonus, bien qu'il méprisât ordinairement les prédic- 
tions des astrologues , leur prêta l'oreille aussitAt 
qu'il y alloit de sa vie et de son empire ('^). Pyr- 
rhus , au contraire , qui avoit été très à son aise 
d'un songe heureux qu'il avoit eu , devint tout-à« 
coup esprit fort, aussitôt que Lysimaque en donna 
une explication moins favorable; et le même Pyr'rhus 
est frappé de terreur à la vue d'un groupe rcprésen^ 
^tant un loup qui attaque uu taureau , parcequ'il se 
ra[^ioit en ce moment uu oraelc qui lui avoit pré- 
dit la mort , lorsqu'il auroit vu un loup aux prises avec 
un taureau C). Hippocrate, qui, par ses remarques 
sur la superstition relative à l'épilepsie avoit prouvé 
qu'il étoit un homme très éclairé (^^) , croyoit cependant 
qu'il y a des songes qu'il faut considérer comme des 
prédictions divines ('^)9 et il étoit loin de rejeter 

ij^) Aotiph. de Herod. c«d. (OraU. Au. T. Lp. 64. i. 81.). 

(7 S) Plut. Ages. 6. VoyesL ud autre exemple de la piéle' d'A- 
S^iUs, ib. 9. ij^) Diod. Sic. T. 11. p. 361 in. 

(77) Plut. Pyrrh. 29 ,32. 

(7') Hippocr. de morb. sacr. p. 303. Nous avons déjà cité ce 
passage. Dans un autre endroit, le même auteur dit que les dévias 
tTMl^eal les jeunes filles hystériques , eu leur conseillant d'offrir 
des yétements précieux \ Diane , et il ajoute que le meilleur re* 
nMe qu'elles puissent employer c'est de se marier , de virg. p. 
5^io. 

\J9) De insomo. p. 375 fin. sq. M ajoute même les aoins dei. 
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YttRoaéité de la divination (*^). laoorale ayeriit ex- 
pressëmeni ses lecteurs qu'il ne passe pas 8<ms silenoe 
les oracles et les songes relatifs à Euagoras , parce* 
qu*il n'y ajoute pas foi , mais seulement parceque , pour 
éviter lout soupçon d'exagération , il ne veut parler que 
de choses généralement connues (®'). Plutarque el 
Sextus Empirions assurent que la divination est géné- 
ralement respectée comme une science divine et infailli- 
ble (*^). Toutes les nations, dit Hermogène chez Xé- 
nophon , demandent par la divination aux dieux ce qu'ils 
doivent faire et ce qu'ils ne doivent pas faire (**)• On 
n*a qu'à voir le grand nombre d'auteurs qui se sont occupés 
de l'explication des songes, cités par Artémidore C^)., 
pour se persuader avec combien de zélé cet art a été 
exercé en Grèce. Éschine, qui probablement n'étoit 
pas trop scrupuleux lui-même , reproche à Démo»- 
tbène de n'avoir pas eu égard aux entrailles des vio- 
times (•'). 

Il est même prouvé que ni les admonitiops d'hom- 
mes plus éclairés , ni les progrès qu'avoit fûts la 
physique ne pouvoient empêcher qu'on ne retombât de 
temps en temps dans les mêmes erreurs. Déjà Péri- 
clès, pour dissiper la terreur causée dans son armée 
par une éclipse de soleil , en jetant son manteau sur la 

dieux auxquels il faut offrir des sacrifices , après avoir eu ua soogc 
plus ou moins favorable, ib. p. 378. I. 20. 379. !• 30. 
(•<>) De vicu rat. I. 4 (p. 345. 1. 10). 
(•') Isocr. Euagor. (Oratt. Att. T. II. p. 215. 1. 21). 

^êo» vTtdçx^oa. Plut, de fat. T, VIU. p. 270. Sext. Emp. c. 
Mathem. IX. 132. Cet auteur appelle ici la divination èn^ax'^p^ 

Ofiii^d^y* l**^ Xenopb. Syin{). IV. 47. 

(*^) Artemid. Oueicrocr. II. 44 fia. On trouve parmi eux le 
nom de Démétrins de Phalère. 

(8«) iEscbin. c. Clesiph. (Orall. Att. T. III. p. 426). Voyc* 
aussi les préceptes dounés par Ouosandre , dans son Art militaire , 
c. 10. 
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léle du capitaine de ton vaisseau ^ avoii tâché de lui 
prouver qu'il n'y a rien de terrible à ne pas voir 
un objet dont un autre nous empêche la vue(*^): et 
cependant Nidas , le contemporain de Péridës , hom- 
me instruit et bien élevé , seulement pour ne pas se 
mettre en marche après une éclipse de lune , per- 
dit un temps précieux dont il avoit grandement be- 
soin pour «auvcr son armée (*^), et longtemps après 
Agathocle , par une explication de sa façon , dût dissiper 
la terreur qui s'étoit emparée de ses soldats à la vue d'une 
éclipse de soleil (**). Mais en général les éclipses de 
lune semblent avoir causé plus de frayeur que celles du 
soleil. Au moins Plutarque , en parlant de celle qui 
-causa tant d'alarme dans le camp de Micias» dit que 
le peuple même comprenoit déjà plus ou moins les 
causes naturelles d'une éclipse solaire ; et il ajoute que, 
quoique Anaxagore eût déjà fait connottre la manière 
dont la lune est éclairée , on soupçonna trop son orthodoxie 
pour écouter ses raisons. Cependant, suivant le même 
auteur , Dion , éclairé par les sages leçons de Platon , 
ne cràignoit plus les éclipses de lune (*^). Quoi- 

(8tf) Plut. Per. 35. Parmi les fragments de Pindare , on trouve 
Qu passAge sur nne éclipse de soleil , ob ce poète témoigne sa 
crainte qu'elle ne soit le présage de quelque calamité, fr. Piod. 
T. III. p. 59 sa. 

{•^) Plut. Nie. 23. (••) JusUn. XXII in. 

(*^) Plut. Nie. 23. Dion. 24. Hélicon , un des disciples de 
Platon y prédit une éclipse de soleil (Dion , 19), ce qui lui valut an 
talent d'argent de la part de Dénys le tyran. Remarquons encore 
la naïve simplicité de Plutarque. Après avoir disserté avec beau* 
coup de gravité sur les éclipses et leurs causes naturelles (Nie. 23), 
il dit : Mais d'ailleurs Nicias eut le malheur de n'avoir pas même 
un babile devin , car , ainsi que Ta observé Philochore , le signe 
qu^il vit n'est pas mauvais pour ceux qui veulent s'enfuir , puisque 
la lumière ne leur est pas favorable et qu'ils ont besoin de se 
cacher ! — Cette réflexion est d'autant plus remarquable que , 
dans un autre endroit (de superstit. T. VI. p. 645) , Plutarque 
blâme fort la superstition de Nicias. 
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^oe Aleundra oonoftt U obdw de oe phénomine , oe- 
padanl il jng«a nrioesuire de faire un laorifioe aux 
oorpt oéleitei qui en Ploient la cause C"). Ant- 
•i do temps de Peraée lei MaoédanieiH en avoieiH 
etMMre pair. Lea Romaiiu , aa ooatr&ire , fareot mil 
fc l'abri de toute frayeur par lear tribun G. Solpioiai 
Galtoa , qui les instmisil d'aTanoe de ce {^ënomène et 
leur en expK<ia« les causes naturelles ('*]. 

S'il le falloil , B ne serait pss difficile de prou- 
ver qoe lea anoieos ne furent pas les seuli à 
a'^Bonvoir d'aoe Mipse . ou à croire & dcB pro- 
dige*. Je ne pnis me défendra d'en rapporter oit 
on den debanlillana. La snperatilion d'un peuple mo- 
derne et chrétien pourra servir à nous faire comprfB- 
dre celle des Grecs , et 6 nous on^ger à les juger ateo 
plos d'indulgence. Botta , dans son Histoire d'Italie ('■) , 
raconte que , durant le siège de Turin , entrepris par lei 
François en 1700 , plusieurs gens assuroienl , et plusieori 
aussi oroyoïent , que U madonnc de la Gousolata , dont 
l'élise ëtoit le plus exposa à la fureur des bombes , 
■ttrapoit elle-même les prajectiles et les relançoit 
A l'eunemi. On Tojoit des éolsts de lumière dans l'é- 
gliae du Corpus Domini. San Seconde , protecteur de 
Turin , «voit été va marobant par les airs et attaquant 
les enoemiB. Un peu plus loin , le même autenr assure 
qae les François furent découragés par une éclipse de 
aoleil , qui avoit en lieu au commencement du siège('*]. 
Moos avons parlé auparavant de la foi qu'on préloil 

(<») AppisD. Exp. Alex- p. 170. et. Q. Corl. IV. 10. 

("J Li*. ÏLIV. 37. Plutarque {£m. PauU. 17) dit «pw lu 

uns Ploient saui eflr«y& que les autres, mail que les Hac^dôoieiu 

cntfnoieiit qne cela ne r^anUt lear roi. Paul-Émile coaaoiuiiit 

ce pb^omiae, et cepeadaiit,Bpiès le retour de la lumière, iloSiit 

de$ aacrifioes k U lune. Cf. Polyb. XXII. â.Juat.XXXUI. I fis. 

(*■) 8tor. d'Iulis T. XI. p. ». 

('•\ lb.p. 67. 
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aux oracles, malgré les bëyuea cpw pouToienl 
les prêtres. M» Botta en rapporte un exemple des 
plus frappants. Lors de la suppression de l'ordre des 
Jésuites, une prophétesse de Yaleutano, appelée Ber* 
oardina Beruzzi, anncHiça la mort du pape QëraenI 
XXV } et , bien loin de perdre son crédit lorsqu'on apprft 
que le saint père se portoit à merveille , elle assura 
avec la même ^ronterie qu'il n'y avoîl personne an 
monde qui aimât tant les Jésuites que Granganelli , et que 
bientôt il les rétabliroit dans leur ancienne dignité (^^). 
Pendant les affreux tremblements* de terre qui ravagé* 
rent une grande partie de la Galalnre en 1 788 , on ne 
voyoit qu'apparitions et prodiges , on n'entendoit que 
prédictions et prophéties, et ni les démentis les plus 
formels donnés à celles-ci par l'événement , - ni les ra^ 
vages les plus horribles, survenus après qu'on se oral 
assuré du secours des saints et de la sainte vierge , 
ne furent en état d'ébranler la foi des fidèles. Hessine 
avoit été ruinée de fond en comble , malgré les prières 
adressées au lait . de la sainte vierge et à sa lettre 
autographe : mais cela n'empêcha pas que trois jour» 
après cel événement ces objets sacrés ne fussent portés 
sous un baldaquin en procession par les rues en- 
combrées de ruines, et que Ton ne chantât l'hymne 
des grâces* Ils remercioient la vierge , dit l'historien > 
quoiqu'ils fussent sans pain , sans v^ements et sans de- 
meures (^* y. 



(^^) Ib.T.XlV. p. 257—259. E siccome , ajoute l'historien, 
le avevaoo crçduto la morte del papa , cosi ora le credevano la 
canversiose. 

C) Ib. T. XV. p. 66, 67. En parlant des miracles qu'on ra- 
contoit , Botta ajoute : Queste cose cbi non le faceva , le credeva , 
et efai le faceva , non le credeva , ma sapeva che i tempi di spa- 
yento pei popoli fanno gli animi teneri aUe superstizioni. Voyez 
surtout le mu'acle de la Madonna del Piliero k Gosenxa , ib. p. 
€7—69. 



252 

Rraiarquotti enfin que cbez les Grecs eux-ménm on 
relroinre enoore aujourd'hui les coutumes superstitieuses 
de leurs ancêtres. D'après les Toyageurs modernes, 
les Grecs observent encore les jours bons ou mao- 
Tais 9 ainsi que le faisoient les contemporains d'H^ode. 
Jamais on ne commenceroit une entreprise de quelque 
importance à la S. Jean(^^). Sur les lies de l'Archipel, 
les jeunes filles , au moyen de l'eau sacrée dans laquelle 
dles plongent un yase(^') , tAchent de connoltre l'époux 
que le sort leur destine* Les songes ont encore en 
Grèce une grande autorité (^*). A la fête de la plan- 
tation de la sainte croix, lorsqu'on adresse au ciel des 
Toeux pour une bonne récolte , on observe le feu qu'on 
allume à cette occasion , pour trouver dans la flamme 
des signes de l'avenir (^^). 
Quelquet excm- Retournons aux anciens. Je crois que, 

pletd'auteuricé- ^ , 

lâ>ret dont les o- P^^' confirmer ce que nous venons de 
pînioof fieniient jj^g ^ lç^^ sujet, nous ne pouvons mieux 

k l'appui dc« ré- •* '^ 

flexions précé- faire que de consulter quelques-uns des 
deniet. écrivains grecs , et de voir la manière 

dont ils s'expriment au sujet des choses que nous trai- 
tons ici. La différence des Ages renforcera la conclu- 
sion que nous croyons pouvoir tirer de cet examen; 
pour ne pas dire que les individus du même âge pré- 
sentent souvent des différences assez remarquables. 
Nous n'avons qu'à citer ici Xénophon et Thucydide. 
Polybe , après avoir blAmé la crédulité de Théopompe , 
qui avoit répété la croyance populaire suivant laquelle 

{^<^) SonniDi , Voyage en Grèce , T. I. p. 308. Guys, Voyage 
littér. en Grèce , T. I. p. 143. 

(^7) SoDoini , ib. p. 122 sq. 
(^•) Guys , 1. 1. p. 166 — 159. Pouqueville , Voyage eu Grèce, 
T. IV. p. 411. Sur la magie des mots et des signes , voyez ib. 
p. 410. 

(^*) Sonnini , ib. T. IL p. 20. 
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le corps de celui qui entre dans l'enoêinte sacrée 
de Jupiter Lycée en Arcadie ne projette point d'om* 
bre, ajoute qu*il est permis aux auteurs de mêler 
quelques fables à leurs récits, pour satisfaire la piété 
des lecteurs , mais qu'en agissant ainsi il ne faut pas 
dépasser les bornes ('^^). Polybe ne blâme pas moins 
la superstition de Timée ; il assure que les écrits de 
cet auteur étoient pleins de songes et de prodiges 
et d'une quantité de fables les unes plus ridicu- 
les que les autres ('^'). A la vérité, nous ne pou- 
TODs juger de ces auteurs que sur le témoignage de 
Polybe , et nous croyons avoir raison de le soupçonner 
ici de quelque exagération: mais nous en avons dont 
les ouvrages nous ont été conservés , et ces ouvrages 
offrent des preuves frappantes de ce que nous venons 
d'avancer* 

Il est inutile de citer la crédulité avec laquelle Dio- 
dore de Sicile rapporte toutes les fables de toutes les 
mythologies , ni la connance avec laquelle il répète lea 
mensonges impudents de Gtésias ; et nous n'avons 
qu'à lire quelques pages de son histoire des temps plus 
modernes , pour y trouver à tout moment des prodiges » 
des songes, des miracles ('^^). 

Dénys dllalicamasse , après avoir raconté les fables 
qu'on dëbitoit au sujet de la naissance de Romulus et 
de Rémus, ajoute qu'il ne sait pas s'il doit les rejeter 
comme indignes de la majesté divine , ou s'il faut croire 
qu'il y ait des génies intermédiaires entre les dieux et 
les hommes , et que l'un d'eux ait été le père de ces prin* 



(»oo) Polyb. XVI. 12. 

(i^t] Polyb. Xll. 24. Plutarque en apporte quelques preu- 
ves , Nie. 1. 

^lotj Voyez p. e. la manière dont il parle des présages^ T. II. 
p. 41 fin. 42 in. , et les graves rëflexions qu'il ûut sur la signifi- 
cation d'un songe , p. 106 fin. 107 in. 
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œsC^^). Le même auteur raconte , avec la meilleure 
foi du monde , qu*une vierge vestale , ayant été faussement 
accusée d*avoir laissé s'éteindre le feu sacré , implora lé 
secours de Yest»^ et qu*aussitAt la déesse fit sortir, des 
flammes du voile que la prétresse avoit jeté sur l'autcd ; 
il rapporte en môme temps Thistoire de cette vierge qui , 
pour démontrer son innocence , puisa de Teau au Tibre 
dans un tamis , qu*clie porta au sénat , sans en répandre 
une seule goûte. L'auteur ajoute : Ces philosophes qui 
nient l'existence des dieux ou là Providence (si toute- 
fois ils méritent le nom de philosophes) se moqueront 
sans doute de ces histoires, répétées cependant par 
plusieurs auteurs ; mais quiconque est persuadé qu*il 
y a des dieux qui gouvernent le monde , et qui ré- 
compensent les hommes de bien et punissent les mé- 
chants, ne refusera certainement pas de les croire au 
moins possibles ('^^). On voit ici combien le rap- 
port étoit intime entre la piété des anciens et leur 
crédulité; naturellement, s'ils croyoient aux dieux, il 
devoit leur être diflScile de ne pas les croire tels 
qu'ils les avoienk entendu décrire dès leur enfance. 

Le même auteur, pour prouver que Tullus HosU- 
lius n'a pas été massacré par Ancus Martius , mais 
que les dieux eux-mêmes l'ont terrassé par la fou- 
dre , fait observer que , s'il n'en étoit pas ainsi , assu- 
rément lea dieux auroient témoigné leur indignation 
à l'usurpateur par des signes dans les entrailles des 
victimes qu'il sacrifia lorsqu'il prit possession du 
trône ('^'). Une autre fois, pour confondre les im- 
pies et les athées , il raconte très sérieusement la 



(»o») Dion. Hal. Antiq. Rom. i. p. 63. 
(»«^ Ib. II. p. 128, 129. ("») Ib. ni. p. 176 , 177. 
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i^nde de la slatue parlante de la FortuDa muliebris , 
ooosaorëe à Rome(*®^). 

Nous avons déjà si souvent parlé de la crédulité 
de Pausanias , qu'il doit paroltre superflu d'en citer 
de nouveaux exemples. Phiiostrate représente son héros 
Apollonius comme très attaché au polythéisme. Lui-mê- 
me il raconte que , dans l'Ile de Lemnos , la mère d'un de 
ses amis recevoit de fréquentes visites d'un Satyre ('^'), 
Au rapport de Photius , la Chronique de Phlégon de 
Tralles , affranchi d'Adrien , étoit encore remplie d'o- 
racles ('^*). J'ose à peine citer Élien. La orédu- 
dalité de cet aulenr est connue. Élien , après avoir ra- 
conté que les éléphants saluent le soleil levant > ajoute : 
Les éléphants adorent les dieux : les hommes doutent 
s'ils prennent soin de nous^ ou même s'ils existent ('^9). 
Ayant rapporté un exemple de l'efficacité de l'abrotonon 
coQlre le lombric , il s'écrie soudain : Mais ne croyez pas , 
t Esculape . le plus bienfabant des dieux , que je veuille 
préférer l'abrotonon à votre sagesse : car nous vous de* 
Tons cette plante aussi bien que toutes les autres ('^^). 
Il ne doute pas de l'existence des Tritons , parceque 
l'oracle d'Apollon en a fait mention , autorité , dit-il , 
qae certainement personne qui a l'usage de sa raison 
ne s'avisera de récuser (**'). 

(io<J) Ib. VIII. p. 525 fin. 526. 
(««^) Philostr. Vit. ApoU. VI. 27 fîo. 

Phot. Bibl. cod. 97 fin. (T. I p. 84. b. in.). 

('<"') jElian. H. A. VII. 44. Il fait une réflexion semblable 
sur Diagoras , \ l'occasion de la preuve qu'il rapporte du respect 
qa'avoient les souris pour Hercule. VI. 40. 

('") ^lian. H. A. IX. 33. 

('") Ib. XIII. 21 fin. Voyez encore la légende qu'il ra- 
conte , XL 33. Quelquefois seulement il prend la liberté d'ex- 
primer un doute y p. e. au sujet d'un agneau parlant des Égyp- 
tiens » XII. 3. Mais il se garde toujours soigneusement de ne 
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QQ*oa foie la graTÎtë ayeo laqaello Artéaùdore , r*m. 
lerprète de songes, raisonne sur son art^^); qa*<m 
foie la oonTiotion avec laquelle il rend compte des résul- 
tats de son expërienoe("^). Ârtëmidore n'étoit pas 
si orédnle qa*Élien : il traite de bUe Thisloire de Cad- 
■ms et la gigantomacliie("^) : cependant il nous ra- 
conte que' c'est par l'ordre d'Apollon qu'il a écrit sob 
UTre sur l'interprétation des songes, un art qui Tocoa* 
pe jour et nuit , et dans lequel , loin d'user de charla- 
taoerie, il ne cherche que la Téritë(^"). U doone 
les leçons les plus dëtaillëes sur la manière dont il 
fint prier les dieux de rëvëler Fayenir dans uo songe. 
n ne fiut pas , dit* il , leur demander trop. Car il se- 
roit bien étrange que les dieux se iaisiRssent prescrire 
la loi , tandis que les hommes refusent d^écouter les im- 
portuns , et n'accordent que les prières modestes et 
équitables ("^). Qu'on voie la persuasion intime avec 
laquelle il s'adresse à son fils. Je tous envoie , lui dit- 
il , une collection de songes , non do ces songes qu'on 
peut trouver partout, mais une collection choisie, qui 
ne fcf oit honte à personne , et qui contient le résultat 
de Texpérience que j'ai acquise dans mes voyages en 
Asie , en Grèce , en Italie , pays que j'ai visités dans le 
seul but d'y rassembler des songes (*'^). 

Élien et Artëmidore vivoient dans le deuxième siècle 
de notre ère. Tzetzès vivoit dans le septième , et Tzetxis 
étoit chrétien. Et cependant Tzetzès ne tenoit pas moins 
à différents présages (*'*), et même à l'art de deviner 

rien dire qui paisse déplaire aux dieux , voyez p. e. ib. XIV. 
28 fio. XV. 11. 

(«") Voyez p. e. Ooeir. I. 36 , 67 fin. 
{*«») Ib. II. 48, 59. ("♦) Ib. IV. 47. 

(*") Ib. il. 70 (p. 258, 259). cf. IV. Proœm. (p. 306). 

("«) Ib. IV. 2 (p. 318). 

("') ib. V. Proœio. (p. 398 , 399). 

(»«•) P. e. Chil. VI. 341. 
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FaveDÎr an moyen de robservation du vol des ol« 
seaux ("^) ; il admeitoit jusqu'aux fables les plus ridicu- 
les ('*<»). 

On dira peuUétre , Élien et Tzetzès ëtoieni des m- 
gauds , Artémidore étoit un fantaste : voyons donc les 
philosophes, Plutarque écrivit contre la superstition , 
et cependant de combien de songes et de prodiges 
n'est-il pas question dans ses biographies et dans ses 
autres ouvrages ('^'). II est évident que chez Plutar* 
que , ainsi que chez plusieurs autres auteurs , le bon 
sens luttoit perpétuellement avec les préjugés de l'en- 
fance. Pour s'en convaincre, on n'a qu'à voir la ma- 
nière dont il s'exprime au sujet des prodiges. Il est aussi 
imprudent , dit-il , d'djouter trop de foi aux prodiges , que 
de leur refuser toute confiance. L'imprévoyance humaine 
ne nous permet pas de décider la question , car il 
faut éviter également la superstition et l'impiété ('*^), 
Après s'être déclaré contre la superstition , qui oublie 
les causes naturelles des phénomènes , pour n'y voir 
que des signes de la vengeance divine , il avoue 
que, bien qu'on puisse expliquer ces signes d'une 
manière naturelle, il ne faut pourtant pas croire 
qu'ils n'aient aucune signification ('^^). Dans la com- 
paraison qu'il fait entre Nicias et Crassus , ayant re« 
marqué qu'ils périrent l'un et l'autre , le premier 
ne négligeant jamais la divination , le second la mé« 

("^) TzeU. Chil. XIII. 168 sq. ('*^) 11. VIII. 132 sq. 

("■) Nous ue devons \)à8 , il est vrai , meUre sur son compte 
toutes les absurdités qu'il fait dire de temps en temps k ses inter- 
locuteurs. Aussi les opinions que l'auteur éaonce «n sa propre 
personne nous fouruisseut-eltes ample matière. 

(^»») Plut. Camill. 6. 'H r fiXà^fi,a,naï x6 ^^âh àyav , 
açtOToy, Voyez surtout la simplicité naïve avec laquelle il parle 
de la possibilité' des miracles , Coriol. 38. On voit ici le bon 
sens aux prises avec la superstition. C'est dommage que le texte 
de ce chapitre soit si corrompu. 

(»*») Plut. Pericl. 6. 

17 
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priMBi loot à fail , il ajoute : quoique eeoi puii- 
M liire Aitlre des doules , il vaut cependant mieu 
se tromper par excès de prudence et en se tenant à 
l^opinion reçue , que de pécher par téoiérité et par trop 
de confiance en ses propres forces ('*^). Je crois 
qu'on peut dire que Plutarquo a exprinac ici Topimoa 
d*une grande partie de ses compatriotes. 

Mats sî nous croyons pouvoir alléguer Texempie de 
Plutarque, pour prouver qu'un homme sensé ponvoit 
encore tenir aux anciennes préventions , il faut le ci- 
ter aussi pour démontrer que le polythéisme nétoit 
pas incompatible avec des idées dignes de la divinité 
J'invite mes lecteurs à lire le jugement que porte ce 
philosophe sur le système d*Épicure , et je suis cer- 
tain que personne parmi eux n*hésitera à approuver ce 
qu*ilydit sur l'amour de dieu envers le genre buoiaio , 
sur sa j.ustice, sa providence, et même sur les senti- 
menis que la contemplation de ces vertus doit exciter 
dans le coeur de Thomme ('*')• Et pour se persuader 
que ce n'est pas un Anaxagore , un sophiste , qui parle 
ici , on n'a qu'à voir les arguments qu'il apporte pour 
prouver sa thèse. Plutarque, qui avoit des idées si 
claires sur la divinité , voulant alléguer des exemples 
du. bonheur dont jouissent ceux auxquels les dieux 

« 

(i«4) Plut. Gomp. Crass. et Nie. T. III. p. 505 fia. 506 ia* 
Heraclite avoit blâmé la superstition d'Hésiode au sujet des joars 
bons ou mativais. Plutarque ne veut pas décider la question ; 
mais cela ne Tempêche pas de citer une foule d'exemples m 
prouvent asses que lui-même il est plus d'accord avec le poète 
qu'avec le philosophe. 

(*•■) Voyei surtout non poss. suav. viv. sec. Epie. T. X. 
p. 629 fin. sq. 535 fin. sq. L'auteur prouve ici que le véritable 
culte des dieux , bien loin d'être un effet de la crainte et de la 
terreur , n'est que l'effusion d'un coeur recoonoissaot et pleia 
d'allégresse , et que le contentement qui en est la suite est an bieii 
commua dont peuvent jouir tous ceux qui aiment dieu etfu 
obéissent ^ ses commandements , p. 532* 
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daignent être propices, cite Lyonrgue appelé par la 
Pythie i*amî de Jupiter $ il cite Socrate conversant avec 
son génie familier; i( cite Piodare qui entendit Pan ré* 
péter ses chansons ; il cite Phormion qui crut recevoir 
dans sa maison les Dtoscures , et il j ajoute un pas- 
sage d*Hermogènc où ce philosophe déclare être per- 
suadé que les dieux non seulement preanent soin de 
lai , mais aussi qu'ils lui annoncent l'avenir par «les 
songes ('^^). En un mot» Pluiarque , aussi bien que 
les hommes célèbres qu'il cite , Socrate et Pindare , 
fournissent des preuves irréfragables qui démontrent 
que le polythéisme n'exclut pas la piété , et que , quel- 
que absurdes que soient les idées qu'on professe sur la 
divinité, il n'est jamais nécessaire d'être athée pour mé- 
riter le nom d'homme sensé. Les pères de l'église, 
au contraire, réservent tous leurs éloges pour des gens 
<pri , s'ils avoieot pu en être informés , s'étonneroient 
sans doute grandement de les avoir mérités dans des 
bouches ausd pieuses* 

Nous pourrions adjoindre à Plutarque Dion Chrysos- 
lomc, Aristide, Maxime de Tyr et plusieurs autres sa- 
bots de cette époque. Ce ne sauroit être notre intention 
de rapporter en détail les opinions de ces philosophes. 
G(^endant je ne puis me défendre de citer encore un ou 
deux passages de Maxime de Tyr. Cet aatcur n'appar- 
tient plus aux temps cloot nous nous occupons ici , aussi 
peu que Plutarque : mais ici plus l'âge des auteurs qui 
Qous fournissent des (preuves pour les opinions dont 
nous parlons est rapproché et plus la conclusioo que nous 

(*•*) Ib. p. 538. Dans un autre endroit (adv. Colot. p. 604), 
Plutarque blâme les Épicurieus qui veulent priver les dieux de 
leurs e'pithètes disliiiclives : Jupiter yti^i-eJuoq, Cërès &iafAoq>6çoç9 
Neptune 9 vT<iîl^*oç; et il ajoute que ceci mène k Fimpid^é , au 
'^ris du culte , des sacrifices , des mystères , des fêtes. et des 
processions. 

17* 



260 

en tirons est juste. Si Maxime de Tyr parie encore 
avec le plus grand respect des oracles « non seulement 
de celui de Delphes , mais de ceux de Dodone , d'Am- 
mon , de Clarus , d*ApoiIon Isméoius , de Trophonins ; 
si Maxime de Tyr croyoit que Socrate a été dirigé dans 
ses actions par une révélation interne (^^^) , il devient 
d'autant plus probable que les Grecs du siècle qui nous 
occupe ici aient pensé de même. Maxime de Tyr est bien 
plus théiste que ne l'est Plutarque , et cependant il est ido- 
lâtre. Maxime de Tyr reconnoil l'unité de dieu , et ce- 
pendant il permet aux Grecs de le représenter sous les 
formes les plus variées , aux Perses de l'adorer sous le 
symbole du feu , aux Egyptiens de l'honorer dans ses cré- 
atures , dans les animaux. Dieu , dit-il , est le père com- 
mun de tous les êtres, le créateur de l'univers : quelle que 
soit donc la matière qu'on emploie pour le représenter , 
quel que soit l'objet qu'on choisisse pour symbole de sa 
majesté , ce sont tous les oeuvres de sa main , en tous 
on peut reconnoitre sa puissance et sa bonté C^)* 
Mais rien n'est aussi remarquable dans les écrits de 
oe philosophe que la manière dont il s'exprime au sujet 
des dieux d*Homère. Ne me demandez pas , écrit- il à 
son ami , si je crois que Minerve a réellement la for- 
me que lui donne Phidias , si elle a une égide , un 
casque , une lance , un bouclier , si Junon a la stature y 
les yeux , les bras que lui donne Polyclète dans son ta- 
bleau , si' elle est assise sur un trône d'or , si Apollon 
est couvert d'une chiamyde , s'il est iarmé d'un arc et 
d'un carquois, et s'il pose les pieds comme le lui font 
faire les artistes : ne me demandez pas cela ; quant à 
vous , je ne vous crois pas assez peu sensé pour prendre 

("^) Max. Tyr. Diss. XIV. 
(«••) Ib. Diss. VIII. 9, 10 (T. I. p. U4— 149}. SorTamt^ 
et la puissance de dieu , voyez Diss. XLI. 2 (T. II. p. 274 fio. 
sq.). 
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tout cela au pied de la lettre : je ne vous demande que 
si Y01I8 oroyez que tout cela oe signifie absolument rien 
du tout» ou si vous avouez que ces noms et ces for- 
mes (' ^^) indiquent des êtres divins qui de temps en temps 
visitent les hommes etleurapparoissenten songe. Si vous 
ne le croyez pas, il vous faut aussi rejeter les oracles , les 
signes de l'avenir ; les songes ^ et si , en admettant tout 
ceci , vous doutez encore du génie de Socrate , je vous 
demande si vou^ croyez Socrate indigne d'une révélation 
particulière , ou si vous croyez impossible à l'égard de 
lui oe dont vous admettez la possibilité chez d'au- 
tres (»»<>). 

Je demande à mon tour pourquoi , si , dans le siè- 
cle des Antonins, un homme qui avoit des idées très 
éclairées sur la nature divine pouvoit encore défendre 
le culte des images, les dieux d'Homère, les oracles, 
les songes ('^^), pourquoi il ne seroit pas permis de 
croire que longtemps avant le commencement de no- 
tre ère la plupart des Grecs pensoicnt comme lui. En- 
core , si Maxime de Tyr assure que des voyageurs 
ont prétendu avoir vu Achille dans son ile , dansant 
avec ses armes , que les Troyens prétendoient avoir vu 
Hector passer par leurs champs avec la rapidité de 
l'éclair , si Maxime de Tyr assure qu'il a parlé à des 
gens qui, endormis par malheur dans l'ile d'Achille , 
prétendoient avoir été réveillés par lui et reçus dans 



C^^) Je ne vois pas pourquoi il faudroit lire ici tpaytàoiAava, 
au lieu de aèi^uTa (T. 1. p. 261 ) , comme le veut le savant 
Markland : aétiiaxa sont les formes corporelles qu'Homère at- 
tribue ^ ses dieux. 

(»•«) Max. Tyr. Diss. XIV. 6. (T. I. p. 258—262). 

('^') Maxime prouve la nécessité de la divination par 
l'ignorance des hommes et par les bornes étroites qui ont été as« 
signées \ leur intelligence , ib. 7 (p. 262 — 265). Voyez encore 
la manière dont s'exprime Apollonius de Tyane chez rbilostrate 
(VIII. 10. p. 342). C'est absolument la doctrine de Socrate. 
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•t toiile, 0à Palreole leur reraa à boire « el ob 
Adûlk hn-méne iouoba la eiiharo ('**), pourquoi 
phifioan sièdea auparavasl des Toyagears n*atlrarênl« 
ib fim avoir fait de tenblablot cooles; el, s'ilà les 
oui faila po«r s'aoïuaer avx dépens de la socîéié où ils 
a0 Irottf oieai 9 poorquai B*y en aoroit-il pas eu pa#mi 
leora audileors qui les oroyoîent sur parole, comme 
ManflM de Tyr croyoil les voyageurs, ses eonlempo* 
nmis. 

Mais il 7 a ptas« Si Maxime de Tyr lui-même at^ 
aore avoir vu Esculape et Hercule ('**) , n'csl il pas 
très probable que les voyageurs eux-mêmes dout noQ» 
parkma aîeDt oru avoir vu les apparitions qu'ils rap- 
purloiettl. Pour le prouver , il ne faut qai'ouvrir a« 
hasard les disooers sacrés d'Aristide. Le lecteur m 
rappellera lea passages de ees discours que tious 
avons oîtés, po«r prouver la confiance aveugle qu'a* 
VMt oe rhéteur dam les songes qu'il croyoit rece- 
voir d'Esoolape. Je n'ai pas parlé alors du oommefi* 
cernent du deuxième de ces discours. Ici l'auteur ra- 
ooole aveo la simplicité la plus naïve qu'il avoit cru 
pouvoir se dispenser d'obéir à l'ordre que lui doniHi 
Séculape de décrire ses songes , d'abord parceqtte 
oelâ le fatiguoit trop, et en outre parcequ'il n'afoit 
pas oru que le dieu le pt^endroit tant à coeur , mais qtie 
le dieu ne manqua pas de lui faire comprendre qu'il 
vouloit être obéi ('^^). Les discours sacrés d'Aristide 
prouvent non seulement qu'on a pu croire à Texisteo- 
ce des dieux , mais aussi qu'on à pu se persuader 
les voir el les entendre , et qu'il n'y a de fa- 
ble si absurde que la superstition ne puisse rendre 



(«»*) Max. Tyr. Diss. XV. 7 (T. I. p. 261-283). 

(^»») IL. p. 283ûii. 
(»M) Arislid. Or. XXlV (T. 1. p. 465). 
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«feyiA}e(*^'). Mak eet disoour» motrtreirt aum oomt- 
iBeal on saroît scnivent exploiter la orédulité des Ames 
preusesC^). Aristide ea agissott aveo ses ré?es oom- 
me XéaojAoQ aveo les (Mitrailles des Ytctiiiies« Il ne 
fait rion sans avoir rév^: si on lui offre une dignité, 
il ne l'accepte qu'après que le dieu lui ait fait oon- 
Boltre sa TolontëC^); s*il se trouve dans quelque em- 
barras , il n*li qu*à s'endoriair pour se tirer d'affai- 
re ('^^). Hais aussi quelle ferveur dans sa piété, 
qudle reeoBBoissaBoe pour les bienfaits qu'il croit avoir 
reçus (*'^)I 

Itous yenons de voir qu'il y a eu de tout temps en 
Grèce des hommes qui n'ajoutoient aucune fu à la 
mythologie ni aux superstitions de la multitude, qi^e 
ceux mêmes qui y ajoutoient foi ne prennent pas tou- 
tes les fables au pied de la lettre , ni ne les jugeoient 
toutes également dignes d'être admises ; mais nous 
avons vu aussi qu'en général la vérité de cette my- 
thologie n'étoit pas contestée par la multitude , et 
même qu'il y a eu une foule d'hommes éclairés qui 
étoient sincèrement attachés à la rcligicm de leurs pè- 
res , et qui , tout en condampant l'anthropomorphisme , 
étoient cependant si loin de nier Texislence des dieux 
dont ils ne pouvoient approuver la conduite , qu'ils 
condamnoient comme des impies cc^x qui osoient 
le faire , tandis qu'ils tAchoient d'excuser les fa- 

('^') Aristide étolt fermemeot persuadé que deux oies, envoyées 
par Sarapis , lai avoient montré le chemin , et que , lorsqu'il ies 
coQgëdia en les remerciânl , elles retournèreot tout de suite. Or. 
XXV (T. I. p. 501). 

C^] Ëscuiape a voit ordonne' ï. Aristide de manger un oeuf. 
& va au marché , et n'en trouve qu'un seul , qu'on refusa de lui 
▼eodre. Aristifie en ayant demandé la raison , le paysan lui ré- 
pond : Parceque Ëscuiape m*a ordonné de le conserver pour 
Aristide l ib. p. 500. Voyez d'autres exemples p. 503 , 508. 

(»»') Or.XXVI(T. Lp. 531). 

("«) Ib. p. 532 fin. 533. («»*) Ib. Or. XLH (p. 773). 
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Mes qui les ohoquoient, en n'admettant. que celles (pu 
s'aooordoient avec les idées qu'ils s'étoient formées de 
la miyesté divine ('^^). Nous avons vu que les Grecs 
les plus estimables par leurë vertus étoient le plus fer- 
mement persuadés du pouvoir des dieux , de leur bien* 
veiliance envers les hommes et de leur justice , et que 
la divination étoit à leurs yeux intimement liée avec 
la providence divine. Enfin nous avons allégué des 
faits qui prouvent que la piété des hommes les plus 
célèbres par leurs talents et par leur génie dégéuéroit 
quelquefois en superstition , et ces faits nous les avons 
trouvés dans tous les âges de l'histoire grecque. 

Exemples Rien ne prouve mieux l'importance qu'on 

um^ qûl^'lÏDDt *^*^<5**<>i^ ^ 1*^ religion et à ses traditions 
préfalus de Ja que le soiu que prirent les princes et les 

crédulité de leurs V mi ^ j r 

compatrioies , hommes illustres de se conformer . aux 

Ereu%es noufel- idées du vulgaire. L'histoire offre plu- 
!S do rimpor- . , . 

lance qu'on at- sieurs exemples d artifices employés par 
lachoii aux idées jçg hommes émincnts pour atteindre le 

reçues. n • 

but qu'ils s'étoient proposé, artifices qui, 

tout en prouvant la superstition de la multitude , ne 

prouvent pas toujours que ceux qui les employoieot 

^140^ Nous avons prouvé que les Grecs en général ne sont 
pas les seuls qui croient aux prodiges. On peut en dire autant de 
leurs auteurs. Je prie le lecteur de voir la manière dont parle 
Goicciardini , dans sa Sloria d'Italia (p. 57), des prodiges qui , 
suivant lui , annoncèrent les calainit^^ de i*ltalie , durant les 
expéditions de Charles YIU et de Louis XII. Nous retrouvons 
ici les miracles , les images couvertes de sueur ^ les monstres , et 
jusqu'aux prophètes et devins (quegli che fanuo professione d'ha- 
▼ère , b per scientia, b per afflalo divino ^ notitia délie cose future)* 
Suivant cet auteur , la défaite des François près du Taro fut an- 
noncée par un orage. Il ajoute que Ton croyoït que ce prodige me- 
naça plutôt les François que Its Ilalietis , parceqiie les premiers 
avoient un roi ^ leur tête (Pare va piu verisimile , che i minacci 
del cielo^ non soliti a dimostrarsi se non per le cose grandi, 
accennassino ptu presto a quella parle , dove si ritrovava la 
persona d'un Re di tanta degnita et potcutia , p. 144). 
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iïiMent entiëremeiit libres de supersiilioD sous d'autres 
rapports. lamblique raconte qu'un des disciples de 
Pytbagore , pour détourner les Crotoniates du luxe trop 
effréné dans les obsèques , leur dit qu'il avoit entendu 
de son maître que les dieux olympiques regardent plu- 
tôt l'intention de leurs adorateurs que la quantité des 
sacrifices, mais que ceux de l'empire des morts, étant 
de condition inférieure , se plaisent à recevoir des of- 
frandes et des libations , et que par conséquent ils ne 
manquent jamais de choisir leurs victimes parmi les 
familles qui font les plus magnifiques obsèques à leurs 
défunts ('^')« Je ne crois pas que nous soyons forcés 
d'admettre ce conte comme authentique sur la foi de 
l'auteur qui en fait mention : mais je crois aussi 
qu'il est très possible qu'un semblable argument ait été 
allégué. 

Polyen rapporte qu'Aristomène se travestit avec Tun 
de ses amis, et se montra aux Lacédémoniens sous 
la foraie qu'on donne ordinairement à Castor et Pol- 
lux y afin de leur inspirer tme fausse sécurité et de 
pouvoir les attaquer et les disperser à son aise ('♦*). 
L'auteur , auquel nous devons ce récit , rapporte en- 
core qu'Archidame , roi de Sparte , trouva moyen de 
faire croire à ses soldats que les dieux dont nous ve- 
nons de parler avoient été dans le camp pendant la 
nuit(«^»). 

Hérodote rapporte que Pisistrate , pour rétablir son 
autorité à Athènes , se fit précéder par une femme qu'il 
donnoit pour Minerve i^***). 

Suivant Plutarque , Thémistocle , pour engager les 
Athéniens à quitter la ville, s'entendit avec les prêtres 



ï' 



»*') Jambl. Vit. Pylh. 122. 
'»**) Polyaea. Strat. IL 31. 4. 
(»♦«) Ib. L41. 
(«**) Herod. I. 60. Polyaea. Strat. I. 21. 1. 



do Ifiiierf» pour faire dUporatlre le serpent consam 
à la diéewe (*^^) , rëcit qai iMt novts pardtre d'aitoit 
phM probable que noua saTona que Thémistocle fat IW 
leur de roracle inrenlé dms le méane but. 

Ho«a arom tu oomment ee grand homoM , commeat 
Përielea , oomraent Épamînondaa eaaploya les on» 
elesC^*). On dit qu^Épamînondaa « pour encourager 
les Thébaina à ae mesanar avec les Spartiates , suspen- 
dit en aeoret an bras de Minerve le b<m<;iier qai 
jusqu'alors aToit été placé aux pîeda de la statue, 
et qu'on ne manqua pas de prendre eeci pour un mifà- 
de («♦'). 

lions avons vu ooroatient Ipbierale interpréta les prtf» 
aagea en sa faveur , et comment il sut éluder les objec* 
liona que les devina firent contre ses entrepriaes. TIon^ 
thée, bien qu'il ne craignit pas de se moquer publi*- 
quemcnt d'un présage (^^*), ne manqua pas cepon^t, 
pour engager la bataille , de ae prévaloir de la préven- 
tion favorable qu'avoient ses soldats pour un jour ée 
fête (»♦•). 

Timoléon n'hésita paa à inventer un oracle pour reo* 
dre le courage à son armée effrayée par les forces 
aupérieures de l'ennemi ("^). Agatbocle voulant br&- 
1er sa flotte , pour Ater à ses soldats tout espoir de 
retraite, feignit d'en avoir fait un voeu k Cérès et à 
ProscrpineC'). Demostbène, ayant été infomë eo 
aeoret de la mort de Philippe, déclara au peuple que 

(>*«) Plut. Themist. 10. 
^i4tf\ Voyez la manière dont ÉpamiDondas rassura les siessau 
sujet cl*un orage survenu au moment qu'ils alloient se mettre en 
marche pour attaquer Feunemi , Plut. Apophth. T. VI. p* 729. 

(«^7) Polyao. Strat. II. 3. 12. 
('^«) Ib. 111. 10. 2. (**») Ib. 4. 

(«»o) Ib. V. 12. 1 , 3. Diod. Sic. T. II. p. 143. Plut.TimoI. 
28. Sympos. V. 3 (T. VIll. p. 091). 

(»»»j Diod. Sic. T. II. p. 410. 



Jitpiker et MiDerve lui en avoient connnimkivé la nouvel- 
le ('^*). Edinèiiey pàt son tabernade érigé en Thoo* 
Deur d'Alexandre , diaprés nne apparition qu'il préten* 
dit avoir eue , oonserva la ooncorde parmi les géné- 
raux de l'arma, remplit d'espoir et de courage les 
soldats , et se ménagea à lui-n^me l'oocasion d'être 
tttile nx uns et aux autres (■'*)• 

On sait que de tout temps les princes adroits se 
sont prévalus de la piété de leurs compatriotes. Pbi** 
lippe de Macédoine , pour asservir la Grèce , embrassa 
la cause d'Apollon dans la guerre sacrée i e^ , pour en- 
gager les Grecs à le suivre en Asie, il feignit von-» 
loir venger sur les Barbares l'incendie des temples d'A« 
thènesC**). 

^^•'^^"J celui Son fils Alexandre se servit du même 
Grand. prétexte , et pendant tout son règne il tà« 

cboit de sanctionner par la religion ses 
audacieuses entreprises. En Thrace il ofirit des sa* 
erifioes au Danube ('**), à Troye il en offrit aux 
Héros (»»<5), à Tyr à Hercule («»') , à Babylo- 
nc à Belua ('«»), dans l'Inde au Sdeil (*»^), k 
rOcéan et à Telhys (««•). A Sardes il fit bàlir un 

C««) Mschïtï. c. Gtewph. (Orait. Au. T. III. p. 406.). 
^ ('"J Diod. Sic. T. II. p. 302, 303. Plut. Euid.13. Polyœo. 
Stral. IV. 8 2. 

(«•♦| Diod. Sic. T. II. p. 150. 
(*'*) ArriaD. Exp. Alex. I. p. 11. 
(«5<^) Ib. 1. p. 31 , 32. 
('^^) Diod. Sic. T. 11. 190, 195. Arrian. Exped. Alex. II. 
p. 148. Il consacra 'k Hercule la machine avec laquelle il 
avoit £ait une brèche dans le mur de la ?iUe. Il y a une 
affectation évidente dans ces processions , dans ces jeux , dans 
ces fêtes par lesquelles il l'honora. Cependant Arrien ne parle 
pas de l'èpiihèle de yn^XaXfidvâooç qu'il lui auroit donnée , sui- 
▼itrt Diodore , T. IL p. 195. 

(«58) Arrian. Exp. Alex. III. p. 196. 
(««*) Diod. Sic. T. IL p. 229. 
(»<'<») Ib.p.241. 
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temple en lliODoenr do Jup!ter(*°*); à SqIî il fit 
Qélébrer des jeux en l'honaeur d'Esculape ; à. Mallus 
il honora la mémoire d'Amphiloqae ("^)> Les hoo- 
neors qu'il rendit au dieu de la Pbénicie lui gagnèrent 
d'avance la laveur des Égyptiens, el, bien loin de 
maltraiter les divinités en effet assci ridicules de oe 
peuple superstitieux , comme l'aToit fait Camby se , il 
honora le dieu Apis par des sacrîEces et des fêtes , 
el, dans sa nouvelle ville d'Alexandrie, il consacra 
plosîcun temples & Isis('°*). 

Nous avons déjà eu occasion de faire connoitre l'a- 
droite politique d'Alexandre. Mais rien ne prouve 
mieux que œ prince n'étoit rien moins qu'un jeuue éoer- 
velé , courant le monde pour fairedes conquêtes , comme 
le représentent quelques auteurs , qoe l'atlentimi qu'il 
avoit de respecter partout la religion existante et de mé- 
nager les préventions et les superstitions populaires. 
Parmi les ambassadeurs qui lui ëtoieul envoyés , ceux qui 
venoient faire quelque proposition relative à la religion 
éloient toujours admis les premiers à l'audience ('°*). 
Il n'y a rien d'extraordinaire , il est vrai , à voir Alex- 
andre offrir des sacrifices auxdieux , aoit au commencement 
de quelque entreprise , soit après l'avoir heureusemeut 
lermiiiéo ; tous les princes et tous les généraux le fai- 
soient ; et sous ce rapport les anciens étoient bien plus 
religieux que nous : mais il faut voir combien il multi- 
plia les occasions de témoigner son respect aux divi' 
nités de tous les pays oii il porloit ses armes ; il faut 
voir la richesse des dons qu'il leur offroit , et on sera 
d'accord avec moi , je suppose , qu'aucun prince n'a 

("^'j Arrian. Exp. Alex. I. p. 49. 
(>«>) Ib. II. p. 92. Voyez d'autres exemples ib. u.220, 
228 , 230 , 245. 

(■*») Ib. 111. p. 156. 
("■■») Digd. Sic. T. 11. p. 249. 



269 

jamais si adroitement employé le masque de la religion 
pour couvrir ses projets ambitieux , ni , par là même , 
contribué autant à confirmer les opinions reçues et à 
consolider le culte, qu'Alexandre le Grand ('^^). 

Un sacrifice à Neptune auroit suffi , lorsqu'il passa 
l'Hellespont. Alexandre, pour honorer davantage ce dieu, 
fit jeter dans la mer des vases d'or. En abordant en Asie, 
il sacrifia à Protésilas en premier lieu , parceque ce héros 
avoit été le premier à prendre terre , lorsque les Grecs 
alloient assiéger la ville de Troye. Alexandre se don- 
na ainsi l'air de suivre l'exemple d'Agamemnon , et 
de vouloir terminer la longue lutte engagée entre l'Eu- 
rope et l'Asie dès les temps de la guerre de Troye. 
Mais 9 pour se concilier en même temps l'affection 
des peuples qu'il attaquoit, il offrit des sacrifices 
à Priam , comme pour expier l'attentat de Neoptolè- 
me; et, ayant consacré son armure à la Minerve d'I- 
lium , il fit porter au devant de son armée les ar- 
mes sacrées qui se trouvoient dans le temple de cette 
déesse (*^^). C'est ainsi que parle même moyen il 
sut se ménager également la faveur des Grecs et celle 
des habitants de l'Asie. 

Trois cents armures perses furent envoyées par Alex- 
xandre à Athènes , comme un don à la déesse Minerve. 
L'inscription quji y fit mettre fait connoitre toute sa 
pensée : Alexandre , fils de Philippe , et les Grecs , 

('^'} Il est remarquable que la conduite d'A^lexandre est uoe 
cODÛrmation évidente du précepte de son maître , le grand Aris- 
tote. Celui-ci avoit enseigné qu'un prince doit toujours prendre 
grand soin de la religion , parceque les peuples ont toujours plus 
de confiance dans un prince religieux , et qu ils sont toujours plus 
scrupuleux 'k se soustraire \ sa domination , persuadés que celui 
qui craint les dieux ne sera pas injuste envers les hommes , 
et qu'il peut compter sur la protection divine. Bep. Y. 11 
(T. IL p. 309. £.)• Ta Jtçbç TBç &êàq qtaina&ak àti anovâà^ 
(cpia âkoquçéifTiûç* Ce ^aiina&a^ est remarquable. 

(»tf<^) Arrian. Exp. Alex. I. p* 31 , 32. cf. VL p. 394. 
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exeeptë les Laoëdëmoniens (les seuls qui usassent enclore 
lui résister) offrent à la déesse ces armares des Bar- 
bares qui habitent TAsic ('^')« Ayant rétabli la démo» 
cratie à Ephèse , il fit oonsaorér à Diane Targent que 
cette ville pajoit aux Perses , oomme tribut annuel ('^^). 
11 est impossible qu'Alexandre ait oru que , peur se 
rendre mattre de TAsie , il fallût dégager le noeud gor- 
dien. En le dégageant , ou en ie coupant (comme le 
racontent quelques-uns) , il montra combien il attachoit 
d'importance aux préventions de la multitude (*^^)* 
Nous avons déjà fait observer qu'Alexandre ne négiigeoit 
jamais d'encourager ses soldais par son respect pour les 
présages et pour les prédictions des devins. Il n'y a que la 
contestation qu'il eut avec Aristandre au sujet de l'expédi- 
tion contre les Scythes qui semble faire une exception. 
Mais Alexandre ne rejeta pas l'avis du devin , parcequ'il 
Biéprisa les présages , mais pareequ'il ne pouvoit souffrir 
de se voir insulté impunément par les Barbares ( "^). Si 
les auteurs qui n'ont voulu voir dans Alexandre qu'un 
conquérant bouffi d'arrogance avoient mieux connu son 
oaraetère , ils auroient facilement compris le motif qui 

(»«^) Arrian. Exp. Alex. I. p. 48. Plat. Alex. 16 fio. Il 
délivra les Grecs opprimés par les Perses, et il eut soin de 
faire ensevelir honorablement ces derniers. Il n'e'tolt révère que 
contre les Grecs mercenaires qui avoient porté les armes pour 
les Barbares. Il me semble que ceci prouve assez quelle étoit 
son intention dans le soin qu'il prenoit pour la religion. 
(!«•) Arriao. Exp. Alex. I. p. 51 , 52* 

('^^) Ib. I. p. 87. Un orage survenu k propos sembla 
sanctioncer son entreprise , et Alexandre sacrifia encore aux dieux 
qui lui avoient envoyé ce signe de leur approbation, p. 88. 

(»7o) Ib.IV* p. 246. Suivant Quinte-Gurce (VIL 7), Aris- 
tandre, après avoir annonce d*abord que les signes ëtoienl 
dëfavorables , voyant qu'Alexandre ëtoit ^r^olu ^ tenter Vea* 
treprise , changea de langage , et lui annonça la victoire. Je 
ne puis croire cependant qu'Alexandre ait dit à se$ soldats 
qu'Hercule étoit un dieu , au qu'il paradê^oU l'aire, eenise le loi 
fait dîjne Arriea , Exp. Alex. V. p. 369. 
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rengagea à. hooofer Baoohus par uoe procession solon- 
ndle , et ils n'auroient pas attribue cette cérémonie à 
une vanité puérile de œ prince. 

Je crois qu'il ne faut pas juger autrement du voyage 
qu*ii fit au temple d'Ammon , ni de sa prétention d*étre le 
fils de ce dieu. Quelques auteurs, il est vrai» semblent oroire 
qu'Alexandre lui-même en éfcoit persuadé (''') ; d'autres 
prétendent qu'il tàchoit d'en persuader ses sujets par un sim- 
ple motif de vanité ("')• Mais ces aute^irs ne sont pas 
toujours d'accord , ni entre eux , ni avec eux-mêmes sur 
oc pointe*). Aussi rien n'est-il plus difficile que de 
juger des motifs secrets des personnes dont on écrit l'his- 
toire. Nous ne pouvons ,eu juger que d'après l'ensemble 
de leurs actions et d'après les preuves indubitables de leur 
caractère en d'autres occasions. Or , en suivant cette 
méthode , je crois que nous pouvons admettre qu'Alexan- 
dre , bien qu'il soit probable qu'il ne fût pas libre de toutes 
les préventions si commuoes dans son siècle , et quoiqu'il 
ne soit nullement nécessaire de ne voir dans sa piété que 
de l'hypocrisie (»'♦) , qu'Alexandre étoit trop sage pour 

(*^') Arrieo (£xp. Alex. lY. p. 262) en parle comme 
d'une opinion vulgaire {Xoyoç xuzixté) : mais lui-même il re- 
connoit le véritable motif, VIL p. 504. 

(*'*) Quint. Curt. IV. 7 fin. Arrian. Exp. Alex. III. p. 
Itô. Mais l'un et l'autre semblent cependant entrevoir le véri- 
table motif. Le premier dit : Jovem -^ generis sui auctorem «- 
ant credebat esse^ aut credi volebat (IV. 7. 8.); l'autre assure 
quil partit pour l'oracle, â>ç ta av%ô àxqtnéoxtQoit tlaéfttifoçf 
V f^06>v y€ iyvomévak* p. 159 in. 

C^sj Quinte-Curce , qui accuse Alexandre de superstition (IV. 
7. 8) , est lui-même d'avis que le songe qu'eut ce prince , 
avant la prise de Tjr , étoit une fable de sa façon (IV. 2. 
17) ; tandis que Plutarque raconte l'apparition du Satyre comme 
uâe histoire authentique , Alex. 24. Le même Quinte-Gurce 
(VII. 10. 14) représente Alexandre comme un homme qui 
méprise les présages et insulte aux devins, IX. 4. 27 sq. 

('^^) Il déCeodit de mettre la main sur un coupable réfugié 
dans un temple , Plut. Alex. 42. C'est un trait qui mérite atten- 
tion. La reconnoissance qu'il témoigna aux dieux après le dan- 
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croire à sa prétendue ori^^nc cëlesle("'') , et trop adroit 
politique pour ne pas s'en prévaloir pour établir et aug- 
menter son autorité atiprès des nations tant grecques 
qu'orientales C'^), 

Nous le savons , rien n'est aussi imi)énétrablo que le 
ooeur de rtiomme. Il est possible , et nous en avons 
TU les preuves, que rhomme qui sut faire servir à 
son profit la superstition des autres devint superstitieux 
lui-même, lorsqu'il étoit question de quelque intérêt 
qui le toucboit spécialement , ou lorsqu'il commen- 
çoit à craindre pour sa vie ("''): mais Alexandre pou- 
voit être bien plus superstitieux qu'on prétend , sans 
Croire lui-même qu'il fut le fils de Jupiter. Je ne 
puis me défendre de terminer ces réflexions par une 
observation très juste d'un auteur très savant , mais d'ail* 
leurs rien moins qu'admirateur de la sagesse d'Alexandre. 
Après avoir dit qu'Alexandre conduisit son armée à 

ger qu'il a voit couru sur l'Inde (Diod. T. II. p. 235) , apr^ 
son rétablissement (ib. p. 237) et apr^s son expédition daus 
le désert (p. 243) n*éloit certainement pas feinte. Voyez aussi 
Arrian. Exp. Al TH. p. 502. 

(x7fj plutarque lui même rapporte le mot connu par lequel 
il s'en moqua en présence de ses amis. Blessé, il leur dit : C'est 
bien du sang , ce me semble , et aucunement de cet ichor qui « 
suivant Homère , coule dans les reines des dieux bienheureux , 
Plut. Alex. 28. De même Olympias , sa mère , disoit qu'elle 
craignoit que son fils , en se donnant Jupiter pour père , ne 
lui rendît un mauvais service auprès de Junon , Plut. Alex. 3. 

('^^) Plutarque avoue lui-même qu'Alexandre tâcha deje 
soumettre les hommes par l'opinion de sa divinité (^^loç i?tfr*'r 
a^rôç êdh mnovûmq^ è&i ttTvqua/ihoçi dXÀà toç aXlsç «a* 
raâBXéfAêifoç tp âôljj T^q ê-tkéxi^Toci , Alex. 28 fin.). 

(I77J Plutarque représente Alexandre effrayé par des présages 
(ib. 26 , 57) et par un orage (ib. 28) , et surtout par les pré- 
dictions sur la nn de sa vie , ib. 75 , ci. Diod. Sic. T. IL 
252. Arrien dit qu'il n'ajoutoit pas beaucoup de foi aux pré- 
dictions des Chaldéens , Exp. Al. VU. p. 579. 580. Voyez la 
juste réflexioo de M. de Sainte- Croix , Examen etc. p. 490. Mais 
je ne crois pas qu'Alexandre étoit êuperêtUionit non poi&ns^ 
ainsi que l'assure Quinte-Gurce (IV. 7. 21.). 
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Toiticle d'Ammon , pour la rendre témoin de la réponse 
de ce dieu , et lui persuader ainsi qu'il desoendoit des 
dieux , H. de Sainte-Croix ajoute ; D'ailleurs , Foracle 
de Delphes , corrompu par Tor de Philippe , et dévoué 
trop ouvertement à son fils , avoit perdu son crédit , 
tandis que celui d'Ammon conservoit encore tout le sien ; 
avantage qu'il devoit à son éloignemeut et surtout à la 
prudence de ne s'être dévoué à aucun parti dans les 
dissentions de la Grèce. Les nations de l'Orient connois* 
soient beaucoup plus Ammon , et c'étoit chez elles qu'Alex- 
andre alloit porter la guerre ; ainsi ce prince , en se 
faisant déclarer par lui invincible ou fils de Jupiter , 
inspiroit à ces nations le respect et la crainte , et à son 
armée la confiance et l'enthousiasme , gages assurés de la 
victoire , et sans lesquels elle n'est pas longtemps con* 
stanle («'•). 

Hous nous sommes arrêtés peut-être trop longtemps 
à ce sujet , mais le moyen d'être court en parlant 
d'Alexandre le Grand. 



(S78) De Sainte-Croix , Examen etc. p. 293 , 294. Il est 
d'autant plus étonnant que cet auteur prétend que c'étoit la 
folié d^Alexandre de se faire passer pour fils d'Ammon , p. 366. 
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CHAPITRE XLII. 



Exanen de rioilueiice qo'exerçvtt U ci? iksalioM religieiae sur k 
civiliMtioo inorale* -* loflucnc« nuisible des idées sur la natoie 
des dieux. — - Des idées sur la proTideoce et la justice divine. — 
Des idées sur la ?ie \ veoir. — Des ide'es sur la révélatioD de 
r«TeBir. — Des idées sur les relatiocis qui existe»! entre ks 
hoMaes et U divioilé et sur le culte» — lodication de ce qui a 
pu modifier Tiofluence funeste qu*exerçoît la religion sur ta 
moralité. 



Exameii de lin- Lies rëflcxioii9 qu'on vmiI ée Kre Boot 

5uTciXi!û^ on* ^^y^ *^ ^'^^^n P^*" parvenir à 
roiigieute tur la |a conclusion de notre ouvrage. Celle 

Tê\e. **** "^ dernier© partie de notre travaît con- 
tiendra les résultats des recherches deni 
nous nous sommes occupés jusqu'ici, et justifiera^ 
j espère, par les rapprochements qu'on j trouvera, 
la méthode que nous avons suivie dans nos investiga- 
tions. A regard des siècles héroïques, les sources prin- 
cipales où il falloit puiser la connoissance du sujet que 
nous abordons ici étoient les traditions et les poètes: 
mais les traditions et les poètes, quoique très utiles pour 
faire connoitre les opîmofts Tulgatres , donnent rarement 
des renseignements certains sur. les événements. Dans la 
période qui nous occupe ici , nous n'avons pas seulement 
une foule de poëtes , de rhéteurs et d'autres écrivains 
que nous pouvons considérer comme les représentants 
des opinions populaires , mais nous avons encore This- 
toire qui nous donne des renseignements sur la conduite 
de ceux qui ont joué un rôle dans les événements dont 
elte a perpétué le souvenir. Or , comme il est évident 
que, pour connoitre l'influcnct? qu'avoit la religfion sur tes 



k. 
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maeun , H faut plutôt exainian- les actions dn ti 
que lenra paroles , il r^ulte de oe qurt nous Tenons 
de dire que les r^suUnts aoxqads noos pouvons par- 
venir id doivent être et plus certains et plus intéres- 
sants que ceux que nous avons obtenus dans nos ro- 
oberches sur les siècles héroïques. Celte seule réflexion 
pourroît nous servir d'exoose , quand même nous ne 
ferions autre chose qu'amener de nouvelle» preuves pour 
des faits déjà constatés plus ou moins dans la premiè- 
re partie de cet ouvrage , quoique j'ose me flatter 
que ce n'est pas le seul rapport sons lequel cette 
partie de mon travail méritera l'attention de mes 
lecteurs. 

inOnenee niiiii- Nous allons duno considérer l'influence 
bladM id^esNir qu'exercèrent snr les moeurs aussi bien que 
^en, sur la moraKté, sur les événements, aussi 

bien que sur la politique, les opinions, re- 
latives à la nature divine , celles qui ont rapport à la 
providence et à la justice divine , tant dam cette vie 
que dans un état futur , celles enfin qui touchent la 
religion et le culte. Les opinions que nous trouvons 
chez les poëtes sont absolument les mêmes que celles 
que nous avons remarquées cbe^ ceux des siècles plus 
reculés. Nous avons déjà allégué plusieurs exemples de 
Tinfluence nuisible des ijersonnifications ; nous pourrions 
en ajouter encore une centaine (*) ; mais oe qui est à 
remarquer c'est que l'extravagance des expressions de- 
vient plus grande à mesure qu'on avance dans l'his- 
toire. Les anciens avoîenl pu parler de dieux désagré- 
ables , inutiles , paresseux : personne ne se seroit avisé 

(') Dans le Cyclope d'Euripide (521 sq.), Baccbusest appelé 
^^li'! iv àaiif , et le Cyclope , appreoAnt que c'est un dieu , dît: 

Je n'adore pas Plutas, dit le même auteur (ap. Atheu. IV. 49.), 
e est un dien que le plus méchant peut se procurer. 

18* 
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d*«potlro|ib6r Jopitor oomme le fit Asdépiade. Tu 
peux faire de U neige , de la pluie , des ténèbres , ta 
peux tooner, félmioer, brûler, Jupiter; si tumetaes, 
cett fini ; mais, si tu me laisses la vie , je m'amaserai : 
car il y a on dieu , plus fort que toi , qui m*y force , 
un dieu qui t*a oblige toi même à te changer en [iluie d'or 
pour parrenir au travers du toit auprès de ta belle (^). 
Après ce trait, il sera inutile de parler de oes passages 
oè les passions dërëglées qu*on attribuoit aux dieux sont 
alléguées oomme une excuse de celles auxquelles se li- 
vrent les hommes (*)• Mais il faut faire observer le 
ton sanglant d*ironie qui règne dans les compositions 
d*un âge plus rapproché. 11 est impossible de le faire 
bien sentir dans une traduction , mais quiconque lira 
ces compositions se persuadera facilement que ce n'est 
plus ici que de l'athéisme. Certes on n'a pu croire à 
l'existence de dieux auxquels on osoit s'adresser ain- 
si (^)« Euripide donna l'exemple de cette manière in- 



(•) Asclep. Epigr. XX?1 (Aothol. T. I. p. 149). 

(*) Toyex p. e. le discoors de la nourrice de Phèare (Ëor, 
Hippol. 451 sq.) 9 l'apologie que fait Euthjphron de sa con- 
duite devant son p^re (Plat. Euthyphr. p. 49. E. cf. ia.j , le 
raisoooemcat d*lsocrate (Beleo. Eocom. Oratt. Att.T. IL p. 241. 
I. 48) et le récit de l'auteur des lettres d*É&chioe (Ep. 10 Oratt. 

Att. T. III. p. 478 an 480). Cf. Meleagr. Epigr. LYl (Aothol, 

T. 1. p. 18). L'avis que donne Platon contre ceux qui croyoieot 
pouvoir excuser leurs crimes par Texemple des dieux , proo?e 
que cet abus étoit asset commun (Leg. XU. p. 685 fia. 686 io.). 
Et même dans un litre de morale , dans la Gyropëdie , Gyras , 
pour prouver que Tamour est un ài^axoif nçà/f^a , fait observer 
qu'il surpasse les dieux mêmes en force , Gyrop.YI. I. 36. 

(4) Voyex p e. IVjagramme XIX* d'Ascl^piade (Anthol. T. I* 
p. 148). Mouillé par la pluie devant la porte de son amant, il 
dit il Jupiter : — &x9^ Tivoç , Zêv ; 

Combien de fois ne lui rappelle-t-on pas Ganymède , p. e. Aie. 
Mess. Epigr. III (Anthol. T I. p. 237) , Gallim. Epigr. LYl. 
p. 228 , Meleagr. Epigr. X (Anth. T. I. p. 5) , Epigr. XLI (ib. 
p. 14). Ici Jupiter dit lui-même oîâa yra&ttv ilêêZv. Dioscor. 
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décente de s'exprimer. Ni les injures que se disent 
les dieux dans les tragédies d^Éschyle , ni les bouffonne- 
ries d'Aristophane n'ont pu corrompre autant l'opinion 
publique que ces reproches sérieux que , dans les pièces 
d'Euripide , des mortels adressent à la divinité , repro- 
ches qui , à nos yeux , ne sont que de la pédanterie , 
mais qui ont certainement ébranlé la foi de tous les 
spectateurs qui n'étoient pas déjà corrompus par la nou« 
Telle iloctrine. 

Mais les dieux se livrant à des passions sont encore 
considérés comme des êtres qui pourroient aussi exercer 
la vertu : le mal est bien plus grand lorsque les dieux 
eux-mêmes sont regardés comme'^les causes des passions. 
C'est ainsi que la nourrice de Phèdre pouvoit exhorter 
cette princesse à céder a son infâme passion , en lui pro- 
posant combien il seroit absurde de vouloir être plus fort 
que la divinité (*)• On parloit du service de Vénus et 
de Bacchus comme on parloit de celui des Huses(^). 
Si un poète parle du dieu qui nous enivre (7) , un philoso^ 
phe pouvoit bien permettre qu'on donnât dans de pareils 
excès , lorsqu'on célébroit les fêtes de cette divinité , 
quand même il les désapprouveroit dans toute autre oc- 
casion (®). 



Epigr. I. (Aoth. T. I.'p. 244.)* Ce petit poëme est d'une impu- 
deace impossible \ rendre dans une langue moderae. Malheu- 
reusement ce ne sont pas les poètes plus récents seuls qui parlent 
de Ganymède. Voyez p. e. Tnéognis , vs. 1137 sq. 

(*) Eurip. Hipp. 473 sq. 

(*) *JB^f o KvTtQoyfifôç — J^ovifoa — Mnoitn^» Solon. fr. p. 
86. *a'. Anacréon avoit bu , il avoit chanté , et il avoit aimé. 
Par conséquent il étoit tr^s pieux , car il avoit serti Bacchus , 
les Muses et Éros. Antip. Sidon. Epigr. LXXIII (Anth. T. U. 
p. 26). 

C) *0 ê-ebç — i^ B %h /ie&vêè^ 7râa*p ^inX^ ylvirak* Antiph. 

fr. Exe. Grot. p. 621. 

(*) Plat Leg. VI. p. 623. B. cf. Athen. X. 39. et Diog. 
Lacrt. p. 79. B. 



Sa eSel c*éloil une relîgioD asaei facile que oelle dei 
Greos. On pouTOit diaBter à llioBiieur des dieux eu 
lenant n belle enire les bras (^) ; od pouToît oroire qu*<m 
Q*aTiMt qo*à boire pour ae rendre agréable àUdivini* 
lé('^). Diane avoit ratsoa de dire à Tbësëe: si les 
dieux le penneiteat , lea boaunea peuvent bien pécher (' '). 

Noos noQS absiefioiia d*eoirer daua des détails aUériean 
sur celle matière. Après lea réflexions que nous avoos 
faitea sur les opinions des Grecs relatives à la moralité de 
leurs dieux , il aeroit étonnant qu*il en fût autremeot. U 
en est de néne par rapport au culte. Nous aToasdéjà 
vu combien oe culte étoit en barmonie avec le carackèie 
qu'on altribuoît aux dieux. Nous avoos parlé du tcwpie 
une Selon fit bâtir pour Vénus de Targent qu*avoieot 
gagné les femmes qui s*éieient consacrées au oulto de 
cette déeaae (*^). Mous avons parlé des courtisanes de 
Xénophon de Corinthe('*). Strabon assure que plus de 
mille courtisanes avoient été consacrées au service de la 



(^) 'jâ/Màla*ç «»^9> *av4x*»i'' Aotbol. Ijf. éd. Mehlb. ^. 
19. 

(><>) Archil. «p. AtbeD. XIV. 24. cf. Arcb.fr. éd. Liebel. 
p. 120. PbaUeci clpigr. ap. Athen. X. 56. 

(") Eurip. Hipp. 1433. *jip&çèjroko* <f ^ , 

Héléagre n'bësite pat ^ consacrer ii Véous 3a laaipe UéQtij^*»* 
nmwpvxiémpf Epigr. XIV. T. I 345). 

0>) Atbeo. XIII 25. 
('*) Xëoophon de Coriotbe proaut cinquante courtisanes à 
Vénus y a*fti remportoit U victoire ^ Olympie , ot Ptndare com- 
posa une ode sur cette obJation , Atheu. XlII. 33. cf. Pkid.fragii. 
éd. Hejn. T. III. p. 21 s<|. Lorsqu'on faisoit des voeux ï Veaus 
à Gorintbe , les courtisanes étoient toujours présentes et pnoieet 
avec le public. Ceci eut lieu » entre autres , avant i'invasioa dus 
Perses. Oa fit un tableau dans lequel on représenta les couiiisaue^ 
qui avoient assiste \ cette cérémonie , «t Simonide orna ce tabteau 
d'une inscription. Atben. XIII. 32. cf. Sinon. Gaisf. Poët. gr. 
mm. T. II. p. 370. u. 33. cf. 380. u. 65. 
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^deëfse iaol par ées femmes que par des hommes ('^). 
Si Soion , le pbilosoplie , consacra un temple à Y^nus , 
Rhodope , la OMurtisane , pouvoU bien consacrer des 
broobes de fer à ApoIioaC). Phryné consacra à Vé- 
nus une statue d'or ('^); la jolie Parménis lui offrit 
un éventail , acheté pour les dîmes de Targent gagné 
par sa OMQpIaisance(^^). Nous avons vu des poètes 
rappeler à Jupiter son amour pour Ganymède : les Gré- 
lois enviment à ce dieu Thonneur d'avoir enlevé ce 
jeune pasteur ; au moins un de leurs auteurs le réven- 
-diqua pour le sage Mines; et les Cbalcidéeus admiroient 
cet enlèvement jusqu'à prétendre qu'il avoit eu lieu 
4ans leur tle('^). Et, afin qu'on ne pense pas ici à 
œt amour sacré dont font mention quelques auteurs bien 
intentiofmés , mais qui en c^i au moins trahissent leur 
ignorance des moeurs grecques , on n'a qu'à voir ce qu'en 
dit Platon. Cet auteur , dans son ouvrage sur les Lois , 
soupçonne que les Cretois ont inventé la fable de Gany- 
mède pour excuser les excès auxquels ils étoient si 
enclins eux-mêmes ('^). Aussi, suivant Théocrite , on 
iflvpquoit Ganymède dans la cérémonie qu'on célébroit 
sur la tombe du beau Dioele , cérémonie qui indique 
assez le sentiment qui animoit les adorateurs de ce 
jeune homme (^^). La cohorte des Thébains portoit le 
Ji(aa de sacrée , non pas parceque leur amitié méri- 
toit ce nom , mais seulement parceque à Tbèbes les 

('^) Strab. p. 581. Il ea étoit de même à Éryx , ib. p. 418. 

(«») Herod. II. 135. 

(«<î) Diog. Laërt. p. 152. B. 

('') Dioscor. Epigr. XII (Anth. T. I. p. 247. n tH^n^ cf#- 

«^T«v^a). Chez Asclépiade (Epigr. XXIX et XXX. Anthol. T. 

L p. 150) des tribâdes cousacrent \ Véous les instrumeuts de 

lears voluptés. 

(") Athen. Xm.77. 
(«^) Plat. Leg. I. p. 569 fin. 
t*o) Theocr. Id. XII. fia. 
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amanU avoieni la ooutame de se jurer fidélité sur la 
tombe dlolaus, lolaus ayant été aimé d*Hercule(^'). 
Il y avoit des fêtes religieuses , oélébrées ea ThoQ- 
neur de Bacchns et de la Mère des dieux auxquelles 
une femme honnête ne pouvoit assister avec décen- 
ce (^^). Pausanias dit que sur le chemin de Pellène 
on Yoyoit une statue de Mercure frauduleux (dàXiog) tou« 
jours prêt à exaucer les voeux de ses adorateurs (^^)« 
U est inutile de dire ce qu'ils lui demandoient. Les 
habitants de File de Ghios offroient des sacrifices à leur 
héros bien- veillant , par reconnoissance pour les avis 
qu*il leur donnoit sur les supercheries de leurs esclaves , 
et les esclaves lui consacroicnt les prémices de leurs 
vols (»♦). 

Des idées sur la Si les Grecs se représentoient leurs dieux 
providcncectfur d'après l'image que leur en offroient leurs 

la justice dm oe. * o i 

poètes , image qui en effet n'étoit autre 
chose que Texpression fidèle des idées populaires , il est 
aussi facile de s'imaginer qu'ils aient pu leur envier leur 
bonheur ('^) , que de croire qu'ils aient souvent été 
remplis d'indignation contre eux (^^). Un suppliant pou- 

f«") Plul. Pelop. 18. cf. Amat. T. IX. p. 51 fin. 
(39^ Voyez le conseil que Pbintys donne k son amie , Wolff. 
mul. gr. fr. pros. p, 200. 

(^*) Paus. VIL 27. 1. Les Samiens Fadoroient par le même 
motif, Plut. Quest. gr. T. VU. p. 210. 

(«*) Nymphod. ap. Atben. VI. 90. 
(^') Lorsque les hommes contemplent les richesses ^ les hon- 
neurs et la puissance dont jouissent les tyrans , dit Isocrate , ils 
. estiment tous les princes semblables à la divinité {iao&éBç)y ad Ni- 
. ceci. (Oratt. Att. T. II. p. 16 fin.) La même idée a été 
exprimée ainsi par Homk'e , &e6ç &ç olvojrojd(f*» Fhilostrate 
conseille ^ un jeutie ami de se raser , et il ajoute : c'est ainsi que 
tu seras semblable aux dieux qui ne vieillissent point («frotç yà^ 
ëOfi fA^fABfAtvoq Tvc àf4iQm<; &ëéq, £p. 61. p. 943 fin. 944. in.). 

('^) Voyez la manière dont Hippolyte s exprime k leur égard, 
Eurip. Hippol. 1415. U souhaite que les hommes pussent pro- 
noncer des malédictions contre les dieux. Pourquoi ne le pou- 
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Toit croire qu'au moyen de sacrifices et de riches pré- 
sents il étoit possible d'engager quelque dirinilé à embras- 
ser sa cause ; lorsque Venus refusoit sa protection , on 
poQvoit espérer de trouver du secours en s'adressant à 
Diane ; mais , dans le malheur il ne restoit d'autre 
parti à prendre que de ae consoler par le sort commun 
des mortels et par l'irrévocable nécessité (^^) • Si les Grecs 
vouloient être conséquents , ils ne pouvoient pas consi- 
dérer le mdheur comme l'école de la vertu , ils ne 
pouvoient pas croire que dieu châtie ceux qu'ils 
chérit. Les dieux eux-mêmes n'étoient pas heureux 
paroequ'ils étoienl vertueux ; l'homme , s'il étoit juste , 
ne l'étoit pas pour plaire à dieu , mais pour éviter la peine 
qui devoit être la conséquence nécessaire d'une conduite 
opposée. 

Et si le sentiment moral enseignoit que les dieux 
punissoient le mal et récompensoient la vertu , quedevoit- 
on penser , lorsqu'on voyoit les méchants heureux et les 
hommes de bien misérables et opprimés (^*)« L'idée 
d'une Providence sage et uniforme devoit être aussi 
étrange aux Grecs que celle de l'unité de dieu. U 
est vrai, nous ne devons pas en cela nous fier entiè- 
rement aux opinions qu'on trouve chez les poètes , d'au- 
tant moins lorsque ces poètes représentent des personnes 
accablées de malheur , par exemple dans les tragédies (* ^), 



voient- ils pas ? Parceque les dieux étoieot les plus forts. VoiGi la 
principale dififérence. 

(>7j Voyez p. e. Ëurip. Heracl. 608 sq. cf. fragm. p. 434. 

XXV. J8Xiifo/4,ê9 &foZÇf Bf T» ^ot' iîalif &toi» 

(Eurip. Or. 418.). 

Tàç yào iK é-i&v dvà/uaç &'pitTh^ oifxa âtï ^ioti^'V» 
(Ptoen. 1750.) 

(>*) Voyes p. e. Eurip. Hecub. 488 sq. Theogn. 143 — 190. 

(^^) Euripide surtout poussa souvent un peu loin ces expres- 
sions de désespoir , p. e. dans sa Mélanippe (fr. T. U. p. 453) , 
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mait les rapports «{ue noQB trourons de temps eu tempe 
ohet les historiens , pmr eKemple la manière dont Thn- 
ojKlide déorit Teffiet qa'avoit sar la sioralité des AthénieM 
h peate qui les affligea dans le oonuneiicement de h 
guerre du Péloponnèse (*^) , prou'veni que les poëtes n'ont 
pas toujours exagère , et que chez les Grecs il n'ëtoit 
foulent que trop Yrai «e que dit Tua de leurs auteurs : 
Ceux qnî aont très malheureux dcvienaent facilement 
iaipies(*'). Les Athéniens , dit Plutarque , se liirrë- 
wemi au désespoir , lorsqu'ils virent Nicias , malgré sa 
piété, rédnit à partager le sort des plus méchants 
parai cux(**). 

A la rérité , les ^utes mêmes dont &ous venons de 
parler prourent qu'on attribuoit aux dieux le désir de 
récompenser la vertu et de punir le crime : mais •cette 
opinion n'étoit souvent autre chose qu'un effet de la 
persuasion où l'on éioit que les dieux étoieut obligés 
de roconnoitre les services qu'on leur avoit rendus , 
et qu'ils avoâent le droit de ae venger des injures 
qn'on leur avoit faites. Les poêles n'exagéroient donc pas 
lorsqu'ils représentoient les hommes excusant leurs forfaits 
par le droit de vengeance et par l'exemple que leur donnoit 
la divinité ('^). Nous avens vu combien ce désir de rendre 



où l'no des personnages excita une grande rumeur parmi les 
spectateurs , en prononçant ces paroles : 

Zfvç SoT^ç àailif* i yàç oï^a » nX-^if Xôytu 
MXvMv» 
Le poëte fut obligé de rétracter cette^sentence impie. 
(•»°) Nous y reviendrons tout^i l'heure. 
(*') 01 yàç iif jAtyàXa^ç avf4,g>oçaVç yêyofAfro* ^ nal t^ç n^i>^ 
0thq tièatfitiaq àifioTavvab, Artem. Oneir. II. 33« p. 199 fin. 
Une femme imiocente condamnée ^ mourir tire cette conclusion 
de son malheur que c'e&t ^ bon droit que la plupart des hommes 
méprisent les dieux. Phylarct. ap. Athen. XIII. 64. 

(*«) Plut. Nie. 26 fin. 
(a») Voyez p. e. Glytemnestre et Égisihe se proclamant les in- 
struments lie la vengeance céleste, ^sch. Ag. 1476 sq. 1578 sq. 
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le mai peur le mal est éTÎdettt dans les disoottrs qm'on 
proDonçott devant les juges. Cest oe même dësir , c'est 
celte même idée , qui régne dans les tragédies, Le sang 
demande du sang ; TacUon délétère du feu qui a consumé 
le cadavre de l'infortuné massacré par ses ennemis ne 
dompte pas en son ombre le désir de voir venger sa 
moii (^^). Et ce qui pour la partie lésée est «id 
droit , ceeî devient un devoir pour ses amis et pour 
ses parents (^^). Si les Grecs puisoient leur morale 
dans la relîgîoa , pouvoient-iis avoir d'autres opinions , 
lorsqu'ils entendoient dire que le dieu des beaux-arts et 
de rhumanîlé , pour se venger de l'audace d'un joueur 
de flûte , le condamna à un supplice dont la seule idée 
fait frémir , lorsqu'ils voyoient Oreste forcé par le même 
dieu à plonger son poignard dans le sein qui l'avoit 
nourri , et l'ombre de Gly temnestre accompagnée d'autres 
divinités qui poursuivent et tourmentent Oreste de la 
manière la plus afireuse, pour le punir de son obéis* 
sance ? 

Ce sont des traditions, me dira-t-on: mais, pour ne 
pas dire que ces traditions avoient beaucoup plus 
de crédit qu'on ne le croit ordinairement, comme 
nous venons de le prouver , pour nous persuader 
que les poètes ne sont pas les seuls chez lesquels on 
trouve ces opinions , on n'a qu'à voir ce qu'Hérodote ra- 
conte des Spartiates. Suivant cet auteur , les Spartiates 
crurent devoir consacrer un temple aux Furies de Laïus 
et d'OEdipe , pour conserver la vie à leurs enfants 
innocents dont ils altribuoient la mort prématurée à la 
vengeance de ces déesses (*^)* Si Nicias n'avoît pas 
craint cette vengeance dont nous parlons , il n'auroit pas 
négligé de s'emparer du temple de Jupiter qui dominoit 

(«^) M»ch. Gboeph. 360 sq. 408 sq. (»«) Ib. 632. 

(»^) Berod. IV. 149. 
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le port de Syracuse , poste important et nécessaire pour 
assurer le succès de son entreprisse (' ^) ; et que sa crainte 
n'étoit pas tout à fait mal fondée, c*cst à dire que, 
s'il ne craignoit pas les dieux , il avoit au moins à re* 
douter l'opinion publique , qui condamneroit certaine- 
ment une semblable impiété , ceci est prouvé par le 
discours du Thébain Pagondas , dans Thucydide , qui , 
en exhortant ses compatriotes à attaquer les Athéniens, 
pour augpmenter leur confiance dans le secours des dieux , 
leur fait obser?er que ceux*ci se rangeront infail- 
liblement de leur côté , puisque les Athéniens avoient 
occupé un lieu sacré (^*). Cest par la même crainte 
qu'un pauvre laboureur perdit l'usage de la raison, 
parcequ'en bêchant la terre, sa pioche avoit écrasé 
un serpent sacré ('^). S'il est vrai que les devins 
assurèrent à Alexandre le Grand que l'accès de co- 
lère qui lui fit commettre un meurtre (celui de Glitus) 
étoit un efiet de la vengeance de Bacchus , à oauso 
d'un sacrifice omis par Alexandre (^^), il est bien pro- 
bable que les traits de vengeance qui font Tiotrigue 
de plusieurs tragédies n'auront pas été considérés comme 
de simples inventions. 

Encore , si les Grecs puisoient leur morale dans la 
religion , ils dévoient être persuadés qu'il y avoit des 
dieux qui punissoient la tempérance et la chasteté et 



(»') Plut. Nie. 16. (»•) Thucyd. IV. 92 fin. 

(t9) ^tiao. H. k. XI. 32. Il paroît que cVtoit un serpent coa- 
sacre ^ Serapis. L'histoire appartient a des temps plus rappro- 
ches , mais la conclusion qu'on peut en tirer n'en est pas moios 
juste. 

(40) Plutarque (Alex. 13 fin.) et Quinte-Curce (VIII. 2. 6) 
attribuent cette opinion^ Alexandre lui-même. Le rëcit d'Arneo, 
que j'ai suivi dans le texte, me paroit plus vraisemblable. Cet au- 
teur (Exp. Al. IV. p. 261) se contente de dire que le roi ne fot 
pas (aché de pouvoir attribuer ^ la vengeance céleste ce qui n'^toit 
qu'un effet de sa passion. 
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qui réoompensoient ceux qui se liyroient aux passions 
les plus effrénées. Les oourtisanes dévoient croire que 
Ténus les verroit d*un oeil propice , lorsqu'elles se 
livroient tout entières à leur profession (^^)* D*après^ 
les opinions des Grecs, les dieux doToieni punir le 
jeune homme qui laisseroit languir trop longtemps 
celui qui lui adressoit ses voeux. On trouve cette 
opinion clairement énoncée par Théocrite. Un homme 
n'ayant pu persuader un joli garçon d'écouter les 
infâmes propositions qu'il lui avoit faites, en con* 
çut un si grand dépit qu'il mit fin à ses jours. Peu 
de temps après , le jeune homme fut écrasé par une 
statQe d*Éros qui tomba sur lui. Le poète en tire une 
oonclusion qui n'est nullement à l'avantage des bonnes 
moeurs , et il la termine par ces mots : C'est ainsi que 
dieu exerce la justice (^^). Les auteurs plus récents 
expriment quelquefois cette idée avec une impudence 
qui doit faire croire qu'ils ont voulu se moquer des 
dieux (^8). Hais il est si ordinaire de voir invoquer 
les dieux dans des circonstances qui nous feroient penser 
à tout autre chose , qu'il doit au moins paroltre pos- 



H Posid. Epiç. m. (Anth. T. II. p. 47) 

"EXB-okç ÏXaoç KaXXtarl» » ^ roif i(faOTifi> 

Oa troave des épigrammes de jeuaes filles qui , apr^ avoir suc- 
combé \ la tentation , consacrent leurs vêtements ^ Vénus ; on en 
trouve de courtisanes qui lui rendent grâces de ce qu'elles ont rem- 

Ç^rtë le prix de Pintempérance. Voyez p. e. HedjI. Rpigr. Y , 
I, VII. (Anthol. T. I. p. 234 , 235). 

(^^) 'O yàQ &ê6ç oïâe â^uàiM. Theocr. Id. XXIII. On 
<^ve dëj^ ces idées chez Théognis , 1345 sq. 

(^') Voyez p. e. Automed. Epigr. IL (Anthol. T. II. p. 190) 
«t surtout Mcleagr. Epigr. XXII. (ib. T. I. p. 10). On y lit ce 
Yen , que je me garderai bien de traduire : 

"Eatk ttai à^ yXsvoZç qtvofèfi^ij Niftêabç, 

tl est certain que sous ce rapport les auteurs de IVpoque romaine 
YOot beaucoup plus loin que ceux qui ëtoient plus anciens. Qu'on 
▼oie les lettres de PhilosUrate p. e. LXIX. p. 948. 
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mbie qêe ces «uleiirs aient été de borne loî (^^), 

Dès idem twr b Noas aren9 rassemblé id sous u» point 
fM à v«Mr. jç ,^^^ ^j^j ^pj^ jj^j^g avion» à dire de Vin* 

flaeaee nuwible qne posvoîent exercer sur la morale les 
opinioiis sar la providence et odles relatives à là justice 
divine» Ajovions j encore un mot sur celles qui oot 
rapport à la prolongation de notre existence après la mort. 
A en juger d'après les développements que reçurent 
ces opinioss après les siècles beroîques , on diroit qu'elles 
dévoient avoir sur les moeurs une ioSuence bien pios 
évidente et plus utile que celle qu'elles' avoieni pu 
^rcer dans le siècle d'Homère. Gomme nous venons 
de le voir , on obtint des idées plus éclairées s«r la 
oooditiott des méchants et sur celle des hommes de bien. 
Cependant nous avons aussi remarqué que la réalité ne 
fépondoit pas toujcNirs à cette prévention favorable. Nous 
avons va combien les opinions sur un état futur étoieat 
vagues et incertaines ; nous avons vu que Tappré^ 
hension du courroux céleste empoisonnoit la perspec-' 
tivo du repos qu'on espéroit obtenir ; nous avoas 
vu qne, bien qu'à l'approche de la mort la crainte 
des châtiments éternels remplit souvent de terreur Fàme 
du méchant , cependant les fables mêmes , dent les philo- 
sophes louent l'utilité pour contenir le peuple dans le 
devoir, n'étoient que trop souvent un objet de mépris 
et de dérision même pour des gens peu éclairés (^^) > 

(*♦) Voyez p. e. Meleagr. Epigr. V (Ànthol. T. L p. 4). 
£1 yà(f> aoâ tàâë T€qiivà 7r6^* &e6ç* Qu'on voie ekez l'âeteur 
même les Ttqitfà dont il est ici questisa. Voyez encore Dioscor. 
£pigr.V..(Aoth.T. Lp.245). Chez Aristaeoète, une femme sdul* 
tère prie les dieux de lui iadiqaer le moyeu de jouir de la com- 
pagnie de son amant. Epist. 11. 15. Ces passages sont eucore 
empruntés k àt$ auteurs plus rapprochés , mais la prière que fit 
Sophocle k Vénus , si elle n'est pas de ce poëte , est an moiof 
une production des siècles dont nous parlons ici. Atben.XIII.61. 

(«<) Diodore (T. 1. p. 104) dit que ces fables ne ssst plus 
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UumIm que les Grec» étoient si ailaohës à la vie , qu'il 
falitit des dasgev» biea imaiineaU , des calamitëa hîea 
accablantes , pour leur faire porler leurs regards au-delà 
da tenue de leur existence actuelle. Et eaoore ces ca- 
lamités n*avoteot sautent d'autre effet que celui de lent 
faire considërer la mort caname la fin de leurs maux, 
eomme le eomineoc^afieut d'un repos éternel (^^). Sa* 
crate pouvoit déclarer qu'il étoit assuré qu'après la 
sort il trouvercit des juges plus équitables que ceux 
auxquels il adressoit la parole; Platon pouvoit reprë- 
s^ter ta doctrine de l'immortalité de L'àme comme le 
plus puissant motif pour exercer la vertu (*') : on conçoit 
ais^oeat qu'en général cette perspective n'éloit qu'une espé- 
rance vague et peu certaine , et que par conséquent les Grecs 
se pouvoient témoigner cette résignation qui est le fruit 
d'une foi bien fondée en une vie k venir. Voilà la 
source de ce ton tragique qu'on remarque ai souvent dans 
les ouvrages des poètes grecs ; voilà la source de ces 
plaintes qu'ils font entendre sur la courte durée et sur 
les calamité» de la vie humaine» sur les inconvé* 
aients de la vieillesse^ voilà la cause de leurs ex- 
lioriaiion» à jouir de la vie» à profiler des mo* 
lûWits qui s'échappent (^^).. Chantons, buvons, car 

€n état de rendre meilleurs ses contemporains : qu'au contraire 
elles ne servent qu'à Tamusement des hommes pervers. 

(^^) Voyez ks «pigrammes daa& raotbolo^^ie. Rien de cette 
confiance en Dieu , rien de cet espoir dans Tavenir qa'on remar- 
Vf daitts nos compeaCioDs sur ce sujet.. Le défunt »e contente de 
f^^ le passant de jeter des fleurs sar sa tmnbe ^ et de plaindre sa, 
■Mirt pt ématuf ée. 

(*') Plat. Rbad. p. 397 fin. 398 in. 

(*') Voyez, p. e. Mimneria. fr, in* Poët. gitomr Brunck p. 68. 
Theogn. vs. 9bb sq. 

Afpéoyyoq' Xti^pw içatèv çdoç ijêXiaèo>' 

*E/*ff^q é'iai^Uq iùr o^^iMOk èâi^ H^ cL 959 &. 995 sq. 
Simoai<L fr. ni Poët. gnom. Bruock p. 94. p.. 100. IX. cf. Am- 
pkisap, Athen. VIII. 14. 



388 

demain nous mourrons (^^) ; la jeunesse passe comme 
une fleur ; dans Tempire de Proserpine nous ne danse- 
rons plus, nous ne ferons plus l'amour; hâtons nous 
donc de profiter des moments ; ils sont précieux ; bientôt 
tout est fini ; la nuit qui s'approche est longue ; bientôt 
nous nous endormirons pour ne jamais nous réveiller. 
Yoilà la teneur ordinaire de la plupart des élégies et 
épigrammes sur ce sujet. Dans les discours funèbres, 
les orateurs ne font pas la moindre mention d'une vie à 
venir. Nous avons cité le discours de Lysias , nous pour- 
rions encore citer celui de Péridès chez Thucydi- 
de , le Ménexénus de Platon , le Protrepticus de Les- 
bonax ('^). Les honneurs de la sépulture publique, 
les sacrifices et les libations , les jeux institués en 
l'honneur des défunts , une gloire immortelle , voilà 
ce qui, dans touar ces discours, est proposé comme la 
récompense de la vertu et de l'amour de la patrie. 
Je ne dis pas que ces orateurs n'aient pas pensé à une 
autre immortaUté , mais il est certain qu'aucun d'eux 
n'en dit un seul mot. La justice vaut mieux que la ri- 
chesse, dit Isocrate , dans les excellentes leçons qu'il donne 
à Démonicus , car la richesse n'est utile qu'aux vivants , 
la justice donne de la gloire même après la mort (^')* 
'Ne croyez pas , dit-il à Nicocle , que toute votre existenee 

(*^) ITlifat*iif yaXëQmç* /Aëvà to» xqéifoif o^màvk arsA^y, 

Aschf. Epigr. IX. fin. (Anthol. T. I. p. 145 , 146.) Gomment, 
dit le même poète (XXL p. 148) ^ une jeane fille , ta veux con- 
server ton inoocence : songes que chez Platon tu ne troaveras 
point d'amant. 

Alexis représente \ ses auditeurs que la vie n'est qu'un voyage , 
que nous n^avons pas de résidence fixe ici bas — mais qu'on 
voie la conclusion qu*il en tire , Athen. XL 9. 

(«o) Lesbon. Frotrept. (Oratt. Att. T. V. p. 655. I. 20). 

(»») Isocr. ad Démon. (Oratt. Att. T. IL p. 12. 1. 38). 
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périra à la mort : votre corps est mortel , mais il 
faut tâcher de laisser des souvenirs éternels de votre 
esprit ('*)• Dans sa lettre à Philippe , il s'exprime ainsi : 
notre corps est mortel , mais , par la gloire que nous 
pouvons acquérir, par les éloges dont nous nous ren- 
dons dignes, par les souvenirs que nous laissons à la 
postérité, nous pouvons avoir part à l'immortalité (^^). 
J'avoue que ces passages etces discours ne prouvent que 
pour ceux qui en furent les auteurs ; j'avoue que les Grecs 
ont eu des philosophes qui étoient fermement persuadés de 
l'immortalité de l'àme : mais , pour se persuader que les 
opinions de ces philosophes n'étoient pas celles du public , 
on n'a qu'à voir ce qu'écrit Thucydide de l'effet qu'eut 
sur l'àme des Athéniens la peste qui les affligea dans 
le commencement de la guerre du Péloponnèse. On n'y 
trouve rien absolument de la crainte d'une vie à venir : 
au contraire , l'historien assure qu'à l'aspect de tant de 
morts subites , on se hàla de jouir de la vie , persuadé 
que les moments étoient précieux. Personne , dit-il , 
n'j songea d'entamer quelque entreprise utile ou 
louable, parcequ'on ne savoit pas si l'on parviendroit 
jamais à en voir la fin. Tout ce qu'on jugeoit agréable 
et lucratif devint honnéle et utile. Ni la religion , ni 
les lois ne furent eu état de contenir les passions. 
Respecter les dieux ou les mépriser sembloit égal , parce- 
que tous partagoient le même sort , paroeque tous étoient 
sûrs d'échapper par la mort à l'obligation de répondre 
de leur conduite devant les tribunaux ; chacun savoit que 
sa sentence étoit déjà prononcée , qu'il étoit déjà con- 
damné à une peine plus sévère que celle quil avoit à 
craindre , et on ne songeoit qu'à profiter du peu de 



(««) Isocr. ad Nicocl. (ib. p. 24 fia. 25 in). 
(") Isocr. Philipp. (Oratt. Att. T. II. p. 122. I. 134). 

.19 
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l0D>ps qui resloit avant qac do ta snbir ('*). Ce 
témoignage B'aocorHe parfaitemetit aveo celui de Criton 
ohei Platon , qui assure qu'ordinairement les condamnés 
à mort s'emprcssoient do passer les derniers moments 
do leur exislencc à manger et à boire , et mémo à se 
livrer à des excès plus dégradants encore ("). J^jon- 
tons que , sll y avoit encore quelque utilité dans les 
opinions sur une vie future , elle ëloit souvent entière- 
ment neutralisée par l'aveugle coniiance qu'on mettoit 
dans les mystères. 

n« idic* *nr !• ]>8 idées sur la révélation de l'avenir 
rt.*lâiioiidel'i- f^m pg^jjg jg j.g,|^g gyp lg proYidenœ. 

Nous n'en avons pas parlé jusqu'ici pour 
nos réfiexions sur l'inQuence qu'exer- 
nr la providence et sur la justice 
iriode dont nous nous occopona pré- 
e des opinions sur la révélation do 
I sensible. C'est ici lo lien d'aUé- 
mples des effets nuisibles de oelte- 
ird le désir de connoltre l'avenir 
des oracles que par celui des de- 
irce perpétuelle de dépenses pour 
pour les individus. 11 n'est pas n&- 
: riches présents que , suivant Héro- 
'a à Delpbes : il suffit de nous rap- 
trésora que les Phocéens trouvèrent 
Lpolloo. L'histoire ne parle pas des 
[>ar celte superstition,, ni des avan- 
a «nx devins et aux diseurs de bonne 
ile à présumer qu'ils auront été très 
avons vu que la confiance qu'avoient 
sagesse de leurs divinités et dans 

•*) Thncyd. IL 53. 

. PhKd. p. 401 fia. 402 iD. 



291 

leur bienvcillanoo à avertir les humains du sort qui les 
attendoit a fourni souvent à des hommes bien intenti- 
onnés l'occasion de donner des conseils utiles à leurs 
compatriotes : mais il ne faut pas oublier que cette con- 
fiance leur nuisoit souvent à eux-mêmes autant qu'elle 
éloit profitable à leurs contemporains. Souvent , il est 
vrai , des hommes ëdairés se prévalurent de la super- 
stition de la multitude , pour assurer le succès de 
leurs entreprises , et pour être utiles à ceux qu'ils 
trompoient. 11 est inutile de répéter ce que nous avons 
dit à ce sujet. Mais souvent aussi les hommes les 
plus illustres furent eux-mêmes les dupes de cette su- 
perstition ; souvent ils ont dû renoncer à leurs projets 
par respect pour les scrupules du vulgaire. Il peut 
pardtre invraisemblable * que Lysandre se soit laissé 
engager par un songe à lever le siège d'Aphytis(^^) , 
ou qulphicrate se soit laissé détourner par un météore 
de son entreprise contre Stymphale ('^) : mais nous 
savons qu'une éclipse de soleil suffit pour engager Clé* 
ombrote à abandonner son poste et à ramener de llsthme 
larmée qui y étoit très nécessaire dans ce moment (^*) ; 
nous savons qu*une éclipse de lune fut Tune des 
causes principales des calamités qu'essuyèrent les Athé- 
niens lors de leur retraite de devant Syracuse (^ ^) ; qu'Agis 
quitta rÉlide et renvoya son armée à cause d'un trem- 
blement de terre (^^) ; que DercylUdas , quoiqu'il sût que 
^ succès de son entreprise dépendoit de la célérité de 
ses mouvements , resta quatre jours dans l'inaction , seu- 
lement parccqu il n'osa pas conduire ses soldats à l'en- 
nemi , sans avoir trouvé des signes favorables dans les 



(»*) Paus. m. 18. 2. («') Sirab. p. 597 in. 

(") Herod. IX. 10. 
(•*) Thucyd. VU. 50. et Diod. Sic. T. I. p. 551. Plut. Nie. 23, 
(^o) Xenoph. Hell. III. 2. 24. 

19* 
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entrailles des Tictimes (^'). Et quand même il (audrmt 
croire que la plupart de ceux dont on raconte des traits 
semblables n'aient agi que par respect pour Topinion 
publique, nous arons toujours l'exemple de Xénophon 
qui lui*méme parle avec le plus grand respect des 
signes divins qui lui servirent de ligne de conduite. 
Au reste il est certain que cette opinion étoit si bien 
établie que même les hommes les plus éclairés étoient 
obligés de s'y conformer, La cause qui empêcha les 
Lacédémoniens de venir partager la gloire des Athéniens 
à Marathon est connue (^^). A Platée, les Lacédémo- 
niens , malgré le danger de leur situation , restèrent 
immobiles et virent tomber à leurs cêtés leurs camarades, 
parceque les signes n'étoieut pas favorables pour l'attaque, 
Nous avons déjà vu que Paûsanias lui-même se con« 
tenta de prier Junon de ne pas trahir plus longtemps 
leurs espérances (^'). Les Corinthiens , quoique désirant 
ardemment de prendre part à l'expédilion d'Agésilas en 
Asie , crurent devoir rester à la maison parcequ'un temple 
de Jupiter avoit été renversé par une inondation (^^)* 
Il seroit ennuyant d'énumércr toutes les fautes commises 
par les généraux grecs , et surtout par ceux des Spartiates , 
seulement parceque les signes n'étoient pas favorables (^ ^). 
M ne falloit souvent qu*un orage survenu pendant le 
combat pour faire perdre courage aux soldats les plus 
déterminés , surtout si la fortune leur étoit déjà con- 
traire ; car les plus foibles prenoient toujours pour eux 



(<'') Ib. III. I. 17. 

1. ir - - 



(««) Herod. VI. 106 , 120. («») Ib. IX, 61 , 62. 

(«*) Paus. IIÏ. 9. 1. 
(*») Voyez encore Thucyd. V. 55, 116. Xenopb. Hell. 
III. 4. 15. Si les â^a/fdrijQka qu*offroieDt les Spartiates avant 
de sortir de leurs firootières aVtoient pas favorables , l'armée ne 
marchoit pas. 
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les signes da coarronx céleste (^^). Souvent un trem* 
Uement de terre suffit pour forcer un chef d'armée à 
se démettre de son commandement (^^). Le même phé* 
Domèno a souvent fait dissoudre les assemblées du peu-. 
plc(^®). Des orages et d'autres signes firent différer 
pendant quinze jours une assemblée du peuple néces-. 
saire pour nommer des généraux (^^). 

Le respect qu'avoient les Grecs pour les signes de 
Tavenir a eu une influence très marquée sur la 
marche des événements. Les Romains étoient peut-être 
plus superstitieux encore , mais leur superstition étoit 
subordonnée à la politique, et restreinte par l'esprit 
de système qui caractérise toutes leurs institutions* Les 
nations grecques avoient chacune leurs préventions à 
part ; chaque nation avoit ses fêtes , ses institutions religi- 
euses , ses craintes spéciales. Souvent , il est vrai , ces fêtes 
rendoient les guerres beaucoup moins meurtrières , et , 
comme nous le verrons bientôt , elles donnoient de fréquen* 
tes occasions de raltiement et de réconciliation : mais puis- 
qu'il est constant que , si l'on veut faire la guerre , il 
faut la faire comme il faut , rien ne doit paroitre plus 
ridicule que ces fêtes interminables et souvent réitérées 
qui interrompoient à tout moment les expéditions les 
mieux concertées. Dans le danger imminent qui mena- 
çoit la Grèce d'une ruine totale , lors de l'invasion des 
Perses, on se contenta d'envoyer un petit nombre de 
soldats à Léonidas parcequ'on devoit aller célébrer les 
jeux olympiques (^^). Les Lacédémoniens, d'abord arrêtés 
dans leur course par les sacrifices , reviennent chez eux 
et diffèrent pendant un mois entier une expédition pro- 
jetée, parceque c'étoit le temps des fêtes carnéennes» 

(««) P. c. Thocyd. VU. 79. («0 Thucyd. VIH. 6. 
(*») P. e. Plut. Nie. 10. (*^) Plut. Dion , 38. 

{^^) Herod. VII. 206. 
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Let Argieuf , qui fi*éloient pas n scrupuleaz , à ce qu^ 
parolt , alUqiièreBt eo atteodani leur territoire et le 
dévatlèrent ('*)• Une autre fois les mêmes fêtes em- 
péotièreiit les Laeëdemonieus de Tenir au secours des 
Épidauriena, leurs allies, attaqués par leurs enne- 
mis oommuDS (^*)* Les Amjclëens , sans se sou- 
der de leurs alliés , el sans songer au péril auquel ils 
•lloieut s'exposer eux- mêmes , quittent Tarmée — parce- 
qu*ils aToient la coutume d'aller oélébrer la fête d'Hja- 
ointhe , dans quelque endroit quils pussent se trouver. 
Les Athéniens les chargent et les taillent en pièces (^*). 
La fête d'Hercule empêcha les Syracusaius de poursuivre 
les avantages qu'ils avoient obtenus sur les Athéniens ('^). 
Les Corinthiens, refusant de partir avec les Spartiates 
arant que les jeux istbmiques ne fussent finis, perdirent 
FocoasioB de s*emparer de llle de Chios(^'). 

L'opinion oè Ton étoit que les dieux , par des signes 
favorables , enoourageoient les hommes , ou les avertis- 
aoient d'un mauvais succès par des prodiges , a du exer- 
cer une influence bien plus marquée encore sur la vie 
privée. Malheureusement il n'est pas aussi facile d'eo 
produire des preuvea. Cependant en Yoioi quelques- 
unes* Pauaanias rapporte Tbistoire de quelqu'un qui 
commit un yoI , par suite d'un rêve qu'il avoit eu('^). 
Aristole raconte qu'une jeune fiancée fut refusée par son 
époux futur , à cause de quelques signes défavorables ', 
aerupule qui cependant ne fut pas respecté par les parents 
de la jeune personne (^'). Artémidore assure qu'un 
usurier prêta de l'argent à quelqu^un , sans lui en 



(^•) Thacyd. V. 64. ('«) Ib. 75. 

(7») Xeooph. Hell. lY. 5. II. Paus. III. 10. 1. 

(^*) Thuc. VIL 73. ('«) Ib, VIII. 9. 

(7<J) Paus. Vil. 20. 4 

i^f) Rep. V. 4. (T. II. p. 294. E.) 
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demander an reçu , seulement parcequ'il avoit révé que 
cet homme n'avoit pas de doigts (^®)* Pour preuve des 
suites fAcheuses que cette superstition pouvoit avoir , il 
suffit de lire les paroles suivantes du même auteur: 
Lorsque vous voyez en songe un de vos amis , et que 
vous avez ensuite une mauvaise journée, vous pou- 
vez être sûr qu'il vous haït ; au contraire , la rencontre 
d'un ennemi avant une bonne journée signifie qu'il 
ne mérite pas que vous vous déniez de lui(^^). On 
sera d'accord avec moi , j'espère , que ces preuves , 
quoique empruntées à un auteur plus récent, ne sont 
pas déplacées ici , lorsqu'on veut se rappeler ce pauvre 
Agis qui , à cause d'un tremblement de terre , renonça , 
pendant dix mois de suite, à tout commerce avec sa 
belle épouse Timée , et qui par ses scrupules la rendit 
peut-être plus enclin à écouter les voeux du jeune étourdi 
(Alcibiade) qui se chargea de la consoler de la piété ri- 
goureuse de son mari(*^). 
Det idées sur les Nous n'insisterons pas sur les mauvais 

relalioDs qui ex- «. ^ . ^ • t • j / 

bteot entre, les effets que pouvoient avoir les idées sur 
iiommes ei la dl- j^g relations qu'on croyoit exister entre les 
culie/ dieux et les hommes , et sur les devoirs 

que la religion imposoit à ceux-ci « Si les 
Grecs en étoient souvent avec leurs divinités sur un 
pieè d'égalité dont nous ne pouvons pas nous faire une 
idée , ils n'en respectoient pas moins soit leur puissance 
soit leur justice. Nous ne parlerons pas non plus de 
l'hilarité des cérémonies religieuses* Nous ne compre- 
nons pas comment les ris et les chants , les farces les 
plus comiques puissent avoir quelque chose de commun 
avec la religion : et néanmoins tout ceci étoit entière- 
ment conforme à l'esprit de la religion que professoient 

('«) Oneir. I. 42. C^) Ib. IV. 8. 

(«o) Plat. Alcib. 23. Xeaoph. Hell. III. 3. 2. 
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les Grecs et à la nature des dieux qu'ils adoroient. 
Cependant il faut avouer que oette hilarité pouvok 
fscilement dégénérer en licence , et qu'elle dégénéra 
en effet plusieurs f(Ms de cette manière. Les Grecs, 
il est yrai , n'avoient pas de fêtes dans lesquelles 
rindéoonoe étoit {loussée aussi loin que dans celles de 
la déesse de Tainour des peuples asiatiques ; leurs 
dionysiaques n'ét(Ment pas semblables aux bacchanales 
qui , introduites à Rome , y furent considérées , et 
à bon droit, comme aussi dangereuses pour la tran- 
quillité de l'état que pour les moeurs des individus: 
mais la liberté du commerce entre les hommes et les 
femmes dans quelques fêtes , la licence des expressions 
qui faisoit pour ainsi dire l'essence de quelques autres, 
les prix donnés à ceux qui buvoient le plus fort dans 
les fêtes de Bacchus, les extravagances commises par 
les femmes dans les processions en Fhonneur du 
même dieu , tout cela pouvoit fournir de fréquen- 
tes occasions d'excès qui , s'ils n'étoient pas con- 
damnés par la religion , n'étoient certainement pas en 
harmonie avec la tempérance ni avec la chasteté. Le 
grand nombre des fêtes pouvoit même être nuisible à 
l'activité et à l'industrie , en fournissant trop souvent 
l'occasion ou le prétexte de se soustraire à des travaux 
utiles et nécessaires (*■)• I. 

Jndicatioo de ce Après les réflexions qu'on vient de li- 

qui a pu modifier ., , .. ,^ ,._ ., ,,. 

riDfluence fuDet- ^^ f " ^o** paroitre difficile dimagi- 
te qu'eierçoii la nçr une religion moins propre à cor- 

religioo »ur la , " *; "^ . 

moralité. riger les moeurs, ou mêmo^ moins en 

harmonie avec les premiers principes 

(*') Voyez, k ce sujet , la comparaison qae fait Éliea (H. A. 
IV. 43) eutre les fourmis et les hommes. Sur la variété tant des 
objets du culte que des honneurs qu'on leur reudoit, et surriocoo- 
staoce et la variabilité de la religion des Grecs en général , voyes 
Josepb. c. Apion. IL 35. 
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de morale , que ne l'étoit la religion des Grées. En 
effet, s'il s'agit des conséquences nécessaires qui résul- 
tent des opinions que nous venons de faire connoitre, 
il faut avouer qu'elles sont incompatibles avec la mora- 
lité , et qu'elles ont dû éteindre jusqu'à la dernière 
lueur de vertu dans le coeur de la jeunesse, surtout 
lorsqu'on voit ces erreurs non seulement propagées par 
les poètes , non seulement perpétuées par les statues et 
par les monuments dont les places publiques et les temples 
étoient pleins (* ^) » mais encore sanctionnées par les 

(^') Les statues de Véaus place'es dans le temple de Mars 
(Paus. 1. 8. 5. cf. IL 25. 1. V. 18. 1), celles de Minerve dans le 
temple de Vulcain (Pans. L 14. 5. eu IlL 18. 7) , quelles idées 
ne de voient-elles pas faire naître dans l'âme des spectateurs. Quelle 
histoire plus ridicule que celle delà querelle entre Vulcain et Juoon, 
et de la réconciliation amenée par Baccbus. £li bien, on lavoyoit 
représentée sur le temple de ce dieu, Paus. 1. 19. 2. La même his- 
toire se voyoit sur le trône d'Apollon Amycléen. Paus. 111. 18. 9. 
Le péplum de Minerve représentoit les combats des dieux* Plat* 
Ëuthyphr. p. 49. G. A Troezène les jeunes filles consacroient leurs 
ceintures \ Minerve Apaturie , parceque cette déesse avoit trompé 
£tlira , pour la faire tomber dans les pièges que Neptune tendoit 
k sa vertu , et l'île ou ceci avoit eu lieu portoit le nom de sacrée* 
Paus. !• 33. 1* Les statues d'ino et de Gallisto faisoient penser k 
l'incontinence de Jupitei* Paus. 1. 25. 1. A Pblius on voyoit un 

goupe représentant le jeune Cyathus offrant une coupe de vin }k 
ercule. Pausanias ajoute expressément que ce monument fut érigé 
en mémoire de Taccès de colère dans lequel Hercule terrassa cet 
infortuné jeune homme. Paus* IL 13. 8. Dans le temple de 
Minerve \ Sparte on voyoit les Dioscures enlevant Hilaïre et Phébe 
(Paus. III. 17. 3.) , dans un autre endroit Jupiter et Neptune 
enlevant les Atlantides (ib* 18. 3). Nous avons parlé souvent de 
Ganymède* Dans l'Altis les fidèles pouvoient admirer la statue 
de ce jeune homme k côté de celle de son amant , le maître du 
tonnerre. Paus. V. 24. 1. Dans le repas décrit par Xe'nophon , 
personne ne se formalisoit de voir Bacchus embrasser Ariadne* 
Xenoph. Gonviv. IX» A Delphes on voyoit ce dieu avec l'u- 
ne de ses maîtresses (Egine Paus. X* 13. 3.) , et l'on y admi- 
roit encore deux dieux se disputant le trépied. Il me semble 
que celui qui voyoit tout cela sans sentir sa foi s'ébranler pou* 
voit bien voir une statue de Phryné consacrée ^ Apollon. Paus* 
X. 14. fin. 
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lradiUoii8(*^) et par les iastitutioiis publiques « qui 
souvent éloienl basées sur elles (^'). Heureusement 
les Grecs n*étoient rien moins que conséquents dans 
leurs opinions religieuses. Nous avons déjà bit ob- 
server auparavant que les fictions de la mythologie 
n*ont certainement pas paru aussi absurdes aux Grecs 
qu'elles doivent nous le paroitre , qu'il y avoit une 
morale séparée pour les dieux et une autre pour les 
hommes , et que le sentiment moral servoit souvent à 
corriger les écarts de Timagination qu'on remarque 
dans les fictions mythologiques , et à amortir les effiets 
nuisibles que pouvoient avoir les erreurs en matière 
de religion. Nous croyons pouvoir nous dispenser de 
répéter les réfleidons que nous avons faites à ce su* 
jet (*^). Ces réflexions sont également appliquâmes 
aux temps dont nous parlons ici. 

(*^) Qu'on voie le voyage de Pausanias. Ce ne sont pas sea- 
lement les hauts faits d'Hercule et de Tbe'sée dout les souveoirs se 
rattachoient )k uue foule d'eodroits ; oo ne mootroit pas seulement 
la pierre où s'assit Te'lamon dans l*ile de Salamiue , lorsqu'il vit 
' partir ses fils pour la guerre de Troye (Paus. L 35. 2) , ou le siège 
où Pithée prouonçoit ses sentences (Pans. II. 31. 3^, mais on 
moQtroit aussi l'endroit où Apollon séduisit la fille a'Ërecbthée 
(Pans. I. 28. 4.) , le thalame d'Alcmène et de Sémélé , et la coupe 
que Jupiter avoit donnée \ Aicmène , dàçov %ijq /4^£éo»ç. Charoa 
ap. Atnen. XI. 49. Phérécyde et Hérodore assuroient que c'étoit 
la plus ancienne coupe coùnue. 

(*') A Athènes les jeunes gens issus d'un citoyen et d'aoe 
étrangère se réunissoient dans le Gynosarge , parceque c'étoû le 
gymnase d'Hercule « qui 'lui-même étoit i yv^a^oç ip &«ùîç» 
Plut* Themist 1. Schol. Plat. p. 251 in. On croyoit que les 
tribunaux d'Athènes dévoient leur origine aux anciennes tradi- 
tions. Paus. 1. 28. Les Décéléeas avoient la prestance à Sparte, 
parceque leurs ancêtres avoient montré aux Dioscures l'endroit où 
se trouvoit Hélène. Herod. IX. 73. Il est inutile de parler des 
cérémonies. Je me contente d'un exemple. ATritée on oSroit \ Mars 
et îi Tritée dans le temple de la chaste Minerve, parcequ'on disoit 
que Mars avoit en une intrigue avec Tritée , prêtresse iie Minerye. 
Paus. VII. 22. 5. 

(•^J Voyez plus haut T. II. p. 564-K70. 
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Nous ayons aussi fait remarquer plusieurs fois que Jes 
mêmes auteurs qui rapiportent les aocieunes fables par- 
lent sur la providenoe et sur la justice divine , sur les 
obligations qu'impose la rcconnoissance envers les dieux , 
d'une manière qui fait oublier entièrement toutes les 
absurdités dont ils entretiennent leurs lecteurs. Il fau- 
droit répéter ici ce que j'ai dit à ce sujet dans mes 
Essais sur la beauté morale des ouvrages d'Homère et 
de ceux d'autres poètes grecs. Les dieux , formés d'ail- 
leurs d'après l'image de leurs créatures\ sujets aux 
mêmes besoins , animés des mêmes passions , bornés 
dans leur intelligence , soumis au pouvoir l'un de l'autre , 
et dépendants même de la libéralité de leurs adorateurs , 
ces mêmes dieux deviennent souvent tout puissants , omni- 
scients , présents par tout , ces mêmes dieux administrent 
les choses de ce monde avec sagesse et avec équité (*^). 
Il y a des passages qui prouvent que les Grecs com- 
prenoient très bien le rapport qui existe entre la reli-« 
gion et la vertu , qu'ils considéroient la crainte de Dieu 
comme propre à détourner les hommes du péché , et 
la vertu comme le plus sûr moyen de s'assurer des 
bénédictions du ciel(^*). 

("^) Il est impossible d'allcfguer ici tous les passages des poè- 
tes dont je De me suis pas occupé séparément. Je me con- 
tente de recommander 'k ma lecteurs les passages suivants : Tbeogo. 
125 sq. 149.5q. Soloo. fir. éd. N. Bach. p. 68 sq. TLéognis allègue 
k persuasion où l'on étoit que Jupiter distribue les ricbesses 
comme une raison de ne reprocher a personne sa pauvreté et de 
ne pas s'enorgueillir (vs. III sq.). Ménandre représente la justice 
et 1 omniprésence des dieux comme un motif ^ exercer la vertu. 
Meoandr. fr. Éxc. Grot. p. 757 vs. 16. — 759 vs. 4. 

(•«) Voyez p. e. Theogn. 35—50, 77 , 78. Xénophon ex- 
prime ce principe d'une manière très simple , mais très énergique. 
Jlâç ^êotç &vaof/^ty ^âétoç 9 çtokôtutç f(fya doê/S^ ; Anab. V. 
7' 32. Si nous pouvions nous en remettre au témoignage de 
Phorphyre (Abstin. II. 19.) , nous aurions une preuve ârappaote 
de la généralité de cette opinion dans Tinscription qui , suivant 
lui , ornoit le temple d'Épidaiure. Elle portoit : 
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les poètes ne sont pas les seuls qui manifestent 
de semblables opinions. Quelle confiance les nations 
de la Grèoe ne montroicnt-elles pas dans l'assist^iDce de 
leurs dieux , surtout de leurs dieux tutélaires , quelle 
foi dans les promesses qu'ils croyoient recevoir par le 
moyen des signes et des prodiges , quelle assurance dans 
le oombat , lorsqu'elles croyoient défendre la cause de 
la justice ou Tenger les sanctuaires dépouillés par une 
main sacrilège ! Les Messéniens , dit Pausanias , lors- 
qu'ils virent le puissant Démétrius s'approcher avec son 
armée , sentirent leur courage se ranimer en se rap- 
pelant le secours que les dieux leur avoient prêté en les 
ramenant dans leur patrie (^^)» Dans le discours que 
Thucydide met dans la bouche de Nicias , celui-ci expri- 
me son espoir que sa piété et sa justice engageront les 
dieux à le sauver avec son armée (^^). Nicolaus, dans le 
discours qu'il tient aux Syracusains , chez Diodore , repré- 
sente les calamités que les dieux envoient aux hommes 

^jâyvov xQV ^^0^0 -Bvéâioç iyrbç Î6v%a 

De Rhoer , dans sa note sur cet endroit , cite les autres auteurs 

3ui eu ont parle'. Cette opinioa est souvent l'argument principal 
ans les discours d'accusation et de défense , devant les tribunaux. 
Yoyez. p. e. Lys. c. Diogit. (Oratt. att. p. T. 1. 390 fin. d91.de 
rep. (Ib. p. 399. in.) Isocr. Archid. (Oratt. Att. T. 11. p. 142. 
fin. 143 in.) de permu^. (ib. p. 417. 1. 321 fin.) L'omniscience 
des dieux est alléguée comme un motif pour lesjuges de prononcer 
une sentence juste. Demosth. de fais, légat. (Oratt. Att. T. lY. 
p. 376) c. Neaer. (OraU. Att. T. V. p. 580 in.). La crainte de Dicé 
est proposée aux juges dans le premier des discours contre Aris- 
togiton (ib. p. 69 fin. 70. in.). Les prooemia attribues-^ Zaleucas 
(Stob. Serm. XII. p. 292.) et k Gharondas (ib. p. 303) sont basés 
sur les mêmes idées. 11 est inutile de citer ici les philosophes. U 
est peut-être plus convenable de faire remarquer qu'Aristote , en 
disant que le tyran doit toujours se donner l'air d'être pieux , 
ajoute que par la le peuple cessera de le craindre , et qu'il sera 
persuadé que les dieux le protègent. Aristot. de Rep. V. II. (T. 
II. p* 309. £. F.). Onosandre (Strateg. IV.) parle dans le même 
sens. 

(•P) Paus. IV. 29. 1. (^<>) Thucyd. VII. 77. 
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pour punir leur audace comme des motifs à se con* 
duire avec modestie et probité C). Xénophon repré- 
sente constamment Gyrus et Agésilas comme des hommes 
pieux et vertueux , et qui par là même entreprenoient 
leurs expéditions avec confiance et n'avoient jamais à 
craindre l'ennemi , surtout lorsque celui-ci avoit commis 
quelque perfidie ou quelque sacrilège. Nous savons 
combien Xénophon lui-même étoit persuadé de la bien- 
veillance des dieux envers le genre humain (^^). 

Remarquons encore que les défauts mêmes du système 
théologique que professoient les Grecs avoient pour eux 
des avantages diflSciles à méconnoitrc. Les fictions qui 
représentoient les dieux comme semblables aux hommes , 
bien qu'elles donnassent souvent occasion à une trop 
grande familiarité , rendoient aussi les dieux plus hu- 
mains et plus compatissants aux yeux de leurs adora- 
teurs. Les Suppliantes d*Éschyle invoquent Apollon , 
parcequ'un jour ce dieu avoit été banni du ciel comme 
elles rétoient de leur patrie (^^). Les dieux regrettent 
la mort d*un homme aimable absolument comme le font 
les mortels (^^). Moschus, en s'adrcssant aux mènes de 
Bien , dit à ce poète : Vous pouvez chanter pour Proser« 
pine , elle aime aussi les chants doriens : combien de 
fois ne les a*t-elle pas chantés chez nous en Sicile (^')« 

(S>«) Diod. Sic. T. l. p. 557 fia. 558. 
(^a) Voyez p. c. Aoab. IV. 3. 8—13. V. 0. 21 sq. 
(p») Msch. Suppl. 217. 

KaXô/ttp — — ■ 

*^/ifbv t' *A7r6kXfa g>vyàâ* an* èçavS ^t6y, 

Eîâàç aif aïaav xi^vât avyyyto'^ fiQotoiq, 

Euripide représente ce séjour d'Apollon chez Adm^te comme une 
béuédicdoQ dii ciel. Aie. 571 sq. cf. Galiim. H. in ApoU. 47 sq. 
Daos la même tra{;édie , le choeur , pour consoler Admète , lui 
représente que les fils naturels des dieux ne sont pas plus exempts 
de la mort que les autres humains (vs. 992). 

{^^) Voyez la jolie épigramme d'Alcée de Messène » XIX. 
(Anthol. T. L p. 242.) 

(^«) Mosch. Id. III. 126 iq. 
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L*ht0loîre de NioMs qu*oo Irouve chez PkiKarqœ preave 
ëfidemmeat que l'anthropomorphisme ne choqnoit pas 
toiyoart les Grecs. Ce général, voyant le peu[rfe ap- 
plaudir à la beauté d*un de ses esclaves habiUé comme 
Baocbus , déclara que qudqu*un qu'on croyoit sembbUe 
à un dieu ne devoit pas languir dans la servitude , et ille 
mil en liberté (^^). Pour apprendre aux hommes de 
ne pas trop étendre leurs souhaits , on alléguoit Texemple 
des dieux , dont Tun étoit courageux , l'autre sage , im 
troisième riche (^^). Pour consoler des prisonniers, Apol- 
lonius allègue Texemple de Saturne et de Mars("). 
Pour prouver la possibilité de commettre l^itimement 
un meurtre, Démosthène cite l'exemple d'Oreste^). 
Nous avons déjà remarqué que les amours des dieux 
n'éloient souvent que des ornements de traditions , des- 
tinées à flatter l'orgueil des tribus et des familles, qui par 
œiles-ci se voyoient assurées d'une origine avec laquelle 
la plus ancienne noblesse n'oseroit pas se comparer, 
Euripide, malgré les réflexions indécentes qu'il fait sur 
les dieux , réprésente Amphitryon se glorifiant de l'hon- 
neur que Jupiter lui avoit fait , en daignant accorder ses 
faveurs à son épouse ('^^) ; le choeur que le poète met en 
scène en parle avec le plus grand respect ('^'). Dans les 
Troades, l'amour que Jupiter ressentit pour Ganymède 
est considéré comme une grande faveur ('^^)* Dans 



(^«) Plut. Nie. 3. (èx' 5a*a>). 

(^') C'est r argument qu'emploie Plutarque contre la vanité 
ridicule des Stoïciens, de anim. tranq. T. VII. p. 845* fin. 
846 in. i^^) PhilosU-, Vit. Apoll. Vil. 26 fin. 

(^*) Dcmosth. c. Arislocr. (Oratt. Atl.T. IV. p. 578.1. 74 fin.) 
('<»<>) Eurip. Herc. fur. 148 sq. ('<>') Ib. 798 sq. 

(^^^) £ur. Troad. 820. En vertu de cette faveur , on attend 
la protection de Jupiter , et , quoique le aucc^ ne reponde |)a5 à 
l'attente , on parle cependant de lui avec le plus grand respect. Cf. 
I^h. A. 1049 sq. C'est absolument le point de vue sous lequel 
Pindare considère ce fait , Pind. 01. X. 123^ sq^ 
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rOEdipe de Sophocle , le même choeur qui s'explique 
sur la divinité d'une manière qui feroit honneur à la 
philosophie sublime de Platon ('^^), demande à quel 
dieu OËdipe devoit l'existence , à Pan , à Apollon , à 
Mercure ou à Bacchus , le dieu qui aime tant à jouer 
arec les Nymphes de rHélicon(>^^). Les Athéniens 
espéroient tout du secours de Borée , parcequ'il avoit 
enlevé Orithjïe(*^ )• Avec quelle onction Pindare n© 
célèbrc't-il pas l'amour paternel qu'Apollon avoit pour 
Iamus(«®^). 

De même on parloit souvent avec le plus grand res- 
pect des peines infligées par les dieux ('^'). Loin de 
sentir les conséquences des erreurs de Tanthropomor- 
phisme , Dinarque propose la conduite de Neptune et 
des Furies comme exemple à ses juges. Il parle ici 
de la modération dont ces divinités firent preuve en 
acquiesçant à la sentence prononcée , sans qu'il parois- 
se qu'il ait songé à l'absurdité de cette tradition ('^*). 

Cependant , malgré tout cela , il y a une grande diffé- 
rence entre l'ingénue simplicité des temps héroïques et 
les vues éclairées de la période dont nous parlons ici* 
Au commencement de la période qui nous occupe ici 
l'aBcienne piété n'étoit pas encore tout à fait oubliée* 
L'exemple de Pindare et de Sophocle peut prouver 
qu'il étoit possible , quoiqu'il semble en effet bien étran- 
ge, qu'on admit au moins en partie les fictions ab- 



{«<>») Soph. OEd, T. 854 sq. 
(»<>*) Ib. 1089 sq. (»«>») Paus. 1. 19. 6. 

(»**) Piûd. 01. VIL 66 sq. Voyez encore Pyth. IX. 119. 
0°^) Voyez p. e. commeot Théocrite parle du supplice de 
Pcmhée,ld. XXVI. 

(»•«) Dioarch. c. Demoslh. (Oratt. Att. T. lll. p. 170 fin. 171.) 
Jupiter , dit Maxime de Tyr j pouvoit prolonger la nuit jusqu'à 
eo faire trois (on se rappelle ^ quelle occasion) : n'auroit il pu 
sauver son fils Hercule des périls qui le menaçoient ! Diss. 
XXXVIII (T. IL p. 235.) 



304 

sardes de la mythologie , sans qu'elles ébranlassent la 
confiance qu'on avoit dans la sagesse et dans la justice des 
dieux imoiortels. On entendoit les fables , ou les répétoit 
dans les écoles ; on sentoit bien qu'il y avoit là quelque 
chose qui n'étoit pas en règle ('^^) ; mais on y étoit accou- 
lumé , on passa outre sans s'en informer trop scrupuleuse** 
ment , et on s'en tendt aux préceptes dictés par la voix 
de la conscience (^'^). Cependant souvent l'absurdité 
qu'il y avoit à adorer des dieux qui donnent eux-mêmes 
l'exemple du vice est déjà exprimée d'une manière si 
évidente qu'on ne sauroit douter que même les plus 
simples parmi les Grecs n'aient dû en entrevoir les consé- 
quences (" ' )• Mais cette persuasion , tout en sauvant les 

( * 09^ Bien des fois les poè'tes , eu les rapportant , s'excuseot-ils 
de leur audace , puisqu'ils les considéroient comme indicées de 
la majesté divine. Non seulement Piiidare , mais même Arate 
(Phsnom. 637 sq.) et Apollonius de Rhodes (IV. 984 sq.) ea 
offrent des exemples. S'ils n'y croy oient pas , pourquoi les ré- 
pe'ter. Sur la pieté des anciens , on consultera avec fruit Ja- 
cobs Verm«- Schhften , T. III. p. 348—355. Combien de fois 
les fables les plus absurdes et les plus indécentes ne sont- elles pas 
répétées dans des poèmes sérieux et graves , sans qu'il paroisse 
que l'auteur s'en soit formalisé ou qu'il ait soupçonné que ses lec- 
teurs s'en formaliseroient. 

(itôj Hippolyte y malgré les reproches qu'il adresse aux 
dieux , n'ose fausser son serment (Eur. Hipp. 1060.). Si les 
dieux étoient si indignes d'être adorés , pourquoi respecter le ser- 
ment prononcé en leur nom. Dion Gbrysostome (je puis alléguer 
cet auteur, parcequ'il étoit bien plus pieux qu*Ëuripide) Dioa 
Ghrysostome se moque de la fable de Jupiter et de Danaë (Or. 
Vil. T. I. p. 274) , et cependant il allègue les dieux du poly- 
théisme y Vénus par exemple , pour détourner ses auditeurs de 
l'incontinence (ib. p. 269.). 

("*) P. e. dans ces paroles d'Aristophane (Pax, 848): 

El 7roçvo/3oaK8a* (âanêç -^fjtfZç ol /SqotoI, 
Hippolyte , chez Euripide (vs. 106), avoit dit dans le même 
sens : O^âfiç fi'àç4oxft> ^vvkxï &avfiaaTbç ^tâv* Mais ce qui 
est permis dans une comédie , n'est pas également propre à la 
tragédie. Longus (II. p. 63) a très bien exprimé ce sentiment dans 
son roman. Daphnis , en invoquant Pan , avoit juré fidélité a Chloé: 
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moeurs , perdit la religion. Euripide commença dëjà & 
en saper les fondements. Gallimaque composa des hym- 
nes qui ressemblent plutôt à des satires qu'à des élo- 
ges (*'*). 11 est inutile de parler des sophistes ou 
des poètes comiques , mais il est certain qu'une religion 
qui étoit si constamment en butte à la logique des uns 
et aux sarcasmes des autres devoit enfin perdre beau- 
coup de son crédit auprès de la multitude. Les allé- 
goristes s'efforcèrent de lui rendre 8on ancienne splen- 
deur , en substituant aux fables un sens qu'ils croyoient 
raisonnable. Malheureusement cet expédient ne servit 
qu'à faire disparoltre la dernière lueur de piété qui 
subsistât encore parmi les Grecs. Les philosophes d'une 
époque plus rapprochée encore mêlèrent aux allégories 
leurs rêveries malencontreuses, et tâchèrent envain , 
par leur démonologie et leur syncrétisme , de prévenir 
la chute de l'édifice qui, miné depuis tant de siècles, 
commençoit à s'écrouler. 11 falloit une nouvelle religion , 



mais Gbloe' lui répood: Pao est un dieu amoureux et iafi<* 
dèle ; il a aimé Pitys , il a aimé Syrinx , il ae laisse jamais 
de courir après les Dryades et les Epimélides. Par censé- 
queat , si tu me £aussois parole , Pan ne te puiiiroit pas , quand 
même tu ?oudrois t'adresser ^ autant de filles qu'il a de tuy- 
aux dans sa flûte ; jure plutôt par ces innocents agneaux. 

C*) Il y eut toujours des exceptions. Dion Chry^ostome , qui 
reconnoît comme dieux le Soleil et T Amour , a cependant des 
idées très éclairées sur le rapport qui existe entre la religion et la 
morale. Voyez p. e. Or. lll. (T. I. surtout p. 116 sq. 155 fin.). 
Cet auteur, ainsi qu'Aristide et Maxime de Tyr, prouve encore 
qu'on pouYoit réunir les opinions erronées du paganisme et une 
véritable piété. Qu'on se rappelle les discours saciés d'iristide. 
Voyez aussi le raisonnement par lequel Maxime de Tyr défend 
l'anthropomorphisme (Diss. YllI 3. T. I. p. 133 sq.) et la 
manière dont il représente l'Odyssée comme une image des cala* 



mités que Dieu emploie pour corriger l'homme , Diss. XXXVIII ; 

(T. II. p. 233 sq.). La XVIl" Dissertation est une preuve frap- 

f>aote de la manière vraiment édifiante dont on pou voit parler dç 
à religion des Grecs. 

20 
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pMr tatisfaire aux betoiiit da genre humain C^}. 
Mais ranoienoe rdigpioQ , lorsqu'elle ëtoit enoore en 
irigneor, n'aroît pas seulemenl de quoi dédommager 
ses sectateurs des erreurs qui lui ëtoient propres, elle 
aroil aussi des avantages positib et rëels. Mous allons 
MHM en ooouper dans le chapitre suivant. 



(ttt) Ce qae jadis les d^f ots , dit M. Benjamie-Gonsfaiit 
(Relig. T. IV. p. 268.), racoDtoieDt de bonoefoi, comme des 
actes dignes de respect , les incrëdales le rëpeteot plus tard 
avec ironie , comme des scandales. Voyez surtout les réflexions 
judicieuses que fait cet auteur, spécialement sur Euripide ^ 
p. 333 sq. 



CHAPITRE XLIII. 

Influence favorable qu^a voient les idées et les institutions re- 
ligieuses sur les relations entre les états* — InQuence favo* 
rable des jeux publics. — Respect qu'on avoit pour les lieux 
sacrés. Asyles. — Influence qu'excrçoit la religion sur la vie 
civile et sociale , sur le maintien de la nationalité. — Sur U 
vie domestique et sur le bonheur individuel. — Sur la tolé- 
rance en matière de religion. — Exemples de condamnation 
pour cause d'impiété, ou d'introduction de nouvelles divini- 
tés. — Exemples de condamnation et de persécution k cause 
de sacrilège ou de crimes commis contre le culte, — Con- 
clusion favorable pour la religion des Grecs. — Quelques 
réflexions sur la persécution qu'Antiocbe Épipbaiie fit subir 
aux Juifs» — Sur l'auimosité de quelques docteurs ebrétiens 
contre la religion dt-s Grecs. Conclusion. 

Influence favora- Nous alloQs lâcher de faire connoitre Tiii- 

bleqil'a voient tes „ ^ ,. ■ ■* • j ri 

idée* et les insii- "Uence favorable que la religion des brecs a 
luiioMf religieu- eue sur la société , sur la politique et sur la 
om entre les Vie domestique , sur le bonheur des états 
^***' et sur le bonheur individuel. Jusqu'ici 

nous avons parlé pour la plupart d'idées , nous allons 
maintenant nous occuper de faits. Nous avons vu ce 
qui a pu exister, nous allons voir ce qui a existé ré- 
ellement. 

Nous avons vu que, dès les temps les plus an- 
ciens , la religion servoit à sanctionner les traités con- 
clus entre les différentes nations de la Grèce, et à 
protéger les ambassadeurs et les hérauts. On croy- 
oit que la voix même de la divinité avertissoit ceux 
qui osoient porter une main sacrilège sur les théo- 
res envoyés pour consulter les oracles (')• On racontoit 

(«) Paus. IV. 9. 2. cf. Plut. Pericl. 30. Epist. Phil. (Oratt. 
Au. T. IV. p. 145. l. 4). Paus. l. 36. 3. Les babitauis du 
Péloponnèse racontoient un fait semblable des Mégariens. 
Ceux-ci avoient assailli une troupe de tbéores , qui se réndoieut k 

20* 



308 

qne le courroux céleste empêcha Agésipolis d*attaquer 
les Argiens contre la foi des traités (^). Suivant Héro- 
dote, le champ oà les Carthaginois avoient tué leurs 
prisonniers de guerre étoit un lieu de terreur et 
d'épouvante pour tous les passants (')• Le même 
auteur raconte que Téline , au moyen des choses sacrées 
(Içà) des déesses infernales (Cérès et Proserpine) , ra- 
mena à Gela des citoyens bannis. Je crois qu*il se 
servit de ces Igà comme de talismans. Si le fait est 
exact, il prouve que le respect qu'avoient les citoyens 
de la faction opposée pour ces talismans n'étoit pas 
moindre que la confiance qu'ils inspiroient à Téline (^)« 
Certes, il faut avouer que la religion des Grecs, quel- 
que imparfaite qu'elle fût , ne pouvoit pas être sans 
influence sur les moeurs , lorsqu'on voit la crainte 
qu'inspiroît le héros Talthybius , le père et le protec- 
teur des ambassadeurs , engager deux nobles Spartiates 
à se livrer eux-mêmes au roi de Perse , pour expier 
par leur mort l'attentat commis contre les envoyés de 
ce prince (^). Diodore croit que Ducétius , ayant été 
fait prisonnier par ses ennemis, dût la vie au respect 
qu'ils avoient pour la justice divine (^). Souvent aussi 
l'hospitalité , qui étoit fondée sur la religion , ramenoit 
l'humanité qu'avoit fait oublier le ressentiment national, 
Périclès soupçonna qu'Archidame épargneroit ses terres 
parceque celui-ci étoit son hête ('). Alcibiade , à 

Delphes et les avoient jetés dans un marais , oii plusieurs d'entre 
eux trouvèrent la mort avec leurs femmes et leurs enfants. Ce 
furent ici les Amphictions qui, par le supplice des coupables ^ 
vengèrent ces infortunés, Pkit. Quaest. gr. T. VII. p. 214. 

(«) Paus. III. 5. 8. 
(«) Herod. 1. 167. (*) Ib. VIL 153. 

(«) Ib. VII. 134. cf. 137. Pausanias (III. 12. 6) est dV 
vis que le même Tallbybius punit Miltiade. 

(^) Diod. Sic. T. I. p. 473 fin. (cijv '^éf^ta^p %»v ^têr). 

(^) Tbucyd. II. 13. Agésilas cependant ne croyoit pas que 
les droits de l'hospitalité dussent l'emporter sur les devoirs 
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cause des relations d'hospitalité qui ayoient existé entré 
8on grand-père et les Lacédémoniens « s'empressa de 
bien traiter ceux qui , dans une action , tombèrent entre 
ses mains (*)• Xénophon fait remarquer à ses soldats 
que le meurtre de Gléarque est d'autant plus oondam* 
nable qu*il a été* commis au mépris de Jupiter Xé- 
nius (')• Les relations qui existoient entre les colonies 
et la métropole étoient sanctionnées par la religion. 
Les colonies envoyoient à ta mère-patrie des victimes ; 
dans les fêtes qu'elles célébroient ensemble , elles leur 
acoordoient la préséance ; et elles choisissoient leurs 
grands pontifes parmi les citoyens delà métropole (<<')• 
Enfin fiotis avons fait observer combien les opinions 
sur l'obligation d'ensevelir les morts après les combats 
servit à alléger les horreurs de la guerre. 

A la vérité , l'histoire de la Grèce prouve que la 
religion n'est pas toujours en état de contrebalancer 
le désir de dominer ou les combinaisons de l'amour* 
propre. ' Mous ne parlons pas de ces peuples dont la 
férocité et la mauvaise foi étoient connues , des Etoliens par 
exemple , qui rarement épargnèrent les lieux sacrés ou 
respectèrent les asyles , et qui très souvent violèrent les 
traités ; aussi les Etoliens , par leurs violences et leurs 
injustices, étoient-ils plutôt considérés comme des brigands 
que comme une nation j^licée: mais nous avons déjà 
TU auparavant qu'en général les Grecs appeloient ruse 
et dextérité ce qui nous paroltroit mériter le nom de 
mauvaise foi ; quoique les subterfuges mêmes qu'ils 
employoient pour se dégager de leurs obligations prou- 
vent qu'ils craignoient de les violer ouvertement. Dans 

qu'impose l'amour de la patrie* et sur l'obéissaoce qu'on doit 
aux ordres reçus. Xenopb. Hell. IV. 1. 34. 

(») Thucyd. V. 43. 
(9) Xenoph. Auab. III. !2 , 4. 
(***) Thucyd. I. 25. cf. Schol. Diod. Sic, T. I. p. 497 fin. 
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ItB relatimis o(Mnpliquédi cBtre tes états de la Gré^ 
oe , il ëtoit d'ailleurs assez buaile de trouver ouQ 
collisioo de devoirs, dans laquelle ou déclanût ordî* 
aairemeut le plus saorëc robligatioo qui couvenoit le 
phis arec Tintérét du nioaieDt(i>). Avec tout cela , 
d'abord les .Grées ont toigours regardé la yiolatioa det 
traités oomme un crime qui devmt attirer sur ceux qui 
s'en rendoient coupables la vengeance céleste et Tiiw 
dignatioo des hommes. Pour s'en convaincre , on n'a 
qu'à voir la sensation qu'excita la perfidie des Cynae» 
Ihéens bannis , qui » après avoir obtenu la permissiou 
de revenir dans leur patrie , récompensèrent la géné^ 
rosité de leurs concitoyens en les vendant aux ÉtoU« 
ens(>^). Hais d^ailleurs, si la crainte des dieux a'étoil 
pas toujours . en état de garantir les serments et les 
traités , le culte lui-même , le respect qu'on avoit pour 
\m temples , la célébration des fêtes avoit sou* 
veat ukie influence salutaire sur lés relations mutuelles 
des peuples de la Grèce. Nous avons cité les Ampbici 
tiens. Le Panionium étoit le point de réunion dea 
Ioniens dans TÂsie Mineure, comme l'avoit été ou 
Achaie le temple de Neptune Heliconiusf/^). Le temple 
d'Apollon Triopius réunissoit les Doriens. Ces con- 
fédérations avoient leurs lois et leurs coutumes , qu'on 
obsérvoit scrupuleusement. Un citoyen d'Halicarpasse, 
ayant emporté un trépied d'or, qu'il avôit reçu comme 
prix dans les jeux public^ , en dépit de la loi qui vouloil 
que les prix remportés dans les jeux fussent consacrés 
à Apollon, la ville d'Halicarnasse fut exclue de la 
réunion (< 4). Un meurtre dont l'histoire ne rapporte 
point les détails fut cause que les Colopboniens el 

(^') Voyez ea un exemple dans la transaction entre les La* 
cëdémoniens et les Corinthiens , Thucyd. V. 30. 

(««) Polyb. IV. 17. sq. (*») Siiâb. p. 589. B. 
(«♦) Hcrod. L 143. 144* 
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ïtê Èfkkémns furent eiclas de la fête des Âpaturies, 
à laquelle tous les autres Ioniens preneienl part('^). 
La fête ridicule des Dédales rëunissoit les peuples 
de la Bëotie : chaque TÎiie y envoyoit sa poupée ; les 
grandes Dédales n'étoient oâébrées que chaque soixan* 
iièaie année , parceque pendant soixante ans les Pla- 
téens , chassés de leurs demeures , n'avoient pu prendre 
part à cette féte(>'^). Le temple de Minerve Itonie étoit 
l'endroit où se tenoient les assemblées de la con£édé- 
ratîoii béotienne C). Les Triphyliens , en Élide , se réu- 
ntssoient dans le temple de Neptune Samius; pendant 
la fête qu'ils y célébroient, toute guerre étcnt suspen- 
due ('*). Déjà dès les temps les jdus anciens, le 
temple de Xunon étoit commun aux rois d'Argos et À 
ceux de Mycènes , qui y offroient ensemble leurs hom- 
mages à la déesse (<^). Le centre de la confédération 
des Gariens étoit le temple de Jupiter Carius près de 
Mylassc(^o). Le temple de Diane Limnatis , sur les 
frontières de la Messénie « étoit le point de réunion 
des Doriens de cette contrée (^<). Les villes de la 
Kirande Grèce, après avoir acceplé les lois et la con- 
stitution des Achéens , choisirent pour centre de leur 
confédération le temple de Jupiter Homoriu8(^^)« 

Ce fut la religion qui réunit les nations grecques contre 
les barbares (^3); ce fut la religion qui assura à plu* 
sieurs endroits de la Grèce une paix et une tranquillité 
respectée par les nations les plus ennemies , à File de 

(««) Ib. , 147. («*) Paus, IX. 3. 4. 

(>7) Paus. IX. 34. L cf. Strab. p. 631. A , où it faut llr^ 
Uvmifia au lieu de 'lat^ia* 

(«») Sirab. p. 529. A. ('^) Ib. 571. B. 
(^^) Ib. p. 974. A. Du temps de Straboa , cVtoit le temple 
de Jupiter Gorysaorius près de Stratooicée , p*. 975. B. 
(»') Paus. IV. 4. 2. (•*) Polyb. II. 39. 
C) Yoyez le discours qu'Hérodote met daos la bouche des 
Athéniens , YIII. 144. 



31S 

hékm ptr «wiple , qui , dès les temps les plus diioieDSf 
de?iiil le siège du coauneroe de U mer Mgée (' ^) , à h 
▼ille de Platée , après U débite des Perses (*'), et rart4HA 
à rÉIide» à caose des jesx olympiqiies (* ^). Suivant Stra- 
boo , les peuples de la Grèoe sVngagèreBl mutueUement 
par serment à eoosidérer l*Élide comme un payg 
mosaoré à Jupiter. Ou laissa la ville sans murailles; 
les troupes qai passoient sur le territoire délimneot 
leurs armes aux Éléeus , qui les leur rendoient au 
sortir des frontières; quiconque violoit ce privilège, 
ou ne punissoit pes celui qui Tavoit violé , étoit con- 
sidéré comme voué à la ixÀère de Jupiter (ipayiiç)(*^). 
Diodore , il est vrai , assure que les Lacédémoniens , qw 
furent les auteurs de cette sainte neutralité , ne l'iaiti* 
tuèrent que pour amollir le courage des Éléens et 

(•«) Bymo. Bon. I. 146 sq. (Ullim. H. io Del. 275 sq. 
Sirab. p. 743 , 744. Tbocyd. III. 104. Pausanias attiiboe 
les calamité qu*estuja Mitaridate, dans ta guerre avec les 
EooMios « )i la d^vastatioD sacrifège de llle de Délos dont Idéuo* 

iihaoe , gëo^ral de ce prioce , se reDdit coapable , qui lui-méffle 
bt puni de soo aodace par noe fin pràBator^. llI. 23. 2. Les De- 
liena avoieot obtenu la rëpotation d être de boos botes. Oa racoatoit 
que les ocou de famille de plusieurs d'entre eux aToient rapport 
aux fêtes et aux repas qu'us c^i^roient continuellement. Les 
portes coaiiques et les mauvais plaisants les appeloient na^oaho^ 
%i 0êê. Voyex )i ce sujet Âtbeo. IV. 73. 

(«<) Tbucyd. II. 71. Plut Ahst. 21. niaxiutz<i dailaç «ai 

t*99Ç d^êZo&a^ %if 09if {Hfrxaq -èntq %ijq *ElXàâoç, Voyez la 

prière remarquable que Thucydide met dans la bouche d'Archi- 
dame , ib. 74 fin. 

(•tf) Paus. V. SO. 1. Dans les autres jeux, les athlètes au moins 
avoient le droit de VdovUa» Le bon Plutarque est si transporte 
d*admiratioo pour son h^ros Arate « qu'il rapporte avec quelque 
satisfaction que celui-ci rioU ce privilège ^ Nem^e , et qQ*il ajou- 
te : Telle ^toit sa haine contre les tyrans , Arat. 28 fin. Au mi- 
lieu de la guerre , les nations belligérantes enyoyoient impanémeot 
leurs tbéores aux jfux publics. Voyez p. e. Thucyd. YllI. 10. 
Il faut bien distinguer cette ànvlia , qui n'ëtoit que temporaire » 
et qu'on anuonçoit solennellement {oJtovâal iff^yyil&yaap), de la 
ueutralitë perpétuelle de TElide. 

(«') Sirab. p. 548. 
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)Mnir leur ôtèr lea ôioyeiis de se défendre (' ') , mais oe 
témoignage doit parottre assez isuspect , puisqu'on ne 
Toit pas que les Lacédemoniens tâchèrent jamais de 
profiter de la neutralité des Éléens. Quoiqu*il en soit ^ 
le fait lui*méme est toujours nne preuve certaine de 
l'influence qu'avoit la religion sur la politique. Poljbe 
attribue à la neutralité dont jouissoient les Éléens la 
fertilité de leur pays et les richesses qu*ils ayoient 
amassées ('^). Dans la contestation qui s'éleva au sujet 
de Lasion , ce privilège fut violé par les Arcadiens , et 
il paroit que depuis ce temps les Éléens ont préféré de 
se défendre eux-mêmes les armes à la main. Polybe 
leur conseilla de se prévaloir encore de leur neutralité (' ^). 
En général , la coutume de venir célébrer les fêtes les 
uns des autres , et d'y envoyer des théores , devoit con- 
tribuer puissamment à entretenir les relations amicales 
entre les nations (^ ')• Les temples des dieux , quoique 
souvent remplis d'objets qui dévoient rappeler aux nations 
grecques leurs inimitiés mutuelles (^ ^)9 renfermoient aussi 
non seulement les monuments de la gloire nationale (^ ^) , 
mais tout aussi bien les souvenirs de la réconciliation 

(««) Diod, Sic. T. IL de virt. et vit* p. 647. cf. Scriptt. velt. 
Dov. coll. T. IL p. 4. 

(^^) Il donne \ leur existence le nom de ?ie sainte (*«çoç fiioç). 
Polyb. IV. 73 , 74. cf. Sirab. p. 649, 

(•®) Tite-Li?e (XXVIII. 7 fin.) rapporte un autre exemple 
d'une violation de la neutralité de l'Ëlide , par TÉtolien Ma- 
cbanidas. 

(S*) Plusieurs princes envoyoient des théores ^ la fêle du So- 
leil dans File de Rhodes. Appian. Maced. IX. 2. 

(*') Surtout par les inscriptions dont on les ornoit , p. e. 
Pans. V. 10. 2. Les Messeniens s'abstinrent prudemment de 
placer nne inscription sur une Victoire consacrée k Olympie , 
pour ne p^s offenser les Lacédemoniens. Paus. V. 26. l . Plutar- 
que désapprouve fort ces inscriptions , de Pyth. Orac. T. VIL 
p. 579 fin. 

('^) A Olympie p. e. une statue de Jupiter, en mémoire de la 
victoire remportée sur les Barbares k Platée , Paus. V. 23. 
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après une guerre intesUne ( ^ ^). C'étoiciil surtout le tempte 
d*ApolloD à Delphes (>') et Tenoeinte sacrée à (Mjmjnè 
qu'on ohoisîssoit de préférence pour j déposer de sem^ 
blables monuments. Dans ces Keux sacrés , ou les 
Grées se rassemUoient si souvent des partie les plas 
loiniaînes de la pairie commune , plusieurs nations a?oient 
des endroits séparés, pour y garder des productions de 
Tari, des reliques et d'autres objets sacrés (3^)« 

Notts avons déjà parlé des oracles : c'est ici le lien 
de dire quelque chose des jeux, 
lafluence lavo* H est presque inutile de faîre remarquer 

rable des jeux , . ^ • j • .^ * «l ». 

publics. combien ces réunions dévoient contribuer à 

entretenir les relations miutaelles entre Jeè 
habilanls de la Grèce ("")• Mais ce qu'il faut faire 
observer ., c'est que tous ces jeux , ans» bien que les 
autres amusements publics , les combats de musique 
et de gymnastique , la tragédie et la comédie ^ 
étoient fondés sur la religion; observation qui explique 
aussi la haute opinion qu'on avoit des jeux, et la 
gloire immortelle attachée aiioE victoires qu'on y rempor^ 
loît(s^). Aussi n'y avoit-il pas de tribunal dont l'im- 

(*^) P. e. la colonne sur laquelle étoit gravée la trè?e 
de trente ans , ib. cf. Thucyd. V. 18 , 23. Polyb. V. 93: 

(»«) To Ho^vèv T«ir *EXXfjym itqàv. Arist. Or. XIII (T. I. 
p. 240 fin. 

(•^) A Olympie on voyoit les d^fioavqoï deg Sicyoniens , des 
Epidamniens des Gyréaéens , des Metapontins , des Geloëas 
etc. Paus. VI. 19. An sujet de Delphes, comme point de 
' réunion des nations grecques , voyez Strab. p. 642. 

(•') Voyez, k ce sujet, le raisonnement de Dénys d'ïïali- 
carnasse, Antiq. Rom. iV. p. 229. cf. VII. p. 475 , et, parmi 
les modernes , Gillies , Hist. of Greece , T. I. p. 29 fin. 30 
in.p. 87— 69 et Heeren , Ideen etc. T. VI. p. 158—163. ^ 

(*8) Pour s'en faire une idëe , il suffit de lire une seule ode 
de Pindare. Souvent ce poète compare la gloire des vainqueurs 
\ l'apothéose. Pour ne pas parler des privilèges accordes am 
▼ainqueurs , de la préséance dans les fêtes , des repas dans le 
prytanëe etc. , quelquefois les murailles des villes furent démolies 
pour recevoir le vainqueur (Plut. Symp. 11. 5. T. VIII. p. 5M 
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partialité et la jualioe fussent aussi célèbres que Tassem* 
biée des Hellanodicea('^)y tandis qu'il étoit très rare 
de voir les athlètes tiebcr de se procurer la victoire par 
d'autres moyens que par les talents nécessaires dans ce 
genre d'exercices ( ^ '^ ) » Pou r se faire une idée de l'attache* 
ittent qu'avoient les Gtecs pour ces jeus et de k haute 
Ofniiion qu'ils avoient de ceux qui y remportoient la 
Tioloire, il faut lire la description de l'enthousiasme 
qui s'empara des Grecs lorsqu'ils virent Diagoras do 
Rhodes , célèbre lui-même par ses victoires , porté 
sur les épaules de ses deux fils couronnés «isemblei 
Le peuple entoura l'heureux vieillard , joncha son oiie«» 
min de fleurs et loua la fortune qui lui avoit donné 
des fils aussi dignes de leur père (^^)« Les jeux 

fio. 534.) , les poètes se disputoient la gloire de chanter ses louan- 
ges , dans les fêtes religieuses et dans les banquets qu'on donnoit 
eu son honneur. Suivant le schoUastede Pindare(Ad.OLVn.in.)| 
l'ode que ce poëte composa pour Diagoras fut gravée en lettres d'or 
sur le temple de Minerve a Rhodes. Voyez les honneurs que la 
ville d'Éphese et les îles de Ghios et de Lesbos rendirent k Akibi* 
ade , Plut. Aicib. 12. Les noms des vainqueurs étoient immortali<* 
iés par des inscriptions dans le gymnase d*01jmpie , Paus. VI. 6. 
1. fia. Pausanias rapporte le nom d'un vainqueur en l'honneur 
duquel quinze statues furent érigées , VI. 3. 5. Quelquefois on 
h(^Doroit de la même manière les chevaux qui avoient remporté 
Icprix. Paus. VL 10. 2ib. 13.5. Herod. VI. 103. 

(89) Pausanias en rapporte un exemple , VI. 6. 2. 
i*^) On n'en trouve que quatre ou cinq exemples. Le 
premier appartient k la 08" Olympiade. On employoit 1 argent de 
1* amende imposée aux délinquents pour faire des statues d*airain ^ 
qu'où nonmoit Zâi^iç ; l'une d^elles étoit pourvue d'une ins* 
cription qui déclaroit que ces statues avoient été érigées de Par» 
gent de l'amende , par respect pour la divinité , et comme un té- 
moignage de la piété des Éléens. Paus. V. 21. 2. Pausanias 
lui-même qualifie le crime dont il s'agit ici de iv èâ«vo<; X6y^ top 

éi^t &ia&a$ vbv iy 'OXvtuTtiif. ib. 6. 

(^^) Paus. VI. 7. I. Voyez , sur les victoires de Diagoras^ la 
VU' ode Olympique de Piudare , surtout vs. 141 sq. Plutarque 
iPelop. 34.) et Gicéron (Tusc. Disp. I. 46.) rapportent le mot d'un 
Spartiate k cette occasion. C'est une expression qu'on trouve 
Cent fois chez Piudare , et quj probablement a donné heu au conte 
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ikÀeùi déjà connut du temps d*Honière ( ^ ' ) ; làmj 
quoique Torigine des jeux olympiques , isthmiques et 
de plusieurs autres soit rapportée aux temps héroï: 
qnea « cependant ce n*est qu'après rétablissement de» 
républiques libres que ces institutions devinrent péri- 
odiques et commencèrent à exercer une influence si* 
gnalée sur Tesprit public. Olympie et Delphes devin- 
rent les points de ralUement de la nation grecque. 
Souvent on y discutmt les intérêts politiques des diffié* 
reots états ; on y oommuniquoit des résolutions qa*OH 
Touloît rendre publiques (^'); souvent le» auteurs il- 
lustres de la Grèce y faisoient la lecture de leurs com* 
positions (^^). Tbémistocle exclut Uiéron de cette, réu- 
nioB nationale , parcequ'il n'avoit pas pris part h 
la grande lutte pour la liberté de la Grèce (^'). C'est 

rspporté par Aolo-Gelle (III. 15) , suiTant leijuel Diagoras mourut 
de loie. SuÎTant Diog^oe Laërce , cela amya eo efiet à Ghiioa 
(p. 18. D.). La mire de Diooloque ayant rêré qu'elle embrassoit 
son fib couroDoé , ce rêve suffit pour engager le jeune homme ^ 
le réaliser. Paus. VI. 1.2. Voyez , au contraire , la fureur d*uB 
athlète auquel ou avoit oté la palme , pour avoir tué son ad" 
versaire « ib« YI. 9* 3. 

(4^) Voyes II. ^. 698 sq. II. 4P. passim et 630 sa. 679 
sq. Strabon (p. 544 1 b%5») fait obserrer que les prix aoouës 
aux vainqueurs dans les jeux étoient anciennement ec or ou en 
argent « tandis que par la suite ils ne coosistoient qu^eo uae 
couronne de feuilles d'oli? ier ou d'une autre plante ; difi&reoce re- 
marquable, qui prouve, ce me semble, que le sentiment d^honoear 
remporta sur la corruption introduite par la cupidité et par 
le luxe. 

{^*) Les Corinthiens y annonckent leur résolution de rendre 
Findépendance )i la ville de Syracuse. Plut. Tim. 23. Les Les« 
biens , qui a? oient abandonné la cause des Athéniens , y furent 
invitée par les Lacédémoniens ^ rendre compte de leur conduite 
aux Grecs. Thuc. III. 8. 

(^^) Lysias y lut son discours Olympique. Diod. T. I. p. 724 
fin. Plut. Vit. X rhet. T. IX. p. 326. Lamachus y réciu son 
éloge d'Alexandre et de Philippe, et y fut réfuté par Démosthèae. 
Plut. Demosth. 9. X rhet. ?it. T. IX. p. 360 fin. 361. 

(^*) ^lian. V. H. IX. 5. Diodore dit que Lysias voulut eo 
exclure Déuys le tyran. T.. L p. 724. fin. 
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là <>a la Grèce entière honora la vertu de Phîlopëmen (^^). 
Les Grecs eux-mêmes sentoient tout Tarantage de 
ces réunions (^^) , réunions qui , par la préférence qu*on 
y donnoit aux forces du corps , pouvoient , il est vrai , 
donner oiccasion à plusieurs abus , et la donnoient en 
effet , mais qui d'ailleurs , hormis les avantages dont 
nous venons de parler , étoient admirablement propres 
à entretenir chez les Grecs ces idées de liberté et 
d'égalité qui faisoient la base de leurs institutions poli- 
tiques > puisque personne , de quelle condition qu'il fût , 
n'étoit exclu de ces exercices pourvu qu'il fût homme 
libre et homme d'honneur. 
Respect pour les Le respect qu'on avoit pour les tem- 

syles. * ~ P^^^ ^^ '^ '^^^^ sacrés contribuoit d'abord 

à" la conservation des objets de l'art et des 
trésors qui y étoient déposés , et , en second lieu, il 
c^oit au malheureux un refuge contre ses ennemis , quoi- 
qu'il faille avouer, d'un c6té, que le droit d'asy le est quel- 
quefois aussi pernicieux pour la sécurité de l'état qu'il 
est avantageux pour celle des brigands , et , de l'au- 
tre , que c'est le droit qui do tous les autres a été le 
plus souvent violé. 

En parlant des mystères» nous avons donné plusieurs 

(4<J) Plot. Philop. II. 

(47) Voyez le magnifique éloge qu'ea fait l'orateur Lysias (Oratt. 
Att.T. I. p. 395). £n parlant d'Hercule, l'instituteur des jeux olym- 
piques il dit : i^yi^aaro yàç tô> iifO-àâê ailXoyov àçxv^ yftiO'^ 
&ak %oZç'£Xlii<fk T17Ç Ttçbç âll'^lHççhliaç* Isocrate (Paneg Oratt. 
Att. T. II. p. 53.) dit que les jeux publics ont été institués 
pour conserver la paix parmi les nations , pour y terminer les 
différends ou pour renouyeler Tamitié qui existoit déjk entre elles. 
Pour les modernes , voyez Jacobs , Verm. Scbr. T. III. p. 
257—262 et Goguet , Orig. des loix etc. T. V. p. 461—471 , qui 
fait tr^s bien observer les abus auxquels par la suite ces exerci- 
ces donnèrent lieu. Les abus dont nous ayons aussi parlé plus 
haut sont plus spécialement indiqués par Wieland , Arist. T. I. 
p. 19 — 34, cf. MeinerSy de lud. gymn. util, etdamnis , Com^. 
ment. Soc. reg. Gott. nov. T« XI. 
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excmplea du respect qu'on avoit pour les lieux sacres; 
incendier ou démolir un temple étoît regardé comme 
ooe grande impiété. Lrs Ioniens ne voulurent pas 
rebâtir les temples ruinés par les Perses ; ils pronon- 
oèrent même des imprécations contre celui qui oseroit 
le faire , afin que ces ruines restassent comme des 
témoins perpétuels do Timpiété des Barbares (^^). L*io« 
dignation qu'excita la perfidie des auteurs du meurtre de 
Gjlon est connue (^ ^ )• Les Lacédémoniens croyoîent même 
avoir le droit d'exiger des Athéniens qu'ils bannissent 
les descettdaiits de ceux qui s'en éloient rendus coupa* 
blés (< ^). Le roi Pausanias , quoique condamné à mort, 
vëoul paisiblement dans l'enceinte sacrée de Minerve 
à TégéeC). Les Lacédémoniens eux-mêmes croyoîent 
que le tremblement de terre qui ravagea leur ville étoit 
un eifet de la vengeance céleste , à cause de leur foreur 
sacrilège contre les Hélotes, qui avoient cherché un 
refuge dans le temple de Neptune sur le Ténare(^'). 
La chute de Sybaris fut attribuée à un meurtre sacrilège 
commis dans le temple de Junon('3). Hérodote assure 
que le sacrilège qu'a voient commis les Éginètes , en tuant 
un infortuné qui s'étoit réfugié auprès du temple de Gérés , 
ne leur a jamais été pardonné par la déesse (<^). Et 
bien plus tard encore, on regardoit les calamités qui 
affligèrent l'Épire comme une peine méritée par un 
attentat semblable (^^). Dion Ghrysostome assure que 

(♦•) hocr. Paoeg. (Oratl. Att. T. I. p. 81). Plusieurs de cw 
niiaes «ixistoiecl encore da temps de Pausanias , X. S5. 2. 

(^^) Plut. Sol. 12« Ceux qui comgiireQt ce crime furent 
déclarés ivayêZq et dA»Ti7^jo», Tbi^cyd. I. 126. 

(»«») Thucyd. 1. 127. 128. («M Plut. Lys. 31. 

(•«) Thucyd. L 128. Paus. IV- 24. 2. 

('») Hcracl. Fout. ap. Atheu. Xll. 21. cf. JEMmo. V. H. 
III. 43. Il est remarquable que , lorsque Laïs venoit d*itre 
tuée daos le temple de Véous , on appela cette déesse eUe* 
même dvooia^ Timaeus ap. Athen. XIll. 55« 

(•*) Herod. VI. 91. («») Justin. XXVIII. 3. 5 sf 
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le temple de Diane à Épbèse n*a jamais été TÎolé dans 
aucune guerre civile, ni même lorsque la ville fui 
prise par Tennemi ; aussi une foule de personnes , de» 
princes même et des gouvemements , dëposoient-ils leur 
argent dans ce sanctuaire (^^). Le temple de Vénus à 
Éryx n'éloit pas moins respecté que celui de Diane. 
Ce ne fut qu'un barbare , Hamilear , qui osât toucher 
aux trésors qui y étoient amassés. Aussi l'on ne maii* 
q«a pas de regarder son infortune et celle de sa patrie 
comme la peine qu'il s'étoit attirée par ce forfait (^^)« 
Pausanias loue la piété dont les Athéniens firent preuve 
en respectant les trésors du temple de Jupiter Olympien , 
lorsqu'ils s'en étoient rendus maîtres pendant le siège 
de Syracuse (s*)* Tous les lieux sacrés étoient en quel* 
que sorte considérés comme des asyles , mais il y avoit des 
temples spécialement consacrés à cet usage, celui de 
Thésée à Athènes (' ^) , celui de la Jeunesse à Phlius(^®), 
oeiui de Gassandre en Daunie (^ ') 9 celui de Minerve Alée 
dans le Péloponnèse(^^) , celui de Diane à Éphèse(^') 
et dans le port de Munychie(^^)* 

{««) DioD. Chrysosl. Or. XXXI (T. I. p. 594 En. 592.) 

(»7) iEliaa. H. A. X. M). 
(") Paos. X. 28. S. («*) Plut. Thcs. 36. 

(««>) Paus. 11. 13. 3. 
(^') Au moins, suivant Lycophroo (1126), les jeunes filles y 
chercboient un refuge contre les amants qui ne leur étoient 
pas agréables. Tzetzès ajoute qu'elles se barbouilloient le ?isage 
et prenoient le deuil. 

(*^*) Paus. m. 5. 6. 
(<^d} Achill. Tat. YIl. 13. Il assure que le droit d*asyle 
pour les esclaves y avoit lieu depuis longtemps (in nalaia)* 
Plutarque (de vit. aer. alien. T. IX. p. 293) dit que c'étott 
on asyle pour les endettés. La suspension de Texécution de 
la sentence de mort pendant un certain temps , p. e. ^ Athè- 
nes , aussi longtemps que le vaisseau sacré n'étoit pas revenu 
de Dëlos (Plat. Ph^d. p. 375. G) , et a Éphése , ^ Tarrivée de 
quelque théorie pour la déesse (AcbilK Tat. VII. 12), repose 
sur le même principe. 
(«*) Demosth. pro coron. (Oratt. Att. T. IV. p. 234). Ce- 
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Halhenrensement les réciU de supplices infligés à 
ceux qui Tioloieot ces asyles , ou qui porloient uoe 
main sacrilège sur les temples , prouvent presque 
autant contre le respect qu*on avoit pour les lieux 
sacrés, qu'ils font foi de Tfaorreur qu'on avoit pour ce 
genre d'attentats. L'éloge que Xénophon fait d'Agésilas 
sous ce rapport est une accusation des contemporains 
de ce prince. Xénophon fait observer , comme une 
chose digne de remarque , qu'Agésilair épargnoit les tem* 
pies des ennemis , parcequ'il étoit d'avis qu'il falioit se 
rendre propices les dieux du pays ennemi tout aussi 
bien que ceux des alliés. Il ajoute qu'Agésilas sauvoit 
les suppliants , même lorsqu'ils étoient ennemis , puis- 
qu'il trouvoit qu'il seroit peu raisonnable d'appeler sa- 
crilèges ceux qui pillent les temples , et de croire pieux 
ceux qui arrachent les suppliants aux autels (^^). Sui- 
vant Xénophon , Agésilas , quoique transporté de colère 
et souffrant beaucoup d'une blessure qu'il avoit reçue, 
accorda la vie à une troupe d'Athéniens et de Béotiens 
qui, après la bataille de Goronée, s'éloient réfugiés dans 
le temple de Minerve Itonie(^^). 

En effet , comme nous venons de le dire , quoique 
les Grecs eussent en horreur les sacrilèges et ceux qui 



toit aussi ud asyle pour les endettes, particularité qui semble 
confirmer le témoignage de Plutarqne cité dans la note précé- 
dente, (^'j Xenoph. Ages. XI. 1. 

(^^) Xenoph Hell. IV. 3. 20. Ages. II. 13. Nepos raconte 
le même fait \ peu près dans les mêmes termes. Ages. IV. 
5. fin. cf. Plut. Ages. 19. Je ne crois pas que l'autorité de 
Polyen puisse l'emporter sur celle d'un auteur contemporain. 
Cependant cet auteur contemporain étoit le panégyriste déclaré 
d' Agésilas , et tous les autres l'ont copié. Je me contente donc 
de rapporter le témoignage de Polyen, en laissant au lecteur 
le choix entre celle des deux versions qui lui paroîtra la plos 
probable. Polyen dit qu' Agésilas épargna les fuyards , pour ne 
pas s'engager , avec des désespérés , dans un combat dont l'issue 
pourroit être douteuse. Strat. IL 1. 4. 
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violoîebt le droit d'asyle^ cependant les prières des 
suppliants qui venoient dans les temples implorer du se- 
cours n'étoient pas toujours ëcoutées(^^) ; pour excu- 
ser l'occupation à main armée de lieux sacrés , on allé- 
guoit la loi de la nécessité (^^); plusieurs fois même 
-on n'hésita pas à vider ouvertement le droit d'asyle. 
A la vérité, on préféroit ordinairement trouver quel- 
que prétexte pour persuader les suppliants de quitter 
le lieu sacré (^^) 9 ou les y forcer par la faim, 
manège qui toutefois ne pouvoit être considéré que 
comme une illusion dérisoire , parceque , pour ne pas 
devenir sacrilège • on devenoit perfide , comme Gréon , 
chez Sophocle , qui , pour ne pas passer pour le meur- 
trier d'Antigone , dit . qu'il ne la fcroit point mourir , 
mais qu'il Tempécheroit de vivre : mais , comme nous 
venons de le dire , les preuves d'une violation plus ou- 
verte de la sainteté des temples ne manquent pas. Dans 
les troubles des guerre» civiles ou des commotions intes- 
tines, rarement les vainqueurs par la sainteté des asyles se 
laissèrent-ils détourner de leurs projets de vengeance (^ ^). 



(^^) Les Épidamniens p. e. , qui, pour demander du secours 
aox Corinthiens , vinrent s'asseoir dans le temple de Junoa , 
furent , cependant renvoyés sans avoir pu rien obtenir* Thu- 
cyd. 1. 24. 

(^^) P. e. l'occupation du Délium par les Athe'aiens , dont 
nous avons parlé plus haut. Thucyd. IV. 97 sq. 

{^*) P. e. dans Tbisioire racontée par Thucydide III. 75, 
•81. Archias tâcha ainsi d'engager Démosthène k quitter le 
temple de Neptune. Plut. Demostb. 29. Le mot de ce grand 
homme exprime justement ce que nous avons voulu dire dans 
le texte : Après avoir pris le poison , il prononça ces paroles 
remarquables: ô Bien-aimé Neptune , moi je sors encore vivant 
de votre temple ; ce sont Antipater et les Macédoniens qui l'ont 
souillé par un meurtre. 

(^o) Tliéramène fut arraché de Tautel par Gritias. Xenoph. 
HeJI. II. 3. 54. Voyez encore ce qui arriva à Gurinlhe (Xe* 
jiopb. Hell. IV. 4.) et à Mantinée (ib. VI. 5. 9.). Ici on ota 
le toit du temple et on accabla de pierres les suppliants jus* 

21 



3JS 

l>s exemples de démolitioii et de pillage des tempfes 
augmentent prodigieusement dans le sîède des soooes- 
seurs d'Alexandre le Grand. Parmi les princes qui Tic* 
lèrent le droit d*asyle on trouve les noms d'ailleurs les 
plus célèbres (^*). 

Ittilueuce €ii'ex- Quant à Tinfluenoe que la religion ex* 
surlaviêcivifeec erçoît sui" Ic droit publie, sur la Tie ci?iie 
•octale , iur !• ^i sociale , il n'y a pas de doute que ce 

maintien de la ... . ^/ / i ■• 

MtioBaliié. qui etoit consioeré comme obhgatoire pour 

les états, dans leurs relations mutuelles, 
dAt être regardé comme tel à plus forte raison pour 
les habitants d'un même état. Il faudroit répéter ici 
oe que nous avons dit sur Tinfluenoe salutaire des ont* 
«les 9 sur le pouvoir attribué à Jupiter Hioétésius , sur 
(a sainteté des asylcs et. des lieux sacrés. Nous avons 
déjà vu les lois sanctionnées par la religion (^ ') ; nous 
avons vu les assemblées du peuple et du sénat placées 



qu a ce qu'ils se rendissent ^ discrétion. Il n'eu échappa aucun* 
Syracuse (Diod. Sic. T. II. p. 323), Orchom^ue (ib. p. 367.) 
et Sparte (Polyb. IV. 35.).' offrent des exemples frappants de 
cette impiété'. 

C) J'en citerai quelques uns : Philippe , fils de Démétrios 
(Diod. Sic. T. II. p. 573. Polyb. XI. 4. XVI. 1.), Aotiochos 
(Diod. p. 575. Polyb. XXXI. 11. Appian. Syr. 66), Pyrrhus 
(App. 1. 70. Liv. XXIX. 18. XXXI. 24, 26. Diod. p. 570.), 
Dorimaque (Diod. p. 568.), Prusias (ib p. 588. Polyb. XXXI* 
25.). Demétrius Poliorcète fait ici une exception honorable. Pour 
empêcher ses soldats de piller le temple de Diane ^ Ephèse, 
il se retira promptcment avec son armëe. Plut. Demetr. 30*. 
La pi€fé d'Alexandre le Grand est connue , ainsi que la féro- 
cité des Étoliens. Les Macédoniens , quoique usant de re- 
présailles sur les Étoliens , épargnèrent cependant les statues 
des divinités. Polyb. V. 9. 

(^*) Voyez , \k ce sujet , le raisonnement de Strabon , p. llOSi 
1 106 A. Plutarque (Lyc. 5 , 6 , 29) , par la manière donl-il s'ex^ 
prime , semble prouver que l'artince de Lycurgoe , si artifice y 
a , n'a voit pas encore perdu son influence. Dans la vie de Nb* 
ma (4) 9 il est un peu moins crédule. Cf. de sui laod. T. 
VIII. p. 147. 
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fom la prcHeolion de Jupiter et de Minerve. L'obligation 
de défendre la patrie étoit basée on grande partie sur 
le respect qu*on avoît pour les dieux. Los temple« 
étoienft les endroits où les citoyens vidoient leurs quereU 
les, où ils sanctionnoient leurs engagements mutuels (^ ')• 
Ainsi que la législation « la juridiction étoit basée sur 
la religion et sanctionnée par elle. A Sparte la dignité 
n^aie étoit placée sous la protection immédiate de la 
reiigioit , les rois étant les descendants d'Hercule , et « 
par lui, de Jupiter lui-même (^^). L'origine des tri* 
bonaux .remonte à Thistoire des dieux ; les juges et les 
parties litigeantes sobligeoient par des serments solen* 
nek, les uns à prononcer d'après les lois et d'aprèf 
leur oensience , les «utres k s'abstenir de toute super-r 
dierie et de toute malversation (^^). Les avocats en 
appeloient à la persuasion qu'avoient les juges de la 
jostioe et de l'omni-oscience des dieux , et à l'obliga»' 
tion qu'ils avoient contractée de défendre les lois don-^ 
nées par leurs ancêtres et par les dieux immortels eux* 
mêmes (7^). 

Je saia que les serments sont en usage chez toutes 
les nations civilisées ; je sais que , cbez celles-mêmes 
qui professent une religion infiniment préférable à cel- 
le des Grecs, les serments n'empêchent pas toujours 

('*) Vejes p. e. Amiph. de Ghoreut. (OraU. Att. T. L p. 79 
fia.) et Bemosth. pro Phorm. (Ib. T. V. p. 214. 1 15). 

('*) Voyez, \ ce sujet , von Millier, Allg. Gesch. T. L p. 61. 
Cet auteur fait observer Fiofluence que les rois avoieot sur la vie 
domestique , puisqu'ils marioient les héritières orphelioes et qu'ils 
snrveilloietit les aoéptions , p. 62. 

('^) Voyez le serment des Hdiastes , Demosth. c. Timocr. 
-(OraU. Att. T. V. p. 45 fin. 46.) Sur celui qu'on prêtoit devant 
fAri^opâge , voyez Demosth. c, Aristocr. (ib. T, IV. p 576). 

v^ç *nzmrpfiifi0t0^ &t*à(êrê. Antiph. de venef. (Oratt. Att. T« 
1. ^ 6. 1, 3). 

21* 
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le parjure ( ^ ' ) : mais ce qui es(l très naturel dans une 
nation qui a des vues éclairées sur la religion, mé- 
rite dMtre observé chez un peuple dont les opinions à' 
ce stjjet feroient souvent attendre tout autre chose. 
Or , non seulement les Grecs avoient des serments 
comme les Chrétiens , mais Icfirs serments étoient et 
plus fréquents et souvent bien plus imposants , par les 
imprécations qulls y ajoutoient (^^) ; quelquefois même 
ils empruntoient une signification particulière aux tradi- 
tions de la mythologie. Tel est , par exemple , le serment 
qu*à Athènes les éphèbes prétoient devant Tautel 
d'Aglauros (^ ^). 11 suffit de se rappeler que la tradi- 
tion disoit qu'Aglauros se sacrifia pour sauver la patrie, 
et on sentira combien cet endroit étoit bien choisi , et 
quelle influence la sainteté du lieu et les souvenirs qui 
s*y rattachoient ont pu exercer sur le coeur de la jeu- 
nesse. Souvent la religion intcrvenoit dans des choses qui 
nous sembleroient n avoir aucun rapport avec elle. Par 
exemple , on prononçoit des impré4;ations non seulement 
contre celui qui avoit embrassé la cause des Barbares 
contre la Grèce (*^) , mais même contre ceux qui pé- 
cheroient contre une défense d'exportation de denrées 
ou de produits du sol C^'); on employoit le même moy- 
en dans les testaments , pour obliger Théritier à satis- 
faire à la volonté du testateur (* *). 

Nous avons déjà fait observer que les assemblées du 



(^^) Voyc? , à ce sujet , Plalon. Leg. Xll. p. 688. fin. 

('•) Voyez p. e. Antipb. de Gboreut. (Oratt. AU. T. 1. p. 
70. fin.) et les formules cite'cs plus haut (note 75). La mère de 
Démostbène offrit de jurer par les têtes de ses deux enfanls. 
Demosîh. c. Aphob. (Oratt. Att. T. V. p. 136 fin.) Quelque- 
fois les juges dévoient prendre les ^fjq>o* sur Tautel. Fiat. 
Pericl. 32. 

('*) Demosth. de fais, légat. (Oratt. Att. T. IV. p. 398 in.) 
(«o) Plut. Aristid. 10. (»«) Ib. Sol. 24. 

(">) Demostb. pro Pborm. (Oratt. Att. T. V. p. 224 ha.) 
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|ièuplé , les réunions du sénat , les sessions des tiibu- 
D«ux commençoient toujours par des prières et des li- 
bations , quelquefois par des lustrations et par des 
saorifices ; que les deniers publics , les registres et 
les archives étoient déposés dans les temples (^') : 
remarquons encore le rapport intime qui exis-, 
toit entre la religion et la politique. Non seulement 
le bonheur ,et Texistence même de Tétat étoient en 
quelque sorte liés au culte des dieux , et spécialement 
au civile de la divinité tutélaire ; ce qui faisoit que 
les crimes commis contre ce culte , la divulgation 
du secret des mystères , par exemple , étoient consi- 
dérés comme crimes de lèse-nation : mais , en revan- 
che , celui qui tramoit quelque trahison contre l'état 
étoit , par là même , considéré comme un impie ; 
oui^ le citoyen qui abandonnoit la patrie éloit re- 
gardé comme manquant au respect qu*il devoit à la di- 
vinité (* ^). Après la défaite quessuyèrcnt les Athéniens 
à Ghéronée , le peuple , .par un décret , avoit défendu 
aux citoyens de quitter la ville. Malgré celte défense , 
Léocratc s*étoit rendu à Rhodes. Lycurgue , qui Tac- 

(«t) Demosth. de fais, le^at. (Oratt. Au. T. IV. p. 343. 1. 
129). Éschine , pour combaUre la loi proposëe par Gtésiphon , 
cita celle qui de'fendoit de déposer de faux actes dans le tem- 
ple de Rhëd, où tous les actes publics (ta âtif*6a^a yf^a/ifiàta) 
étoient conservées (cf. Liban, argum. ib. p. 199. 1. 25.). Platon 
(Leg. IX. p. 652 fin. 653 in.) veut qu'on dépose les actes des 
procès dans le temple de Vesta. 

(^4) Nous avons déjà remarque cette idée dans les tragédies , 
p. e. Mschjl VIL c. Theb. 565 sq. 

Hoç&êtv etc. 
cf. 996# ayoç &è xal ^aviav xinn^aeva* 

Qt Lys. c. Phildn. (Oratt. Att. T. I. p. 378 in.) "E^yf? rkç na- 
%ç^8ç S^iéç nqoâiâova*. Gorg. pro Palam. (Oratt. Att. T. V, 
p. 687. I. 20.) /7aa* yàç 8 y* frço&éTijq 7roXéfi*oç , t^ ^f^^t 
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0U8é devant le peuple , oommeitoe par le déclarer impUi 
et coupable d'atoir trahi les temples , les lieux sacrés , 
les sacrifices et le culte sanctionné par les lois des 
ancêtres (''). Il va môme jusqu*à assurer que Léoorate 
a transporté la religion dans un autre pays. Vos pères , 
dît il aux juges , ont appelé votre ville du nom de la 
déesse qui la prêtée , afin que ceux qui adorent Mi- 
nerve n'abandonnent pas la ville qui porte son nom: 
Léocrate , au contraire , méprisant vos lois , ainsi que 
la religion , a fait ce qui étoit en son pouvoir pour vous 
priver de la protection de votre déesse tutélaire('^). 
Voilà aussi pourquoi un attentat commis contre la 
vie d'un citoyen étoit considéré comme une impiété. 
On croyoit que la vengeance du défunt iioursuivoit 
le meurtrier , et que les juges qui ne le punissoient pas 
devenoient ses complices , puisque , le coupable ayant été 
acquitté , la ville reste chargée de tout le poids de Tin* 
dignation divine, et qu'il n'y a que le supplice da 
malfaiteur qui' puisse la purifier et la réconcilier avec 
dieu. €'est le raisonnement ordinaire qu'on trouve 
dans les discours d'accusation qui nous ont été oon* 
serves (^^). Aussi le prévenu de meurtre, même avant 
le jugcment(*^) , n'étoit non seulement privé de l'exer- 
cice de ses droits politiques , mais il lui étoit défendu 

(■«) Lycurg. c. Leocr. (Oratt. AU. T. lil. p. 195). 

(•^) Ib. p. 203. 
(■') Voyez p. c. Antiphont. Telrâl. L 1. (Oratt, Att, T, I. p* 
14. I â. p. 15 fil. Tetral. I 3 (ib. p. 22.) surtout Tetral. 111. 
1. (ib. p. 35 fia. 36 in.). Les défenseurs tournoient le même l'ar* 
gument contre les accusateurs, p. e. Antiph. Tetral. 1. 2. (Oratt. 
Att. T. I. p. 19 in.), Tetral. II. 4 (ib. p. 34 fia.) Tetral. 
m. 2. (ib. p. 38 fin.). Les juges sont obliges de prononcer une 
sentence e'quitable ^aXiava ta'» d-êâv ivê*a mai t» i'èaê/iSç» 
Abtipb. de ûhoreut. (Orau. Au. T. I. p. 70. tn). Condamner 
un innocent c'est àfiaçtla na^ daffiëm êïç tê r«ç &«mç tiai th 

rèç lo^orç. Antiph. de Herod. c»d. (Or. Att. T. 1. p. de. l. 88.) 
{»») Antiph. de Choreut. (Oratt. Att, T. 1. p. 79. 1. 36). 
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dPasiister ans saorifioet ou aux jeux publios, il étoii 
exclu des lemplet ; celui même qui avoît tué quelqu'un 
qui éloit entièrement en ton pouvoir et dont personne 
ne pût venger la mort , s'abstenoit des lieux mention* 
nés par respect pour la divinité et |M>ur les lois(''). 
Il faut avouer que oe qui pouvoit servir à réunir 
les Grecs , pouvoit aussi quelquefois augmenter Taver-» 
sioD qui existoit entre les différentes tribus dont cette 
nation étoit composée. Car , lorsque nous alléguons 
le Panionium et le temple de Neptune Triopius , il 
ne faut pas oublier que ces mêmes sanctuaires , qui 
étoient des points de réunion pour les associés « 
servoient à les distinguer des autres tribus. Aussi 
peu qu'on admettoit un Dorien dans le Panioni** 
um , aussi peu un Ionien pouvoit*il avoir part à l'as- 
semblée réunie dans le temple de Neptune Triopius. 
Lorsque Qéomène, roi de Sparte, voulut entrer dans 
le temple de Minerve , la prétresse s'avança , et lui 
dit ; Éloignez tous , 6 étranger de Sparte , n'entrei 
pas , car il est défendu aux Doriens de mettre le pied 
dans ce sanctuaire. — Cleomëne n'en entra pas moins , 
mais le mauvais succès de son entreprise fut attribué à 
son obstination (^®). Cependant ce désavantage étoit 
contrebalancé par la part que tous les Grecs prenoient au 



(*^) To vo/»*(^/*«rov uul th &êtov âêâtùiç àyvêith vê iavTOif nul 
à^iltTUè mif êXçijTaè iif t^ ^^^a^ » ctc. Remarquer qae les »«^à > 
^t/0»al , ày&vtç sont appela ici xà ^iy^oxa «ai nakakOTaxa xoZç 
àt&çè^roèç. Antiph. de Cher. (Oratt. AU. T. I. p. 70. 1. 4.) 
Dëmosth^ne (c. Lept. OraU. Att. T. IV. p. 456 ud.) attribue 
cette loi ^ Dracoo ; les termes en étoient ; x^f^^^fif»* fXçyta&tu 

vôv àv&qo^ovo'^ » OTronfâmif , x^ari^^aiv > iff^Sty y àyoçàç» Cf. Plat. 
Leg. IA. P 659. a, B. ilçAvov féh x»> •ro/*»/ia>ir êtff/éo&a f 
/•V^f i^çà, ft^xê àyof^àif f i*^xê Xtféfifaç , /»i^t« àlXoit noHtàv 
lifXXoyoy /iilâiva /ualifn-r ; il ajoute : My xê t*ç ànayo^êifi » 
«ai iày /nj. 

(^) Herod. V. 72. yo^tt en un autre exemple ib. VL 81. 
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oulle de leurs dieux nationaux, culle qui les disiinguoii 
des Barbares , et d'ailleurs les distinctions mêmes dont 
nous venons de parler pouvoienl servir à maintenir la 
nationalité respective de chaque république, Clislbène i 
pour établir son autorité à Sicyone et pour étouffer le 
patriotisme des habitants de cette ville , ne crut pou- 
voir se servir d'un moyen plus sûr que de substi- 
tuer le culte du héros Mélanippe de Tbèbes à celui 
d'Adraste , l'un des héros les plus respectés de Si- 
cyone(^x). Combien de fois la communauté des céré- 
monies sacrées , des temples , du oullé en général , n'est- 
elle pas alléguée comme un argument pour mainlaiir 
ou rétablir la concorde parmi les citoyens (^ ^)- 
Surlariedomet- Ce fut cette communauté qui réunissoit 

tiijueeisurleljoii. ^^gg^ j^g membres d'une même famille, 
beurindiTiauet. , ,. . . i. • j i» 

Nous avons déjà parlé tant de fois de la 
galté et de la sociabilité des Grecs , que nous croyons 
pouvoir nous dispenser de revenir sur ce sujet (^^). 
Les Grecs non seulement pouvoient s'amuser , sans porter 
atteinte à la gravité de leur religion , mais cette religion 
elle-même les y invitoit. Bacchus, Vénus, les Muses 
et les Grâces ne demandoicnt pas qu'on les approchât 
d'un air triste ou sérieux (^4). En adorant ces divini- 
tés , on se réjouissoit avec les siens , et , le coeur »épaB« 

(»') Herod. V. 67. 
(*^) P. e. Xenoph. Hell. II. 4. 20. 
^P*) Voyei, dans un diseours d'Isée (de Coron, haered. Oratt. 
Au. T. ni. p. 99J, la charmante description d* un sacrifice de ft- 
■aille. Le grand-père réunit autour de lui ses petits enfants* 
pour célébrer la fête de Baechus à la campagne , et offre pour eux 
des sacrifices à Jupiter. L*orateur fait observer qiie ce ne furent 
que les membres légitimes de la famille qui fussent admis à ces 
fêtes. De môme , il n'^éloit permis qu'aux parents d'assister aux 
funérailles du père de famille (ib. p. 101. 1. 24. p. 102 in.). 

(^^) Qu'on voie le ton qui règne dans les cantiques composée 
pour ces fêtes, p. a. Anthol. lyr. éd. Mehlh. p»25, etleselégi«* 
d*lon » AnthoK T. I. p 03 , 94.> 
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ebttut en liberté , on devonoil plus propre à. sentir le 
prix de ces affections qui fout le charme de la vie 
humaine. 

Par la même raison la religion des Grecs dcvoit avoir 
une influence efficace sur les beaux arts; oui , il est avérée 
que les défauts mêmes de cette religion dévoient y con-. 
Iribuer. Moins la religion est sensuelle moins elle 
est en rapport avec les arts qui sont basés sur la sen* 
sualité. Plus elle donne dans les abstractions plus 
elle éteint cet enthousiasme pour la beauté qui en grande 
partie dépend des émotions excitées par les objets qui 
frappent les sens. Or quelle religion , plus que celle 
des Grecs, qui rovétoit de formes humaines les dieux et 
les déesses qu'adoroit le peuple , quelle religion , plus 
que celle des Grecs , étoit en état de fournir à Timagi- 
nation des modèles de beauté et d*élégance. Mais il 
suffit d'avoir touché ce point. Sous ce rapport les Grecs 
sont trop connus , pourquoi soit nécessaire de nous y ar- 
rêter plus longtemps. Seulement qu'il me soit permis de 
hasarder une conjecture. Les Grecs , avec toute leur 
sensibilité pour les beautés de la nature et de l'art, au- 
roient-ils jamais fait les progrès dont nous admirons 
encore les preuves visibles , s'ils n'avoient été animés 
par la religion ? Si la religion n'avoit pas été pour 
eux , je ne dis pas une ressource puissanle , mais la 
source principale , dans laquelle ils puisoient cet amour 
du beau idéal dont l'expression distingue leurs chefs^ 
d'oeuvre , auroient-ils pu produire des ouvrages qui 
surpassent tout ce qu'on a vu ailleurs, des ouvrages 
qu'aucune nation moderne n'a encore pu imiter (^«^p 

(^«) Chez Philostrate (Vit. Apoll. VI. 19), Thcsp^sion demande si 
Phidias et Praxitèle sont montés au ciel pour y contempler les dieux ^ 
ou s*ils ont conçu leurs chefs-d*oeuvre par la force de rimagina-' 
tion* Voyes , à ce sujet, Jacobs , Verm. Sehr. T. III. p. 361 sq. « 
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Je sait que la piëtë rigide des docteurs chrétiens a 
fait de ce point même un articie d'accusation contre la 
religion de la Grèce , et j*avoue que Tart des Grecs a 
produit une foule d'ouvrages qui blessent la décence : 
mais il n'en est pas moins vrai que , si jamais il a été 
donné aux mortels d'exprimer dans leurs ouvrages la ma- 
jesté divine, ce but sublime a été atteint par Phidias (^ ^). 
Au reste les arts plus nécessaires et plus utiles ne man« 
quoient point d'encouragement de la part d'une reli- 
gion si propre à exciter toutes les factfltés de l'esprit* 
n suflSt de rappeler à mes lecteurs les services qu'ont 
rendus à la médecine le culte d'Esculape et la super- 
stition même des adorateurs de ce dieu. Et la moralité 
elle-même : nous n'avons pas déguisé les mauvais effets 
que cette religion si humaine , si mondaine , que ces 
dieux formés d'après l'image du foible mortel ont dû pro* 
duire sur les moeurs : mais nous avons aussi fait obser- 
Ter comment , par une inconséquence en effet étrange , 
ces mêmes dieux étoicnt respectés comme les dispen- 
sateurs du sort des mortels et comme les juges de leurs 
actions. Il suflSt de se rappeler ce que nous avons dit 
au sujet des opinions sur Dicé , sur Mémésis , sur Thé* 
mis , sur Jupiter , dans leurs différents rapports avec 
le genre humain. Si ces opinions suffisent pour prou- 
Ter que la religion des Grecs pouvoit offrir de puissants 
appuis à la vertu , on sentira qu'il est presque impos- 
sible de supposer qu'elles n'aient exercé au moins quelque 



à qui je dois ee passage , et Herder , Ideen zar Phil. d. Geseh. 
T. II. p. 112, 113. 

(^^) Plusieurs* auteurs font les éloges du ehef-d*oenTre 
de eet artiste: je me contente de citer les paroles de Philonde 
Byzance (de VU mir. mund. in Thés. Ant. Gr. T. VIII. p. 2663) : 

kal Ttçoanvvôfitv II appelle Phidias âff/itêçyoç d&avaalaç *— 
âêZ^tu dvv^^tiç àifd-ç»7€o*^ &tmv o'ipitç» Yoyez* à ce sujet t 
Crenzer, Symb. und Myth. T. II. p. 530 , 532. 
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influence sur les moeurs (^ ^). Ce que Jupiter et Mioenre 
et lanl d'autres dieut étoient pour les relations entre les 
peuples et entre les citoyens d'un même état , ils Tétoient 
aussi pour la vie domestique et pour les individus. Thé- 
mistocle se réfugiant dans cette partie de la maison du roi 
des Molosses qui elle-même , par une personnification très 
usitée y a été changée en déesse (^ *) , la pieuse Mégariènne 
déposant dans le même endroit les cendfes de Finfortuné 
Phocion (^') 9 Démarate y conjurant sa mère par Jupiter 
Hercéus de lui dire la vérité sur sa naissance ('^^) , ces 
faits et plusiers autres prouvent que la religion des 
Grecs a pu avoir une influence efficace sur Texercicc de la 
vertu. La sainteté du mariage (' ^^) , lamour fraternel , 
Tamitié , les devoirs les plus sacrés étoient placés sous la 
surveillance de quelque divinité (* ® ^ ) ; souvent par r^ 
spect pour les dieux les esclaves étoient traités avec hu-» 



(^^) SoQTent même ees dieux dont le culte deroît donner oeea- 
sion à des excès , et la donnoient décidément , a?oient one influenet 
salutaire. Sairant un des interlocuteurs de Plutarque (Syrop. I. U 
T. Ylli. p. 428) , ne pas bien entretenir ses hôtes , ou incommoder 
les con?iTes par ses discours , est une injure faite à Bacehus. La 
religion étoit en rapport arec toutes les actions de la fie humaine* 
Le matin étoit consacré à Minerve Ergane et à Mercure Agorée, le 
soir à Baechus , à Terpsichoré et à Thalie (Plut. Symp. IIL 6. 
T. TIII. p. 597 fin. 698 in.). tJn auteur se garde de commettre 
un f^iàt par respect pour les &ioi io/iot» Mardan. Henid. 
Peripl. p. 66 (Huds. geogr. gr. min. T. 1). 

(^8) Thucyd. I. 136. Plut. Them. 24. 
P^) Plut. Phoc. 37. («o°) Herod. VL 68. 

('^>) Zfi^q viXêtoç et 'H()^ vtXêla. Voyez p. e. .^sch Enm* 
208 sq. ApoU. Rbod. IT. 96 sq. Sur le mariage , comme céré- 
monie religieuse, voyez Jacobs, Verm. Scbr. T. IV. p. 180 sq. 
Chez Creuzer (Symb. und Myth. T. IL p. 513 sq.) , le mariage des 
Grecs est un véritable sacrement. 

(i^') Z€vç otiéy^êoç f ivoàffiZoçf ^iJuaç* L*antel d'Éros Itti-mé- 
me, ce dieu d*ailleurs si volage, devient un point de ralliement et de 
réeoaciliation pour les famâles* Voyes jn s. Plut. Amat. T« IX. 
p. 2. 
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tnanitéC^*) ; en ua mot tonte la vie domestique et 
individuelie ëtoit en rapport aveb la religion. Mai» 
qu'est-il besoin de répéter ce que nous avons dit à ce 
sujet. Quand même nous n'aurions plus les odes pieu- 
ses de Pindare , les expressions simples et naïves 
de la piété de Selon et de Thcognis , ou les pas- 
sages sublimes des tragédies d'Eschyle et de Sopho* 
de , Socrate et Xénopbon nous suffiroient pour prou- 
ver que la religion des Grecs non seulement nempé- 
ohoit pas d*étre vertueux, mais que souvent elle étoit 
la source des sentiments les plus louables. Car So- 
crate, quoiqu'on disent les Mélile anciens et moder- 
nes , ou ces admirateurs qui lui u*ont pas fait moins 
de tort que ses détracteurs , Socrate n'étoit ni athée 
ni précurseur du Christ; Socrate étoit un payen 
pieux , superstitieux même , si Ton veut ; Socrate 
croyoit aux oracles et à la divination; Socrate offroit 
des sacrifices aux dieux sur tous les autels ; dans un 
moment qui certainement n'étoit pas propre à dire des 
bons mots , ou à se moquer des choses saintes , il 
recommanda à ses amis de ne pas négliger de s'ac- 
quitter en son nom des devoirs de la religion; So- 
crate étoit même persuadé que les dieux rhonoroient 
d'une révélation spéciale. Quant à Xénophon , chaque 
page de ses écrits prouve qu'il pcnsoit absolument 
comme son précepteur (■ ® 4), Or, Socrate et Xéno- 
phon nourris et élevés dans la religion des Grecs ^ 
et croyant à l'existence des dieux dont nous nous occu- 
pons dans cet ouvrage , n'ont jamais allégué les amou- 
rettes de Jupiter , pour obtenir la permission de se li- 



('^') En Sicile, les eselares STOÎent un asyledaos le temple 
des dieux Palices. Oiod. Sic. T. I. p. 472. 

('°^) Voyez, à ee siyet, J. D. ?aD HoèVell, de Xenophontis 
pbilœophia , Gron. 1840. 
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vrer à rinebntinence , ni les larcins do Meronrc » pour 
pouvoir voler impnnément ; Socrate et Xénophon trou* 
voient dans la religion imparfaite qu'ils professoient 
des encouragements à Texercioe de la vertu , et ils y 
puisoient des arguments contre le vice. 

Remarquons encore que la période dans laquelle 
la religion ëtoit le plus respectée étoit aussi celle de 
la plus grande simplicité et pureté des moeurs. A Athè- 
nes , l'intempérance et le dérèglement des moeurs pou- 
voient être les effets des richesses accumulées après la 
guerre avec les Perses : Tavidité , la perfidie et le man^ 
que total de principes ne commencèrent à se développer 
qu'après que les^ sophistes eussent inspiré à la jeunesse 
leurs doutes sur l'existence des divinités adorées jus- 
qu'alors ('***), et que les philosophes se fussent éver- 
tués à les changer en allégories et à mettre de 
vains simulacres de dieux à la place des augustes per- 
sonnages qui jusqu'alors avoient été révérés comme les 
maîtres du ciel et de la terre et comme les juges des 
actions des mortels (' ^ ^). £t même après cette épo- 
que , combien d'écrivains célèbres ne prouvent-ils pas 
par leurs ouvrages que la corruption générale ne les 
avoit pas atteints , et qu'ils restèrent fidèles à la reli- 



^losj Voyez les plaintes que Platon fait entendre au sujet de la 
jeunesse de son temps, corrompue par les sophistes, Leg. X. 
p. 664 — 666 ; voyez surtout cette comédie si éminemment morale 
d'Aristophane, les Nuées. 

(<^^) C*est bien à tort que HI. Heeren(Ideen, etc. T.YI. p. 
432 , 433) en rejette la faute sur la religion elle-même. Ëin Volk , 
dit-il, mit einer Religion wie die der Griechen, musste entweder 
gar nicht philosophiren , oder die Philosophie musste aneh die 
Nichtigkeit der Voiksreligion wahrnemen. M. Heeren auroit 
raison si la religion des Grecs eiîl été fondée sur un système ; il a 
tort , lorsqu*il est prouvé qu'on pouToit s'attacher au côté moral 
de cette religion , sans se mêler des fables qui s'y rattachent ; 
et pour le prouver , nous n'avons encore qu'à répéter les noms déjà 
cités plusieurs fois , ceux de Pindare , de Socrate , de Xénophon* 
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fpoB de lenrt pères. Ncras en «vons donné tes preuves 
dans le XLP Chapitre. Il est inutile de les répéter 
dans œt endroit. 

Sur b lolértMce Dans la première partie de cet ouvrage ^ 
hI^Ôb!**'*^"^ nous avons dit quelques mots d'un avan- 
tage qu*avoit le polythéisme sur le théisme , 
avantage qui est surtout très évident dans l'histoire de 
la civilisation religieuse des Grecs , je veux dire la lo- 
léranoe. Cest ici l'endroit d'en parler plus en détwl, 
puisque oe ne sont que les faits consignés par l'histoire 
qui puissent nous meUre en état de juger jusqu'à quel 
point les Greos jmissoient de l'avantage dont je viens 

de parler. 

Ces faits offrent des preuves indubitables de persécu* 
tiens pour cause de religion, mais il n'y en a aucun 
qui contienne la moindre trace d'une persécution pour 
cause de différence d'opinions en fait de doctrine , ua 
seul point excepté, l'existence des dieux ou l'iotro* 
duction de divinités non reconnues par l'état; et en- 
core les exemples qu'en fournit l'histoire appartiennent 
tous à la république d'Athènes (*** 7). Tous les autres 
faits se rapportent au culte; ce sont des peines io- 
fligées à cause de quelque sacrilège commis, de mys- 
tères divulgués , de terres sacrées employées à usage 
profane. 



(i^) La eoanoisssDee imparfaite que nous avons de rhbtoire 
st de la constitution de la plupart des autres républiques freeques 
ne BOUS permet pas de prononcer sur elles ; mais il est bien pro- 
bable que Tathéisme aura été eondamné partout et toujours. 
Zneore sous la domiiiation romaine les Messéniens exîloient Iss 
seetateurs d*Épieure. Athea. XU. 68. iElian. Y. H. iX. 12% 
Sutd. in T. *Sjr*»iQoq. 



335 

JS^Mifletdeeoa^- l| esl faoile d'énumërer les noms des 

damnalion pour . .,. . /. y v j» 

cause d'impiéié , personnes aoousées d impiété à cause a une 
oud'itiiroductioD diversence d opinions. Protagoras avoît 

de nouvelles di VI- ° "^ . 

miés. ecnt: Quant aux dieux, je ne saurois 

dire s*ils existent ou non ; ce qui m*en 
enpécbe , o'est i'obscuritë de la matière et la courte 
durée de la vie humaine. Ce doute lui fut pris en 
si mauvaise part par les Athéniens qu'ils le banni^^* 
renC , et qu'ils firent brûler tous les exemplaires de 
^soB ouvrage qu'ils avoicait pu attraper , en faisant 
ordonner par un héraut , à tous ceux qui en possédoient , 
de les délivrer C^»^)* Je dis les A.lhéniens , car ce ne 
forent pas les prêtres qui embrassèrent la cause de 
la religion, ce fut le peuple ('^^). Ceci est encore 
plus évident dans l'affaire d'Anaxagore: et d'ailleurs il 
n'j a pas de doute que l'accusation de ce philosophe 
me fût plutôt un effet de l'envie de la faction qui 
eontrarioît en tout les mesures prises par Périclès qu'une 
suite du zèle pour la pureté de la doctrine. Il est 



(<o') Diog. Laërt. p. 250.6. Sextas Empirieus et Flave-Jo- 
sèphe assurent qu*on le eondamna à mort , mais qu'il s'enfuit. 
Minucius Félix, £usèbe et Cieéroo sont d'accord a?ee Diogène 
Laërce. Philostrate rapporte l'histoire plus en détail. Yoyes les 
|iassages dans les notes de Ménage sur Biogène Laërce , p. 244. 

(' ^^} Nous avons déjà dit que les Ëumolpides ne jugeoient qu'en 
jtremîère instance les causes d'impiété. Il est probable qu'avant 
Périclès et après Alexandre le Grand , l' A réopagft prononça sur ces 
accttsatioiis , mais , dans la période de l'ochlocratie , amenée par les 
lois d'Ëphialie , c'étoit toujours le peuple qui agissoit en juge et en 
partie en même temps , soit dans l'assemblée publique , smt dans le 
tribunal des Héliastes. Aussi , dans la plupart des passages cités , 
Jes auteurs jyarlent-ils des Athéniens en général. Dans les exemples 
d'une date plus récente , p. e. dans celui de Stilpon , et dans celui 
de S. Panly c'est encore l'Aréopage qui prononce l'arrêt. Le 
Sénat des cinq-cents prenoit connoissance des fautes -et des abus 
eommis dans la célébration des mystères. Le second Archonte 
insiruisoit eeê procès et ceax pour caute d'impiété* 



\ 
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ëvident qae le méaie molif , celai d'attaquer Péridès 
dans ses amis les plus chers , fit intenter presque en 
méiae temps une accusation d*impiétë à Aspasic, et ordon- 
ner une enquête sur ceux qui nioicnt Tcxistence ou le 
pouvoir de la divinité, ou qui enseignoient les sciences 
naturelles (* ^ «). Phidias et Péridès lui-onéme furent 
accusés de malversations dans l'emploi des deniers publics 
destinés à la construction du temple de Minerve , plainte 
qui contenoit en même temps une accusation de sacri- 
lège (' > i). Cependant le crime d*Anaxagore étoit avéré. 
Aussi Plutarque assure-t-il que ce philosophe n'osoit publier 
•es opinions , parcequ*on avoit en aversion les naturalistes, 
et ceux qui faisoicnt Tinvestigation de la nature des roétéo« 
res , parcequ*ils étoicnt censés attribuer Touvrage de dieu 
à des causes naturelles , à un pouvoir dépourvu d*intelli« 
gence ou à la nécessité (' '') : et d'ailleurs des personnes 
qui ne pou voient avoir le même motif que les contem- 
porains de Périclès condamnoient également Anaxagore 
et ses sectateurs. Il suffit d'avoir nommé Aristopha- 
ne ("' >) Socrate (^ » ^) et Platon (*'*). Longtemps après, 

C) Plul. Pericl. 32. cf. Diod. Sic. T. I. p. 503. 

(**•) Plut. Nie. 23. 0vatxoï *aï fieitmçoXfaxM* — jiltltu 
àX6yoi>, dvvàfiftq à/rçoifo^tot ^ xat^vayxaofifyn nà&fi ^ ç>v<y*x«i 
àvàynay sont iei Opposées à xà e-rZov ^ &fV(u xal xvç*o)T^çat àç' 

xai. Dans l'apologie attribuée à Platon (Apol. Soer. p. 359. A. 
cf. p. 361. D.) ceci est exprimé ainsi: Ta -et /Aitdmça ç>^oi'r*<r- 

T^ç , xal ta VTfà yijv nàyxa dvf^fiz^HWç , et c'cst roCCUpatioD deS 

/^fÇhfivotpçovTiOTal d'Aristophane. Diogène Laërce (p. 36. cf. 
- Suid. in 'Avaldyoçaç) a rassemblé les témoignages de plusieurs 
apteurs concernant cette accusation. On reprocha spécialement à 
Anaxagore qu*il avoit osé dire que le soleil n*est pas un dieu , mais 
un fer ardent. 

(«»») Dans les Nuées. ("♦) Xenoph. Memor. IV. 7. 6.^ 

f'tjuêZv âtZv^ oie TToXvTrçayftovêZi , zàç alziaç içêVtiîftfiÇf • 

rà^ êr Ba^ot tltnk. Plat. Leg. VU. p. 6^0. G. Dans leX* 
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Arislide ne fit point scrupule de placer Anaxagore à 
cAtë de Diagoras [^ ' ^). Au reste , il est certain qu'A- 
naxagorc ne fut pas accusé auprès des prêtres, mais 
devant le peuple , soit par Diopithe soit par Gléon ; 
et y ce qui doit nous paroitre bien comique , Aspasie 
fut accusée d^impiété par un poète comique ; on sait 
qu'à Athènes ces artistes étaient acteurs on même 
temps. 

Diogène Laërce assure qu*à Texemple d*Anaxagore, 
Euripide , dans son Phaéthon , représenta le Soleil 
comme une pierre ignée(''^). Euripide, comme poé* 
te , pouvoit toujours se réfugier derrière le personnage 
qu'il mettoit en scène , mais d'ailleurs il est connu que 

livre (p. 665 in.), Platon condamne ouvertement la doetrine de 
eeux qui disent que le Soleil et la Lune sont des pierres , et qu*ils 
ne gouvernent pas les choses humaines ; mais , dans le dernier 
livre des Lois (p. 696. D. sq.) , il se déclare contrôle préjugé de 
ceux qui soupçonnent d'athéisme les philosophes qui étudient Tas- 
troDomie , et il tâche de prouver l'utilité de cette science , même 
pour la religion. 11 est curieux de comparer avec ce passage celui 
de Plutarque (not. 112j. Dans un autre endroit (de orac. de- 
ftet. T. Vil. p 715) , le même auteur dit de Pltton : Ce philo* 
sopbe désapprouva Ânaxagore , parceque celui-ci « sans cesse oc- 
cupé des causes naturelles, investigant avec ardeur les effets 
nécessaires de chaque affection corporelle, examinoit toujours 
le pourquoi et le parquoi de chaque phénomène , et négligeoit 
entièrement les causes primitives et suprêmes. Plutarque lui* 
même s'exprime avec beaucoup de circonspecli>n , lorsqu'il 
se voit obligé de dire que la Lune est une terre. Ceux qui di- 
sent que la Lune est une terre, dit-il, sont loin de prétendre 
qu'elle soit un corps inanimé {/fokkâ âè âiofiêv dvd-^oro^ — %ijv 

*ai àfAOiçov eic. 11 ajoute que la terre elle-même est respectée 
comme une divinité {ta âè y^ç Sroiia /cap il /r» <f)iXo9 "EXXîjvè 

uftl cifihuv 9 »al jcnjçâov ^n7v y ù>a'rfQ àXXov i»rà O-éôv a^fiia* 

(f-M)y de fac. in orh lun. T. IX. p. 692. 

("<5^ Arislid.Or.XLV (T. IL p. 80. 1. 10 ). 
("^) Oiog LaërLp. 35. D. L'auteur de l'Apologie (p. 362. F.) 
fait dire à Mélite que Socrate pensoit de même , et qu'il disoit que 
le Soleil étoit une pierre , et la Lune une terre. Socrate avoit bien 
raison de lui demander s'il se moquoit des juges. 

22 
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sôD orthodoxie étoil asset équivoque (' ''). Uoe fois 
même sa qualité de poète ne Teùt pas sauvé » 8*il 
n'avoit proroplement fait amende honorable. Le pre- 
mier vers de sa Méianippe , qui oontenoit un doute 
semblable à celui que Protagoras a voit énoncé , exeita 
une si vive agitation parmi les spectateurs , que le poète 
fut oblige do le remplacer par un vers qui exprimât 
sans détours Topinion généralement reçue ('*')• 

Le plus connu des hérétiques grecs est Diagoras de 
Mélos. Le nom qu'on lui donna, celui d'Athée , semble 
asset exprimer son crime. Cependant les. auteurs ne par- 
lent que de la divulgation ou de Tirrision des mystères 
qu'on lui imputa (' ^<'). Les Athéniens, dît Diodo- 
re, mirent sa tète à prix(i>M, et le scholiaste d'A- 
ristophane ajoute qu'ils promirent le double à celai 
qui le leur livreroit vivant ( ' ' '), ce qui semble indiquer une 



C*) Sans parler de la manière peu déeente dont il traite souvent 
la mythologie dans ses tragédies, défaut dont nous aTons rapporté le» 
preofes ailleurs, il suffiroit de faire obserTer que l'on alloitjus- 

3u*à lui attribuer les ?ers connus qui par d'autres , et a?ec plus de 
roit , à ee qu'il me paroik , sont attribués à Critias ,. le sophiste. 
Yoyes Plut. plae. philos. T. IX. p. 490. L'auteur de eet éeritose 
même accuser Euripide d'athéisme; il assure que ee ne fut que 
par erainte d'être puni comme le fut Ânaxagore qu'il ne prononça 
pas cette opinion en public. On ?oit qu'en Grèce , comme ailleurs, 
il y avoit des gens qui savoient tous dire ce que vous penses* 

("^) Le ?ers tel qu'il est cité par Plutarque (Araat T. IX. 
p 29) est sans doute corrompu. Les auteurs cités par MusgraTC 
(Fragm. T. II. p. 453) le donnent ainsi : 

Zf^ç Sajtç iaiip* i yaQ olâa ^ nXi^v X^f^ 
KXiiav* 

Il mit à la place : 

Zfvç, «ç XékêtiTité T17Ç àXii&tiaç Hif 
'EXXiit* ïvtuvê, 
(tao^ Yoyei les passages cités par de Sainte-Croix , Mystères 
T. I. p. 256 fin. — 259. Diodore parle à'daifie^a , mais on sait que 
cette expression embrassoit tous les crimes contre la religion. 
Cf. Lobeck , Âglaoph. p. 1285. 

. ("«) Diod. Sic. T. I. p. 546. 
('^») Schol. Âristoph. Av. 1072. Suivant quelques-uns » il Jit 
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grande animositë ooiilre le coupable , aniino8it<( dont 
on trouve des preuves dans les écrits de plusieurs bu* 
teurs qui vécurent longtemps après lui. Partout Diago- 
ras se trouve à la této des athées. Élien , après avoir 
commencé à faire Téloge de Nicodore de Mantinéc , 
ayant par malheur ajouté que , dans la rédaction des lois 
qu*il voulut donner à sa ville natale , il profita des con- 
seils de Diagoras , s*arréte tout court , et déclare ne vou- 
loir plus rien dire sur Nicodore , pour ne pas avoir 
Tair de faire Téloge de Diagoras , homme réprouvé par 
les dieux (* '*). 

Il est inutile de parler de Socrate. La condamnation 
de Socrate fut un effet de la haine de ces mêmes athées 
qu*il combattoit sans cesse. Mais il faut faire observer 
c[uon n'accusoit pas Socrate de nier lexistence de 
tous les dieux , mais seulement lexisteHce de ceux 
que la république d'Athènes reconnoissoit comme tels , 
et de vouloir en mettre d'autres à leur place (i'^*), 
nouvelle preuve que la religion étoit une aiSTaire de po- 
litique (' ^ s). Aussi, quoique la piété de Socrate fût 
une des causes principales de Tavcrsion qu'on avoit 
pour lui (' ^ ^) , cependant le peuple , qui , comme l'assu- 
re Euthyphron, chez Platon, rioit au nei de celui qui, 
dans un discours public , faisoit mention de la divi- 
nation, accueillit très bien l'accusation portée contre So- 



fut pas pani plus séTèrement que Protagoras. Vojesp. e. Athen. 
X1I1.92. 

('/"») iElian. V. H. II 23. Perizonius (ad h. I.) a très bien 
remarqué que Valère- Maxime (I. 1* ex t. 7) a touIu parler de 
Protagoras , et non de Diagoras. 

C^*^) Voyez Tacte d'accusation dans le commencement des Me- 
morabilia deXénophon, chez Platon, Apol. Socr. p. 361. F. , et 
chez Diogène Laërce , p. 4r5. B. 

(^^^) La loi de Dracun qui ordonnoit d*adorer les dieux de Tétat 
1 été conservée par Porphyre, Abstin. IV fin. (p. 380). 

(*«<«) Xenoph. Memor. T. 1. 2. 

22* 



340 

oHilé (' *^). On sait qu*il n'est pas rare de voir Timpiëté 
et la haine de Thérésie marcher ensemble ; mais d'ail- 
leurs à Athènes la crainte qu'on avmt des aristocrates 
se méloit toujours au zèle religieux. Au reste , nous 
avons àéjk fait observer que les Grecs ne refusoieut pas 
d'admettre de nouvelles divinités , mais qu'il ëtoit dé- 
fendu 9 è Athènes au moins , de les introduire sans 
l'autorisation soit du peuple , soit de l'Aréopage ('*^). 
On raconte que Phryné , la courtisane , eut Tlionneur 
de partager le sort des Anaxagore et des Socrate; au 
moins l'auteur des vies des rhéteurs , attribuées à Plu- 
tarque(i'^), et £ustathe(' ^o^ disent qu'on l'accusa 
d'impiété. Mais il faut faire observer qu'un auteur beau- 
coup plus ancien, le poète comique Posidippe , ne spé- 
cifie pas le crime qui avoit été imputé à la courti- 
sane (**'), et que Sextus Ëmpiricus C *) , Har- 
pocration (*") et Quiiitilien (» * *) , qui rapportent 
l'histoire connue de l'absolution de Phryné, ont suivi 
l'exemple de Posidippe. Quoiqu'il en soit , il est cer- 
tain que le zèle religieux n'a voit aucune part à l'accu- 
sation de Phryné , et que la sentence prononcée n'étoil 
pas motivée par la conviction de Tinnocence de la 
prévenue. On dit que Phryné fut accusée, parce 

(1^7) pjai. Eulyphr. p. 48. D. 

(»*•) Warburlon (Godd. Zend. v. Mozes, T. lî. p. 84 sq.), 
â très bien prou?é que S. Paul ne fut pas traduit comme aecusé 
de?aDt r Aréopage , mais seulement pour y rendre compte des nou- 
veaux dieux qu*il adoroit. 

(i»P) Plut. X rhel vit. T. IX. p. 376. 

(i»e) Enstath. ad 11. p. 1355. Alciphron (Ëpist. I. 30) â fait 
de eetté histoire le sujet d*une lettre qu'il suppose écrite par une 
coartisase pour remercier Hypéride pour le service qo*il avoit 
rendu à la confrérie en défendant Phryné. 

(ia>) Potfidipp. ap. Athen. XUI. 60. 11 s'exprime ainsi : 

(*•*) Sext. £mp. c. Mathem. II. 4. 
(*•*) HarpoeratioB , in v. £^&iaq. 
('*«) Qoiotil. Inst. Orat. IL 15. 
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qu'elle ayoit quitté Euthias pour Hypéride, et qu*elle 
fut absoute , parceque les juges restèrent frappés d'éton- 
nement à la vue de son beau sein , que ison avocat eut 
l'adresse de découvrir en leur présence (* 's). 

Le motif de la condamnation de Démade fut du même 
geore que celui de la sentence portée contre Socrate. 
Démade voulut introduire un nouveau dieu , savoir Ale- 
xandre le Grand. Élien assure que les Athéniens le 
condamnèrent à une amende de cent talents ^'>^) ; 
Athénée se contente de dix talents, ce qui me paroit 
plus vraisemblable (13 7^, Les honneurs que les Athéni- 
ens décernèrent peu d*annécs après à Antigonus et k 
Bémétrius Poliorcète prouvent que Timpiété faisoit chez 
eux des progrès rapides , ou qu*ils modifièrent d'après les 
circonstances leur zèle contre les innovations (i'^). 

On dit encore qu' Aristote fut accusé d*impiété à cause d'un 
péan qu'il auroit chanté en l'honneur de Herméas(< ^9^ • 
mais , si ce fait est exact , il prouve encore que les accusations 
d'impiété n'étoient pas toujours motivées par le zèle religieux, 

^tssj PosidippeditquePhrjné s'adressa à chaqao juge en particu- 
lier et qu'elle les fléehit par ses larmes. Si raiîaire s'est passée ainsi , 
il faut avouer que les juges naéritent plus d'indulgenee que d'après 
la version ordinaire de ce récit, à moins de vouloir préférer la 
tournure que lui donne £ustatbe(l. 1.) , qui dit que lei juges acquit- 
tèrent Phryné par respect pour Vénus , dont elle leur sembloit être 

la prêtresse ((»ç âfèa^âa^/ioi^ijaai çaoé tbç âynaovàq , nul ây* ïXtov 

(»»^) iElian. V. fl. V. 12. 
(>>7) Âihen. VI. 58. Perizonius (ad ^1. 1. 1.) est du même 
afis. La réponse que, Suivant le même auteur , les Lacédémoniens 
auroient donnée sur une semblable proposition (11.19) est proba- 
blement inventée pour pouvoir débiter un bon-mot, puisqn*il est 
tout- à-fait ridicule de croire qu'Alexandre lui-même ait exigé qu'on 
l'adorât. Athénée (1. 1.) parle encore de Timagoras qui fut 
condamné à mort , seulement pour avoir fiéchi les genoux devant le 
roi des Perses. 

(«»») Athen. Vl. 62 , 6^. 
("*) Athen. XV. 61 , 52. cf. iElian. V. H. III. 36. et Ammon. 
Vit. Antt. p. U.ed. Sylb. 
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car on sait que « déjà du temps d*Aristole , les Groc9 
s'empreasoient de chauler de ces cantiques pour les princes 
et les tyrans ('-♦**). Mais ce qui mérite notre attention , 
c'est que l'accasateur , ou au itioins Tauleiir de l'accusa- 
tion contre Aristotc étoit un prêtre , l'hiérophante Eu- 
rymédoo(>^x). Suivant Diogène Laërce , le disciple 
d'Aristote , Tbéophraate , fut aussi accusé d'impiété , 
mais ici au moins cette accusation ne fut pas agréée 
du peuple, et Agnomde , qui l'intenta, eut même beamKmp 
de peine à échapper aux effets de Findignation publi- 
que (**•), preuve de la faveur dont jouissoit cet aima- 
ble philosophe , car l'exemple de Socratc et de plusiears 
autres avoit démontré que l'injustice de l'accusation ne 
•uffisoit |>as pour la faire rejeter. Suivant le même 
auteur, Bémétrius de Phalère réussit à sauver Théo- 
dore , qui avoit le même surnom que Biagoras('^'). 
Suivant Athénée , il fut condamné à mort et e%é^ 
outé(»*4). 

Gomme une preuve du soin scrupuleux qu'on prenoîl de 
la religion , on pourroit alléguer ce qui , d'après Diogène 
Laerce , arriva à Slilpon. Ce philosophe fut cité de- 
vant l'Aréopage , pour avoir osé dire que Minerve n'é- 
toit pas la fille de Jupiter , mais ceUe de Phidias , et que 
par conséquent elle n'étoit pas une divinité. Diogène 
ajoute que Stilpon se sauva en disant qu'il n'avoit pas 
dit que Minerve n'étoit pas une déesse , mais seulcuieol 



( ^ *^) Sui?ant d*autres , il fut aceusé d'a?oir sacrifié aïo^ 
màoes de sa femme avee les cérémonies usitées en rhonneur de 
Cérès. Mais cette accusation est encore plus invraisemblable que 
Tautre. Nous en avons parlé plus haut. Cf. de Sainte-Croix , Mjst.. 
T. I. p. 259. (»♦') Diog, Laërt. p. 115. C. 

(*♦«) Ib. p. 122 fin. 123 in. (»♦«) Ib. p, 58 in,. 

('♦*) Athen. Xlll. 92. Plutarque (de anim. tranq. T. VI 11. 
p. 829) rapporte que Théodore disoit que^ses auditeurs prenoient 
de la main gauche ce qu'il leur offroii de la main droite , e*est à dire 
qu'on in terpr étoit mal §98 idées sur la divinité» 
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qu'elle n^étoit pas un dieu. Cette mauvaise pointe n'eni* 
pécha pas FAréopage de le banair(<^^)* Mais je 
doute fort que , dans un temps où Tintérét qu'on pre- 
noit à l'orthodoxie avoit déjà refroidi considérablement, 
TAréopage ait pris à coeur fin mot comme celui de 
Stilpou, et plus encore qu'un homme aussi spirituel que 
le fut Stilpon se soit amusé d*un jeu de mots aussi 
insipide. Si l'on avoit voulu veiller pour la doctrine , 
ri auroit fallu condamner Épicure et £uhémère(i^ ^) , 
mais l'orthodoxie des Grecs , extrêmement chatouilleuse 
sur quelques points, étoit extrêmement facile pour tout 
le reste. Nous en verrons bientôt les preuves. 
Exemples de con- Voilà tout ce que j'ai pu trouver de 

damnation et de , . . ,,. 

persécution à preuves de persécution pour cause dim- 
eauM de sacrilège pi^té. Les faits qui prouvent qu'on pour- 

ou de crimes cora- "^ . . , .,i \ i • • 

mis contre le cul- suivoit le sacrilëge et les crimes commis 
^* contre le culte sont beaucoup plus nom- 

breux(>'^^). Nous ne parlerons pas des traditions qui 
rapportent des supplices infligés par les dieux eux-mê- 
mes (< ^ ^) : il suffit de faire observer que le grand nombre 

p*^*) Diog. Laërt. p. 62. A. Stàç signifie uoe diTinîté en gé- 
néral ei un dieu. 

('^^) Aussi Ëlien les range- t-il parmi les athées , Y. H. IL 
31 • Diogène Laëree attribue à Épicare ees paroles : N*est pas im- 
pie qui oie rexisteoee des dieux de la multitude , mais qui attribue 
aux dieux ce que leur attribue la multitude {^Aatfiijq <ri èx, é 

%mq vâv rfoXlàv &êèQ avançât, àXX* o -ràç thw nolXmv âôlaq 
0-toZq TtçoaàTttmt» p. 296. D.) 

(^^^) Ifous en avons déjà cité plusieurs , lorsqu'il étoit question 
du respect qu'on avoit pour les temples et les objets sacrés. 

(148) On peut ranger dans cette classe le récit an sujet de 
la mort de Phérécyde. Les Déliens disoient qu'elle fut un 
effet de la colère d'Apollon, parceque Phérécyde avoit dit qu'il 
o'offroit des sacrifices à aucune divinité , et qu'il n'en vivoit pas 
moins heureux et content, JSlian. V. H. IV. 28. Le savant Peri- 
sonius fait observer (ad h. I.) que Phérécjdé , qui d'ailleurs n'étolt 
rien moins qu'impie , n'a voulu parler que des sacrifices sanguin 
Dolentes , et qu'il n'a nullement prétendu ne pas honoref les dieux. 
Ceci est très probable , Phérécyde étant le précepteur de Pythagore. 



S44 

de ces tradiliODs eat une preuve indirecte pour la ma- 
nière dont le |>euple enyisageoit le sacrilège. Mais d'ail- 
leurs rhîstoire prouve que le peuple défendoit les sano 
tuaires et les cérémonies sacrées avec beaucoup plus de 
tèle que la doctrine. On dit qu*Éschyle fut renvoyé 
de la plainte qu*on avoit portée contre lui pour cause 
de divulgation des mystères , mais les auteurs ne s'accor- 
dent pas sur le motif de cette absolutions^'). Le 
nombre des supplices infligés pour cause de sacrilège où 
d*injures faites aux temples ou aux statues est trop con- 
sidérable , pour qu on puisse les énumérer tous. Nous 
en citerons quelques uns. 

Dans nie de Gorcyre ceux qui avoient coupé des 
palissades dans le bois sacré de Jupiter furent con- 
damnés à payer un stalère pour chaque palissade ('^^)« 
Les Athéniens chassèrent les Déliens de leur lie et les 
foro/èrent à cl^ercher un refuge à Adramyltium dans TAsie-» 
Mineure, parcequ'à cause de quelque crime commis 
longtemps auparavant , ils n'étoient pas dignes d'habiter 
nie d'Apollon ('^'). Les témoignages des auteurs qui 
parlent de l'bistoire d'Esope diffèrent trop , pour qu'il 
soit possible de s'assurer de la vérité (' ^ ^) , mais ce qui 

(»♦*) Clem. Alex. Slrona. II. p. 387. Arist. Mor. ad Nicom, 
III. 1. JElhn. V. H. V. 19. Nous en avons parlé , lorsqu'il étoit 
question des mystères. 

C'o) Thucyd. 111. 70. On peut compter chaque statère à en- 
viron quarante florins d'Hollande. 

!''>) Thucyd. Y. 1 Quelque temps après les Athéniens les 
ramenèrent dans leur lie ( ib. 32) , parceque depuis le moment 
de Texpulsion des Déliens ils a?oient été constamment malheureux 
dans la guerre. 

C^) Le seholiaste d'Aristophane (ad Vesp. 1437) raconte que 
les Delphiens , irrités d'un bon-mot que leur aToit lâché Ésope , 
cachèrent une coupe d*or dans le bagage de ce poète , et le con« 
damnèrent ensuite à mort sur cette éfidence. Suivant Plutarque 
(le ser nura. vind. T. VIII. pag. 203) , Ésope s'attira leur res- 
sentiment en renvoyant à Crésus l'argent que celui-ci lui avoit 
ordonné de distribuer parmi eux. Ni Hérodote (II. 134) ni Suidas 



Hmmi 
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eo résulte, comme d'autres passages (^^s) , c'est que 
les Delphiens avoient la coutume de punir les sacrilèges 
en les jofant d'un rocher dans un précipice. Lysias 
proposa aux Hellanodices de ne pas recevoir à Olym* 
pie les théores de Dénys de Syracuse , à cause de&i 
sacrilèges quil avoit commis (' ^ '4). Élien raconte que 
les Athéniens punirent de mort un homme qui avoit 
coupé un arbre dans le bois sacré d'un héros , et qu*UQ 
certain Atarbe fut condamné pour avoir tué un moi- 
neau sacré d^£sculape(' ^ ^). Le même auteur parle 
d'un enfant qui fut condamné à mort , pour avoir ra-r 
massé une feuille dor de la couronne d'une statue 
de Diane (ï«<^). 

Il est vrai , l'autorité d'Élien n'est pas de nature h 
nous forcer d'admettre ces horreurs sur sa parole , 
mais il y a des faits avérés qui prouvent au moins la 
possibilité des traits rapportés par cet auteur (^ 5^). Il 
suffiroit de citer l'affaire des hcrmocopides et des mys: 
tères imités. On sait quelle étoit l'animosité du peu* 
pie athénien contre les auteurs de ce crime , et corn* 
bien de victimes , probablement innocentes , tombèrent sur 
la délation non prouvée de l'un des prévenus (' ^ ^}. 



(in ?.) ne spécifient le crime dont on aeeusa Ésope, mais tons 
s* accordent à assurer qu*il fut innocent. Sui?ant Plutarque et Hé- 
rodote , Apollon punit les Delphiens. 

(*«»j Voyez p. e. iElian. V. H. XI. 6, Aristol, Rep. V. 4 
(T. II. p. 294. D). 

(*»♦) Diod.SicT. I.p. 724fin. 

(^''J iElian. V. H. Y. 17. Perizonius croitque cefut un coq, 
parcequ*il y a jpaid^aq, et que les moineaux ne se laissent pas 
facilement frapper. Fabrettus est d^avis qu*£lien a voulu parler 
d'un corbeau. (»»<^) Ib. 16. 

(^*^) Une histoire semblable à la coadamnation de Tenfint^ 
dont nous venons de parler , se trouve chez Pausanias , VIII. 23. 5. 
Nous en avons déjà parlé plus haut. 

('") Thucyd. VI. 27, 60. Diod. Sic. T. I. p. 543. Plut, 
ileib. 19. 
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Ici cncsore la religion éloil identifiée avec la politique, 
car. la principale cause de cette fureur populaire étoil la 
crainte de quelque conjuration contre la dénaocratie (* * ^). 
L'histoire de la Grèce oflfre quelques exemples de guerres 
allumées pour cause de sacrilège. Deux statues en bois de- 
vinrent Tobjet d'une grande auimosite entre les Athé- 
niens et les Éginètes , animosité qui se communiqua 
même aux femmes , et qui eut des suites fâcheuses 
pour les relations tant commerciales que politiques de 
ces peuples voisins l'un de l'autre (»^**). Les Argiens 
firent la guerre aux Épidauriens , parceque ceux-ci 
avoient négligé d'envoyer des sacrifices à Apollon, 
comme ils en avoient la coutume (*^ï). Plutarque as- 
sure que Solon fut admiré et applaudi par les Grecs à 
cause de la guerre qu'il suscita aux Cirrhéens sacrilè- 
ges (**»). Cette guerre fut considérée comme une ex- 
pédition sacrée , comme une croisade , pour ainsi 
dire, entreprise pour défendre la cause de dicu(*^')« 

(*'*) Ceci résulte éTÎdemmciil du rëcîl des auteurs cités. L'hié- 
rophante Théodore , qui refusa de révoquer rirapréeatian prononcé* 
eontre Alcibiade, dit: Mon imprécation ne sauroil lui nuire , su 
n'a eu aucune mauvaise intention contre Vetat, Plut. Alcib. 33 fin. 
Nepos (Alcib. 111. 6) dit : idque non ad religionem , sed ad conju- 
raiionem pertinere existimabatur. cf. ib. 3. Le ton que prend 
Lysias (c. Andoc. Oratl. Att. T. 1. surtout p. 216 , 217) est celui 
du zèle religieux. 

C^*») Herod. V. 82—88. ('^') Thucyd. V. 53. 

('<^») Plut. Sol. 11. 

('<'«) Éschine (c. Ctesiph. Oratt. Att. T. 111. p. 417) rapporte 
l'oracle donné contre les Cirrhéens. La Pythie ordonna de faire 
la guerre aux Cirrhéens et aux Aeragallide^ fous les jours et toutes 
les nuits , de dévaster leur pays et de les Touer eux-mêmf^ 
au service d^Apollon Pythius, de Diane, de Latone et de Mi- 
nerve Pronoia , et de ne pas permettre que leurs terres fussent 
jamais ensemencées par qui que ce fût. Les Amphictions, dit 
Éschine, sur la proposition de Solon , législateur, poète et philo- 
sophe célèbre , marchèrent contre les réprouvés f^ray^rt,) , i» 
rasèrent leur ville, comblèrent leur port et les réduisirent eux- 
mêmes en servitude ; ils s^eogagérent mutuellement' par des ser- 
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Dans la guerre sacrée contre les Phocéens , les Lo- 
criens prièrent' les Thébains de venir au secours du 
dieu(»^'*). Ici, comme ailleurs, la politique se mêla 
au zèle religieux(' ^^) : cependant ranimosité et la cru- 
auté avec lesquelles on poursuivit les Phocéens , après 
que Philomèle eut pillé le temple de Delphes , sont 
remarquables. Non seulement les Phocéens eux- 
mêmes , mais jusqu'aux soldats qu'ils avoient à leur 
solde furent massacrés sans miséricorde : aussi , dit 
Diodore , n*y avoit-il que des gens impies et sans 
principes qui s'enrôlassent à leur service (**^). 
Les villes de rinfortuinée Phocide furent détruites , 
les habitants désarmés et chassés de leur patrie , 
poursuivis , maltraités , tués et voués à la colère des 
dieux ('^7j. Remarquons surtout la véhémence avec 
laquelle l'auteur à qui nous devons ces particularités 
s'exprime au sujet de ces infortunés. Il attribue la 
fin de Philomèle à la vengeance céleste (*^^). H 
reproche aux Lacédémoniens d'avoir embrassé la cause 
des sacrilèges qui avoient pillé le temple du dieu au- 
quel eux-mêmes étoicnt redevables de la constitution 
et des lois sous lesquelles ils vivoient (x^^). Suivant 



ments et des impréealioos terribles à ne jam&is permettre que les 
terres de ces infortunés fussent habitées. 

{'^^) Diod. T. II. p. 104 io. 

('^^) Diodore (I. 1.) ajoute avec une grande naïveté que les Bé- 
otiens résolurent de satisfaire à la prière des Locriens , tant pour 
défendre la cause de la religion , que parcequ'ils a?oient grand in^ 
térét à ce que les décrets des Amphiciions fussent exécutés. 

('^<ï) Diod. Sic. T. p. 105. cf. p. 132 in. et Paus. X. 2. 2 fin. 
Jusqu'aux Lueaniens en Italie les poursuivoient et les massacroient, 
ib. p. 131 fin. («*n Ib. p. 129. 

jiffSj Diod. Sic. T. p. 105 fin. *jàaêfi€Zq yTrovrjçoTdvoi, ,iifayiïÇ9 
foilà les épithèles qu'il leur donne. Voyez p. e. p. 106. 1. 40. 

(**'^) Ib. p. 126 fin. 127 in. Voyez les reproches amers que* 
Ju-stin adresse aux Athéniens, VIII. 12. 8 sq. Tantum faeinus 
admisiise ingénia omni doeirina exeuUa , pulcerrimis legibus insti* 
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lui , la mort d'une troupe de Phocéens , qui , s'étant 
réfugiés dans un temple d'Apollon , y périrent par les 
flammes , éioit une juste punition que leur infligeoit la 
divinité (^ ^^). Il énumèrc avec complaisance les diffé-. 
rentes calamités qui survinrent aux chefs des Phocéenat 
et la fin malheureuse qu'eut chacun d'eux. Ses expres- 
sions sont celles d'un fanatique (' ^<). Les malheurs 
qu*e8suyèrent les villes alliées des Phocéens sous la 
domination des Macédoniens sont encore attribuées à la 
mémo cause. Diodore parle même de supplices que les 
dieux infligèrent aux femmes qui avoient porté des orne- 
ments conservés dans le temple (^^*). C'est avec un plaisir 
vraiment barbare qu'il raconte la fin malheureuse d'un des 
exilés qui seul paroissoit avoir échappé à la vengeance 
divine (<^ 3 j. Le bon Plutarquc n*est pas moins partial 
à ce sujet. Timoléon avoit pris à sa solde une partie 
de ces mercenaires détestés de tout le monde. Par 
leur valeur et leur bonne conduite ils contribuèrent 
beaucoup aux avantages que remporta ce général. 
Mais une partie de ces gens avant été envoyés pour 
défendre Messène contre les Carthaginois , ils furent 
taillés en pièces ; d'autres périrent dans d'autres ex- 
péditions. Plutarque , en racontant ceci , ajoute que 
c'est une preuve de la grâce divine , évidente non 
seulement dans les victoires de Timoléon , mais même 
dans ses revers , puisque la vengeance céleste n'opprima 

tutisque firmala, ut, qaid posthae suceenserejure Barbarispos- 
sent, non habereni. 

(i7o^ Ib p. 127 fin. 128 in. ToZç yàç lêçoovkoèç l^doU %• 

C*j ITàay zoZe 9rçoaaipa/i4voi>ç fi6>ov r^ç 7raçavof*iaç dna- 
çaixiiToç in té âa^fiovin iTHjuoXé&^ai x^iiwçia. ib. p. 130. 1. 

65 sq. 

(y^) Ib. p. 132. L*ane d'elles qui avoit porté le eollierd*Hélène 
de?int une prostituée , une autre périt dans un ineendie , allumé 
par son propre fils ete. 

(«^») Ib. p.142. 
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9C8 auxiliaires qu'après qu'il en eut eu tout l'avantage 
possible 9 et que la Providence eut soin que les impies 
n^entralnassent pas dans leur chute l'homme de bien 
qui les avoit employés (* ^ 4). Après ce qu'on vient de 
lire, on ne s'étonnera pas, sans doute, de voir Diodore 
prodiguer les plus grands éloges à Philippe comme au 
défenseur de la ^nne cause , comme au héros de la 
rdigion , partialité qui paroitra d'autant plus excusable 
qu'il est évident que cette opinion étoit celle de la plus 
grande partie des contemporains de ce prince ('^^}« 
Observons en passant que les passages que nous venons 
de citer prouvent que , quoiqu'on disent plusieurs au- 
teurs modernes , le respect qu'on avoit pour l'oracle de 
Delphes n'avoit pas si fort diminué. 

Il est curieux de comparer avec les témoignages 
qu'on vient de lire le compte que le rusé Eschi* 
ne' rend lui-même de la sainte ardeur dont il en- 
flamma le conseil des Amphictions , et de la fureur 
avec laquelle ce sage collège , entouré de la jbunesse 
de Delphes , marcha aux champs de Cirrha , pour y re- 
nouveler les scènes de dévastation dont le pieux Éschine 
avoit fait l'éloge ('^^); mais, après avoir lu cette 

JI74J Plut. Timol. 30. *'0/rwç /Aijdff4,la roVq àyfJi&oZç àjrè Tiyç 

('^') Incredibile quantum ea res apud orones nationes Philippo 
gloriae dédit. Illum vindiceiD sacrilegii , illum ultorem religionum 
quod orbis viribus expiari debuit , solura qui piacula ezigeret ex- 
titisse. Dignum itaque qui dus proximus baberetur , per quem 
deorum maiestas vindicata sit. Justin. YLll. 2 5 sq. 

{^76^ Voyeï ^schin. c. Ctesiph. (Oratt. Ait. T. 111, p. 4l7sq., 
surtout p. 422, 423). Avec une iohumanité en effet barbare, il 
représente la ruine de Thèbes elles malheurs qui av oient aceablé 
Sparte et sa propre patrie comme une peine justement méritée ^ 
qui leur avoit été infligée par la diTÎnité, parceque ces villes n^avoient 
pas pris part à la croisade dont nous venons de parler (ib. p. 424 
fin. 426 fin. 427) , tandis qu*il représente les victoires d* Alexandre 
comme des effets de la grâce divine , à cause de la piété de son père 
Philippe. Ce malheureux pays des Girrhéeos donna une troisième 
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Urade , on n'a qu'à consuller la partie du discours de 
Dérnosthène où ce zélé patriote découvre la trahison 
du rhéteur mercenaire , pour se persuader que le zèle 
religieux qui sembloit animer Eschine n'étoit autre chose 
qu*un moyen employé par lui pour exécuter le plan 
oonc*erté avec Philippe , afin de fournir à celui-ci une 
nouvelle occasion de se minier dans les aifaircs de la 
Grèce , et d*y éteindre la liberté , sous le prétexte spé- 
cieux de venir au secours de la religion (' 7^). 

Enfin on ne punissoit pas seulement ceux qui avoient 
volé les temples ou injurié les statues , mais aussi 
ceux qui avoient commis quelque irrégularité dans le 
service. Les Béotarques empêchèrent Agésilas de faire 
en Aulide un sacrifice en Thonneur de Diane , parcequ*il 
avoit employé à cet office son propre devin , et non 
celui qui venoit d*étre appointé par eux ('7 s j. L'hié- 
rophante Archias fut accusé d'impiété , non parceque , 
dans une fête de Gérés , il avoit offert un sacrifice pour 
une courtisane , mais parccqu'il Tavoit offert à une époque 
indue , et parcequ'en le faisant , il s'arrogea un office 
qui appartenoit de droit à la prétresse de Gérés C^^)* 
Platon ne voulut pas permettre que les particuliers eus- 
sent des lieux sacrés (Uqu) dans leurs maisons. Il 
ordonna que quiconque voudroit offrir des sacrifices, 
apportât les victimes aux prêtres et qui! priât avec 
eux. La contravention contre cette loi , si elle n etoil 
pas trop grave , devoit être punie d'une amende , 

fois oeeasion à une guerre sacrée , savoir lorsque lesÉtoliens s'avi- 
sèrent de 8*en rendre maîtres, Justin. XXIV. 1. 

(«77) Voyez Deraoslh.procoron.(Oralt. Alt. T. IV. p. 245—250). 

jt78) piut. Ages. 6. L*auieur dit que les Béotarques prélea- 
doient qu'en cela Agésilas agit Tta^à %oq v6/iaç uai. »à «crç>« 

C^^) Demosth. ap. Athen. XIII. 65. Nofilfis Swroçip taitlj 

t^q ItQtiaç, 
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mais si quelqu'un commettoit quelque faute impor- 
tante , soit dans son service particulier, .soit dans le 
service public , il devoit être puni de mort. Platon 
ordonna aux nomophylaces de prononcer la scnten* 
ce(ï^°). Les motifs de cette ordonnance sont la 
difficulté qu'il y a à connoltre la manière dont il faul 
consacrer les lieux saints et offrir des sacrifices (* ^*^) , 
et la crainte que les impies , en tâchant d*apaiscr la 
colère de la divinité par leurs sacrifices privés , ne ra- 
niment au contraire de plus en plus et n'attirent sur 
la république entière la vengeance céleste. Démoslbène 
parle avec indignation de l'innovation introduite par 
Éschine , lorsque celui-ci fit célébrer dans la ville la fête 
d'Hercule qui , suivant la coutume reçue , devoit être célé- 
brée à la campagne , et il s'étonne que les Athéniens ne 
Venaient pas puni (' ^ ')• G'étoit aussi comme innovateurs 
dangereux qu'on condamnoit quelquefois à mort les 
sorciers. Nous en avons rapporté les exemples plus 
haut (» 8 3). 
Conclusion favo' Je crois qu'il résulte de ce que nous 

rable pour la ro- t •. in i* • i 

ligioii des Grecs, venons de dire que le zèle religieux qes 

Grecs s'animoit beaucoup plus vite et 

C^') La différenee est exprimée ainsi: iàv de r»ç àaefiijaaç 

fAÎf na^âi-iùv àkV àyâq&v àaé^rifia àvoaitûv yfv^vaè gtaveçàç» 

Plat. Leg. X p. 674. E^-fin. 

jiSij 'Jf^à xai &ëèç ê ^àâhov Lâçvtad-a^* fMrSyàX'^q de cf»a- 

voiaq tèyèç éç&âç âçàv rô TOiôTov» ïb, £. Uo peu auparavant 
Platon avoit même conseillé de condamner à un confinement de cinq 
ans les personnes qui , quoique d'ailleurs de bonne conduite, nient 
rezistence des dieux, et même de leurinfliger la peine capitale en cas 
de récidive , ib. B. sq Ceci ne s*accorde pas trop bien avec la tolé- 
rance qu'il professe dans le même livre (p. 666 D. sq.), où il dit 
qu*il ne faut pas tuer les athées, mais qu*i faut tâcher de les couvain* 
ère par des raisons. 

(>»») Demosth. de fais, légat. (Oratt. Alt. T. lY. p. .330 fin. 

331 m. naO-* b Trdjçiov ijy)' 

C^) T. V. p. 275. On pourroit ajouter aux passages cités dans 
cet endroit i£sop. fab. ed.Schneid. p. 21 fin. 
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âTeo plus de violence à cause d'un sacrilège ou de quelqne 
irrégularité oOmmise dans le culte, qu'à cause d'une diffé- 
rence d'opinion dans la doctrine ; je crois qu'il est évident 
que plusieurs des commotions excitées pour venger 
llionneur ou les possessions de quelque divinité ne 
furent que des prétextes pour cacher des vues poli- 
tiques « et que le motif même qui faisoit poursuivre 
ceux qui divulguoient les mystères ou qui ne saorifi- 
oîenl pas aux dieux que l'état avoit reconnus comme 
tels 9 ou qui ne le faisoient pas eu temps et lieu 
prescrits par la loi , étoit entièrement subordonné à 
la politique 9 ou au moins lié si intimement avec la 
constitution de l'état que ces péchés dévoient être con- 
sidérés comme des attentats contre l'ordre social plutôt 
que comme des crimes de religion. 

Or , je ne crois pas qu'on regardera comme des 
exemples d'intolérance les peines infligées à des sacrilèges 
ou les guerres entreprises pour la profanation de 
quelques terres attenantes à un temple. L'intolérance 
ne peut porter que sur des opinions , les opinions ne 
peuvent être condamnées que lorsqu'il y a un système 
de théologie , et le système de théologie ne peut exister 
sans église , sans une congrégation de prêtres séparée 
de l'autorité civile. Rien de tout cela n'avoit lieu en 
Grèce. Nous l'avons vu lorsqu'il étoit question des prê- 
tres ; ce que nous en avons dit a été confirmé par nos 
recherches sur les mystères. Par conséquent, la seule 
opinion qui pût donner occasion à des persécutions re- 
ligieuses étoit celle qui, en niant l'existence des dieux i 
ou en leur substituant des divinités non reconnues par 
l'autorité publique , attaquoit l'état et étoit considérée 
comme un crime de lèse nation , non comme une héré- 
sie. Parmi les faits que nous venons d'alléguer nous 
n'avons trouvé qu'un seul exemplç d'une accusation de ce 
genre intentée ou plutôt amenée par un prêtre. Vàf* 
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tout oe sont les citoyens qui accusent les impies , et cd 
ne sont pas les prêtres , ce sont les tribunaux , à Athè- 
nes l'Aréopage, ou le peuple lui-même, qui les jugent. 
Mais d'ailleurs, quand même le nombre des preuves 
de véritable intolérance scroit bien plus considérable qu'il 
no Test en eflfet, pour prouver que les Grecs neloient 
rien moins qu'intolérants en matière de religion , il ne 
faudroit qu'une seule comédie d'Aristophane (' ^ ^). lî est 
Trai , ce poète , par ses Nuées , prouva combien il 
étoit ennemi des philosophes et de leurs doctrines impies: 
néanmoins il seroit difficile de comprendre comment on ait 
pu tolérer les satires que fit cet auteur sur les divinités 
populaires, s'il n'étoit pas connu que la religion de ses con- 
temporains étoit traditionnelle et pour ainsi dire historique. 
On pouvoit railler ces traditions sans nuire à la rc* 
ligion ni au respect qu'on devoit aux dieux(^^5). 
On pouvoit penser à ce sujet ce qu'on vouloit(* ^^) ; 
jamais les Grecs ne s'avisèrent-ils de rédiger un système 
de théologie ; ils ne comprenoient pas même que les 
opinions de l'un pussent jamais servir de règle 
pour celles d'un autre. Qui donc seroit assez hardi 
de prétendre prescrire à ses concitoyens ce qu'il fal- 
loit qu'il crussent ? L'état , voilà le vrai souverain 



C*^) Il est inutile de répéter ee que nous avons dit sur ce 
sujet. On pourroit y ajouter Av. 551 — 626 et Targument 
qu'apporte Nicias pour Tezistenee des dieux (£q. 33 sq.). 
Crois-tu qu'il y ait des dieux ? demande Démosthène. Sans doute , 
lui répond Nieias. Et comment le prouves tu ? demande encore 
Démosthène. Nicias répond : 

(«ô«) Voyez, à ce sujet, Jacobs, Verra. Schr. T. III. p. 324, 
325 , et les passages de Lucien qu'il cite dans la note. Les farces 
Êiisoient même partie du culte , et , comme le dit très bien AI. Ben< 
jamin Constant , les Grecs étoient persuadés que leurs dieux en- 
tendoient, comme eux, la plaisanterie (delaRelig. T. IV. p. 353). 

('"^) La route est large (nXavfïa HfXêvB-oç) disoit Bacchylide 
(ap. Plut.Num. 4). 

2a 
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eti matière de religion ; adorer les dieux qu^adoroil 
rëtal « les adorer oomme les adoroil Tétai , se sou- 
mettre aax règles que presorivoit l'état au su- 
jet des cérémonies , Toilà le catéchisme du Grec. 
Il pouToit se moquer des dieux , pourvu qu'il leur 
apportât des victimes ; il pouvoit penser sur eux et 
qu'il Touloit , mais abattre leurs arbres , labourer 
leurs terres « mutiler leurs statues , o'étoit un crime 
oapital. Aristophane « en lançant contre eux les bouffon- 
neries les plus grossières , étoit applaudi : AJoibiade , 
parcequ'on croyoit qu'il a voit coupé le nez à quelques 
Hermès « étoit voué aux puissances infernales ('^^). 
Avouons que la tolérance des Athéniens , bien que 
considérable « étoit toujours loin de cette indulgenœ 
pour la persuasion d^autrui qui est le caractère du vrai 
pbilosophe(i''). Ils ne se soucioient guère , il est 
vrai , d'examiner si les Égyptiens ou les Perses étoieot 
aussi assurés do leur salut qu'ils croyoicnt l'être 
eux-mêmes , mais ils n'auroicnt pas permis qu'un & 
gjptien vint à Athènes adorer des chats ou des ich- 
neumons dans les temples de Minerve ou de Vénus* 

(>*') Et que ce genre de crimes même étoit quelquefois trtt« 
té avec indalgence « ceci semble résulter de la réponse attribaéeàla 
Pythie , rapportée par Athénée, XIII. 84 fin. Suivant le réeit de 
Suidas (in v. t^^^çftr^'Q^V^)^ ^^^ Athéniens furent punis par use 
peste, pour avoir tué quelqu*un qui sans autorisation avoit initié 
les citoyens aux mystères de la Mère des dieux. 

('**) Maiime de Tyr en peut être cité comme un exemple ^- 
tant. Diss. YII! fin. T. L p. 148, 149. Que la piété du Grec,dit^tl, 
soit excitée par Part de Phidias , colle de TÉgyptien par la ? énéri* 
tlon qu*il a pour un animal, qu*oa croie voir Dieu dans une ri- 
vière Y dans le feu , dans les astres , tout cela ne me regarde 
pas : si seulement celui qui le croit sait ce qu'il adore, le 
craint et Taime, et ne Toublie jamais. — Alexandre le Grand av^ 
déjà réalisé cette idée: à Troyes il offrit des sacrifices à Achille et 
à Priam ; à Memphis il adora Apis , à Tyr Melkarth , à Babjlone 
Bel us. Les républiques grecques étoient loin de cette libéralité 
dans le culte ; pour la doctrine , ils n*y pensoient pas. 
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Quelques réflfx- Cependant , il y a un phénonièfie dâos 

ions sur la perse- „, • * • j i v • j n 

cutionqu'Anfio- i nistoire de la religion des Grecs qui, 
chus Épiphane fit iji^jj qu»i| gg rapporte encore entiërement 

subir «ux Juifs. * *^*^ 

au culte , semble cependant fournir un 
exemple de persécution religieuse qui approche beau* 
coup des preuves qu'en offre l'histoire moderne. Ce 
phénomène n'appartient pas aux temps dont nous par* 
Ions dans cet ouvrage , mais il appartient aux Grecs « 
et il ne seroit donc pas étonnant qu'on crût j voir 
un argument contraire au résultat de nos recher- 
ches actuelles. Je ne puis donc le passer sous si- 
lence. Je veux parler de la persécution des Juifs par 
Antiochus Épiphane. Cette persécution étoit violen- 
te. Le mépris avec lequel ce prince traita le tem- 
ple et les livres sacré» des Israélites , les supplices 
cruels qu'il inventa pour les forcer à renoncer à leurs 
coutumes religieuses ou à manger de la chair d'animaux 
qu'ils regardent comme immondes , ce mépris et ces 
supplices, assez connus par le témoignage qu'en ren- 
dent Flave-Josëphe , l'auteur de l'histoire des Maoha- 
bées et plusieurs autres auteurs , surpassent tout ce qu'on 
trouve en ce genre dans l'histoire des Grecs. Malgré 
lout cela^ je suis persuadé que l'histoire d' Antiochus 
Epiphane sert plutAt à fortifier qu'à détruire les preu- 
ves que nous venons d'alléguer en faveur de la tolé- 
rance des Grecs. 

D'abord les cruautés qu'exerça Antiochus ne furent 
pas les effets du désir de convertir les Juifs , mais une 
suite des intrigues de la faction du souverain pontife 
Onias , qui , pour se ménager un appui contre ses ad- 
versaires , les sectateurs de Jésus ou Jason , frère d'O- 
nias , tâcha de se rendre agréable au roi eu imitant les 
moeurs grecques C^). Ensuite le but principal d'An- 

^189^ Flav. Jos. Antiq. Jad. XII. 5. 1. Lysias , 1* an des mi-* 

23* 
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lioolnis paroll ayoir éié de s*enriohir par le piHagc da 
lmnple("®). Il toqIuI forcer les Juifs à prendre part 
aux sacrifices de porcs qu*il faîsoit sur l'autel sacré, 
il esi vrai : mais au cororoenceroent au moins il ne le 
faisoil que pour se oKXiuer d'eux , et les cruautés qui 
s*ensuiTirent furent provoquées principalement par la 
résistance qnlls lui offrirent('^>). 

Mais, quand même Antiochus auroit eu d*abord Tinten* 
tion d*eitcrminer la religion des Juifs (comme il parott 
ravoir eue dans la suite) ^ il est évident qu*il ne con^ 
çnt ce plan , d'ailleurs si peu conforme à la tolérance 
propre aux Grecs, que par suite de l'aversion que lui 
inspiroient Tintolérance et l'orgueil des Juifs. L'hu- 
mi^r insociable de cette nation est connue ; on sait 
qu'elle étoit , pour ainsi dire , isolée au milieu des peu« 
fîtes de l'ancien monde , qu'elle les méprisoit comme 
des races abjectes et indignes de la faveur divine , dont 
seule elle se croyoit honorée. On sait comment cet 

■istras d* Aitiocbos, déebrs ouvertement être persuadé que cet Onias 
fut le premier auteur de toutes les calamités qui s^ensuivirent , 
ib. XII. 9. 7. 

('^^) Autioslius ue pilla pas le temple de Jérusalem , parceque 
e'-éloit ttu teaple juif « mais pareequH «toit plein de richesses; 
il voulut traitsr de la néme manière le temple de Diane à Élymaïs , 
itteutat qui parût aussi sacrilège à Polybe que le pillage du tem- 
ple de Jérusalem ie parut à Josèphe. Ant. Jud. XII. 9. 1. 
L*auteur du livre des Machabées (IMacc. VI. 12. IIMacc. IX) 
représeute Autiochus hû-méme attribuant sa moit au mal qu*il 
aToit fait aux Juib. 

('^') Ib. 5. 2 — 4. Je sais qn^on ponrroit m*objecter qu'en 
raisonnant ainsi on pourroit rejeter sur les persécutés la faute 
de tontes les persécutions, même des plus cruelles et des plus 
arbitraires : mais on n*a qu*à lire le récit de FlaTC- Josèphe et même 
celui deTautfurdu litre des Machabées, pour se convaincre que 
la haine âtê Juifs contre les Grecs n*étoit pas moindre que Tani- 
mosité de ceux-ci. Il suffit de citer l'histoire d*£Iéazar (II Maccab. 
YI), vieillard que les ministres du roi voulurent sauver, mais 
qui les força , pour ainsi dire , lui-même à le conduire au sup- 
plice. 
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orgueil irrita les Grecs ci les autres nations tant asiati- 
ques qu'européennes , et je crois que c'est à Tanimosité 
qui en fut la suite, qu'il faut attribuer l'origine de tous 
ces contes ridicules sur le séjour des Juifs en Egypte , 
sur la cause de leur expulsion et sur les rites abomina- 
bles de leur culte , qu'on trouve chei les auteurs pro- 
fanes ('5»^). 

En eil'et, Flave-Josèphe , qui , en reprochant aux Grecs 
leur intolérance , ne cite que quelques-uns des exemples 
que nous avons allégués plus haut, savoir Socrate , Anaxa- 
gore, Protagoras , Diagoras et une prétresse condamnée à 
mort , pour avoir introduit des divinités étrangères (' ^ *) i 
Flave-Josëphe , qui nomme le roi Joram un enragé , 
parcequ'il força ses sujets à adorer les dieux d'autres 
peuples ('^'♦j , ce même Flave-Josèphe approuve fort 
la conduite de Jéhu , qui fit tuer les prêtres qui avoient 
toujours sacrifié à leur propre dieu BaalC^). Qu'on 
voie dans le livre des Machabées le ton d'aigreur sur 
lequel on y décrit la mort d'Antiochus Épiphane. II 
est remarquable que , suivant l'auteur du livre des Ha- 



(x^a) On raeontoit que les Juifs afoient été ions atteints de la 
lèpre , qu*ils avoient voulu introduire une nouTelle religion en É*^ 
gypte , et que Tun et Tautre fui la eause de leur expulsion. Yoyex 
entre antres les fragments de Manéthon et de Bérosus ehez £u$èt>e 
et Diod. Sic. T. 11. p. 541 fin.— 544. Les ministres du roi An- 
tioehus Sidétès , en l'exhortant à suivre l'exemple d'Antiochus Épi- 
phane , lui représentèrent que les Juifs étoieni une race maudite , 
Sue seuls ils s*isoloieni de tous les habitants de la terre et regar- 
oient comme ennemis tous ceux qui n'étoient pas de leur re- 
ligion f et qu^Aniiochus Épiphane , pour les punir de cet or- 
gueil et de cette misanthropie , avoit voulu les contraindre à vivre 
eomme le reste des mortels , ib. p. 524 fin. 525 in. Justin 
(XXXYI. 2,3), qui s'exprime avec beaucoup plus de ménagement , 
dit que Tisolement dans lequel vivoient les Juifs étoit une sorte de 
représailles prises par eux pour se venger de te que les Égyptiens 
les avoient chassés comme lépreux. 

(»^») Jos. c. Apion. II. 37. (*^*) Jos. Ant. Jud. IX. 5. 1 fin. 

(«5») Ib. IX. 6. 6 fin. 
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ohabécs, la mémo maladie qui, d*après les Greos, 
oontuma Phërëcyde , à oaose de sod impiété enyen 
Apollon, mit fio aux jours d^Antiochus, à cause des 
•acrilèges qu'il avoil commis à Jérusalem. Et qu Autio- 
ohnt Épiphane fait une exception à la règle, ceci est 
prouvé par le témoignage de Flave«Josèphe lui-même, 
qui fait mention honorable de Timpartialilé et de la 
tolérance tant d* Agrippa que de Nicolas de Damas, 
qui aooordèrent aux Juifs la permission d*adorer Dieu 
comme ils le jugeoient convenable, malgré les Ioniens, 
qui 1*7 ëtoient opposés , quoique nullemeni par intolé* 
ranoe , mais seulement parcequ'ils ne croyoieot pou- 
voir regarder les Juifs comme concitoyens , s'ils 
n*adoroient pas les mêmes dieux {^^^)f absolument 
comme les Athéniens i qui abhorroient tout chan« 
gement de religion comme une violation de la con* 
ititution. Encore , quels soins n*avoit pas pour le culte 
des Juifs Aniiochus le Grand (>^ 7); avec quels on^ 
nagements ne les traita pas Antioohus Sidétès(<^M* 



(tptfj piny, j^g, XII. 3. 2. *ji^^ép%mv ai , #: evrr^i^^ '^^"^ 

«#rorç 'Im&uVoé , a/^«0^«» xhç tâiovç a^réy ^f ik« Aussi les Io«> 

aitas a*txigèroat-ils pas qoo les Jui& ehaageassant de religion pour 
•ox: ils posèrent en alternative, ou que les Jaifs ne fussent pis 
considérés eomme leurs citoyens , ou que , s*ils vouloient sppar* 
tenir an même état, ils adorassent aussi les mêmes dieux. A- 
grippa donna ici une preuve de tolérance tout-à-fait ineoooBS 
chei les anciens , ajoutons et ches les modernes , pendant la plos 
grande partie de leur histoire. Les Grecs avoit^nt la même aver* 
sioB pour les Chrétiens. Eusèbe certifie que les Païens repro- 
fheient aux Chrétiens d'èire des mpïes (té tiir*ataàaê^t:*)% 
entre autres parcequ^ils n*observoient pas la loi qui déftiudoit de 
changer la religion ordonnée par la constitution de Tétat (<f/ov 

êffiê^ ê»aOTov ta Jrdr^»a, fiifiè »»»«;• va dnivifrat 0%Qk%tii 

Ai'T^a//»ov<*y fçiaTi' xutvoTOfAicK;). £useb. Praep. £uang> IV. l* 
p. 130. C. ('^^) FlaT. Jos. XII. 3. 3 , 4. 

(>^«) Diod. Sic. T. II. p. 524 fin. 625. 
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Je me suis arrêté peut être trop loagtemps à ce sujel , 
mais il m'importoit de mettre dans tout son jour l'un des 
arantag^es les plus essentiels de la religion grecque. Per- 
sonoe , sans doute , ne reprochera à la religion chrétienne 
les horreurs dont se sont rendus coupables ceux qui la 
professôient : cependant ces horreurs ont été commises , 
tandis que Fhistoire de la religion des Grecs , comparée , 
80US ce rapport , avec celle de la religion chrétienne , 
est , pour ainsi dire , pure et sans tache. Les persé- 
outioas pour cause de sacrilège ont été souvent cruelles , 
BOUS Tavouons: mais au moins y avoit il là un crime 
dont on pût accuser ceux qu'on poursuivoit. Les Dia« 
goras et les Protagoras, s'ils refusoient de reconnottre 
les dieux de leur pays , savoient d'avance à quoi ils 
devmeut s'attendre , le culte de ces dieux étant une 
obligation civique comme Tétoit l'obéissance à toutes les 
autres lois. Mais jamais on n'a vu dans l'antiquité des 
prêtres ou des princes condamner aux flammes des 
personnes qui n'avoient d'autre tort que celui de n'être 
pas d'accord avec eux sur tous les points d'un système 
inventé par eux-mêmes ; jamais on n'y a vu , pour une 
raison semblable , des populations entières chassées de 
leurs habitations , poursuivies , maltraitées et livrées à 
toutes les horreurs de l'exil et de l'indigence ; jamais le 
monde ancien n'a vu des prêtres interdisant aux princes l'en- 
trée dans le sé^ur des bienheureux , jamais des princes 
forçant leurs sujets , par la crainte des supplices les plut 
horribles , à penser comme eux , jamais l'antiquité n'a 
CQQBU de Torquemada ou de Philippe IL Chez les Grecs 
il y eut des parjures , comme partout ailleurs , mais au 
moins le parjure étoit parjure chez eux ; jamais un hié- 
ro{diaiite n'a poussé l'audace jusqu'à annoncer aux ini- 
tiés que la trahison , que la plus noire perfidie n'é- 
toient plus de crimes , aussitôt qu'il lui plairoit de 
les délier du serment qu'ils avoient prêté , jamais 
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raïUquilë n*a oonnu de Grégoire YIl ou dliiDoceni 
III (••^). 

Je ne fais cet réflexions que pour constater des faits : 
el , si nous avons de justes raisons de préférer notre 
religion à colle des Grecs , il seroil injuste de ne pas 
oonvenir d*un arantage réel que celle-ci aw>it sur la 
nôtre (*^^). Hait nous n'avons nullement Fintention de 
les comparer: nous n'avons eu d'autre but que celui de 
remplir les devoirs d'historien de la civilisation tant 
morale que religieuse d'un des peuples les plus remar- 
quables qui aient existé. Cette histoire prouve que la 
religion des Grecs , quelque imparfaite qu'elle fût , pou- 
voit satisfaire à leurs besoins ; elle prouve que la cor- 
ruption des moeurs et le mépris pour la religion mar- 
choient à pas égaux , et que , s'il est à déplorer que ces 



(*99) Je ne pois me défendre d*ajoater ici un passage de T Essai 
sur la Religion des Grees (p. 263) , onfrage cité de temps en temps 
dans le cours de ces recherches : Nous savons que rÉvangiie n'a 

riint commandé la journée de la S. Barihélémi , ni le massacre des 
rotestanis en Irlande, les expéditions barbares des Ceyennes, 
Tassassinat des rois , ni toutes les horreurs dont nos fastes sont 
aooillés. Mais il n'est pas moins vrai de dire qu*un pareil prétexte 
manqnoit aux anciens ; que ce mobile puissant qui a produit tant de 
crimes « n*dntroit pas dans les ressorts de leur constitution , et 
qn*iU n*ont jamais employé Tarroe terrible du fanatisme. 

C®^) M. Meiners nie Texistence de cet avantage f AUg. Krit. 
Gesch. d. Relig. T. 1. p. 80 sa.). Nous sommes parfaitement d'ac- 
cord avec cet écrivain que , lorsque les sectateurs du théisme sont 
tels qu*il les décrit (p. 89) , c*est à dire lorsqu'ils sont parfaits , ils 
sont aussi peu intolérants que les polythéistes : mais il ne s* agit pas 
de ce qui pourroit avoir lieu , mais de ce qui a eu lieu. M. Meiners 
lui-même fournit, sans le savoir^ une preuve contre sa thèse : c'est le 
mépris avec lequel il traite la religion des Grecs. Je me contente dts 
paroles suivantes que je trouve p. 78. not. Es ist unbegreiflieh , wie 
ein so scharfsinniger Mann , als der Geschichtschreiber von Grie- 
chenland ist (Gillies), der Religion der Griechen in der Heldenxeit 
wohlthâtige Einflùsse auf dieSitten und das Leben ihrer Anhànger 
zuschreiben konnte. Voilà les pauvres Grecs condamnés sans 
appel. C*estdonc bien à tort que j*âi cru trouver un côté favorable 
à leur religion. J*aurois pu supprimer tout cet arlicle. 
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peuples n'aient pas eu les lumières qui nous ont été 
accordées , il valoit cent fois mieux pour eux avoir une 
mauvaise religion que de n'en avoir point du tout. 
Sur l'animosiié On connoit le jugement inique que les 

de quelques doc- . • py •• . */ • i- • 

teurs chrétiens p^res de 1 églisc Ont porte sur la religion 
ooutre la religion Jes Grecs. De nos jours la plupart des doc- 
clusioD. * teurs chrétiens se garderoient bien de les 

imiter : cependant nous avons encore quel- 
ques auteurs qui nous rappellent Tanimosité des anciens 
pères. Tel est, par exemple, Tholuck, auteur d'un mémoire 
inséré dans le Recueil de Néander (^®'). Je ne puis me 
défendre d'en dire encore un mot. Je ne crois pas qu'il 
eût été nécessaire de prouver, comme veut le faire 
cet auteur, que les crimes d'Alexandre VI et de Cé- 
sar Borgia ne doivent pas être imputés au Christianisme. 
En général , la religion chrétienne est si supérieure à 
toutes celles qui ont jamais été professées , que quiconque 
la connott n'y pensera pas d'en mettre une seule sur la 
même ligne avec elle(*°*): mais-, pour prouver 
que le Christianisme est un bienfait précieux pour le 
genre humain , il n'est nullement nécessaire de dé- 
crier la religion des peuples de l'antiquité au point de 
dire que les Païens étoient Païens parcequ'ils vouloient 
pécher , et qu'ils ont inventé leur religion , seulement 
pour pouvoir se livrer à tous les excès et à tous les 
crimes ('^^). Si nous avouons que le Christianisme 



{^°^) Merkwaardigh. uit de Geseh. van het Christendom en Ttn 
het Christ, leven , aitgreg. door Dr. A. Neander , vertaald uit het 
Hoogd. door W. N. Muoting. 

(9<>3j Eusèbe (Prxp. Ëuang. 1. 4) a admirablement bien indiqué 
les aTantages du Christianisme, son influence salutaire sur les 
moeurs , la propagation de la eonnoissance de Dieu et du dogme de 
rimmortalité de Tâme , qu'on lui doit^ eie. 

|ao3j Dq mensch wilde zondigen , hij wilde zich niet met zija 
geinoed verheffen bo? en de gansche zigibare wereld ; hierom werden 
do Grieken door de overleggingen van hun Terbliad verstand tôt 
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a oom &rm é et propagé le dogma de Hminarlalîté ëe 
rame, nous sonnnea loin d*étre de l'avis de M. Tbo- 
look « qui prétend que les Greos n*7 croyoient point dn 
lont(*^^). Nous n'avons pas tâché de dissimuler le 
degré de corruption qu*aToient atteint l«8 moeurs dans 
lea républiques grecques , surtout vers la fin de la pé- 
riode qui nous occupe ici , mais si Ton croit devoir en 
citer les exemples comme des preuves à alléguer con* 
tre la religion , je ne vois pas pourquoi nou» n'aurions 
pas le droit de rejeter sur le Christianisme la faute des 
oriflMS affreux de la cour chrétienne des empereurs byxan* 
tins p celle des horreurs commises à Rome par les princes 
mêmes de Téglise et par le père commun de la Chrétien- 
té , et plus encore celle des cruautés inouïes , des perfi* 
dîas et des parjures employés par des prêtres chrétiens, 
dans le but de ramener à la mère église les pauvres gens 
qm n*avoient pu se convaincre que, sans embrasser des 
dogmes dont Téglise elle-même n*avoit pas senti le be> 
som pendant les premiers siècles de son existence , iiU 
aeroient condamnés à des peines étemelles ('^^). Je 
M vois pas ce que le Christianisme gagne à ces déda* 
mations. Au* reste il est absolument faux que le Paga* 
nisme n*étoit pas en état de développer et de civiliser 
les faeoHés de Tesprit ; il est faux que sud influence 



dwuoB ote. Merkwaardi^h. etc. T. I. p. 11. Ce que Tautear dit 
des éearti de rimaginalion des Païeos, p. 75, a été très bien 
rélnlé par Jacobt , Vern. Sehr. T. IIl. p. 362 fin. — 365. Je re- 
tfMWftadf à BDes leeteurs le passage curieux de Henri Etienne , 
cité par cet auteur » not. p. 3G5. 

(•«*) Ib. p. 81. 
('^') M. Tholuck et ceui qui pensent comaae lui ont été vie- 
loriensemsat réfutés par Jocebs, surtout dans la Préface placée 
SB tête des Vermischte Scbriften (T. III. p. zxiTsq. ef. p. 101 — 
112). On fira aussi bien de consulter à ce sujet Uerder , Ideen ete. 
T.U.p. 119sq. 
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sur la volonté ëtoit défectueuse , et que les anciens ne 
pouvoient apprécier la grandeur d'ànic(*®^). 

Le Christianisme est basé sur l'idéal de l'union la plus 
parfaite entre Dieu et le genre humain ; il embrasse toute 
l'existence de rhomme dans celle vie et dans les siècles 
à venir; il s*élève àudessus de cette vie terrestre, qu'il 
fait regarder comme une préparation à un étal plus 
parfait. Voilà pourquoi notre Sauveur a dit : mou * 
royaume n'est pas de ce monde. La religion chréti- 
enne est la religion la plas raisonnable , la plus pure 
et la plus sublime; elle constitue le degré le plus 
élevé auquel jusqu'ici la civilisation religieuse du genre 
humain ait atteint; elle est la meilleure de toutes les 
religions: mais die n'est pas la seule; et, parce 
qu'elle est la meilleure , toutes les autres ne sont pas 
tout-à fait méprisables. Je vais plus loin , chaque re- 
ligion est la véritable pour celui qui ta professe, cha- 
que religion étant un efiTet du sentiment de dépendance 
d'un Être Suprême. Prétendre , comme le font quelques 
docteurs chrétiens , que les anciens n'ont pas connu la 
véritable humanité et que leurs vertus mêmes n'étaient 
que des péchés brillants , souillés par l'orgueil , ceci ne 
prouve rien que l'orgueil de ceux qui avancent une 
opinion aussi illibérale. Pour la réfuter, il suflSt de 
se rappeler ce que nous avons dit de la belle concept 
lion de l'Indignation divine, et du sentiment exqnis 
d'humilité et de contrition qui y règne. Encore , si 
la religion des anciens n'a jamais atteint l'idéal qu'offre 
le Christianisme , au moins les ancij^ns eux-mênaes 
l'ont ils pressenti. La sentence connue que Platon cite 
déjà comme un ancien précepte , la sentence qui 
dît que la vie du sage est la méditation de la mort , 

(•°*i On trouve toutes ees belles choses dans rouTraffs eilë , ' 
p. 168sq, 
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le proaTe. D'un autre côté, si la religion chrétienne 
est elle même la plus parfaite , cela ne prouve pas qu'elle 
soit la plus propre pour tous les hommes. La Providence 
divine fournit le meilleur argument pour cette asser- 
tion 9 argument qui devroit pour toujours fermer la 
bouche à ces vains parleurs qui , s'ils avoient été 
Grecs , se garderoient bien , par respect pour la Né- 
mésis y de s'enorgueillir d'un bonheur dont ils ne sont 
oertainement pas redevables à eux-mêmes ; la Provi- 
dance divine prouve cette assertion , puisqu'elle a at- 
tendu une longue suite de siècles avant de faire pa- 
roltre le Christianisme, et puisqu'elle permet encore 
que les habitants d'une grande partie du globe restent 
dans l'ignorance au sujet de sa doctrioe. 

Mais que parlons-nous des Païens anciens ou des Païens 
modernes. Combien y-a-t-il parmi-les sectateurs du Chris- 
tianisme qui, je ne dis pas , vivent d'après le génie de cette 
religion , mais qui seulement le comprennent ? L'Europe 
éclairée d'abord par elle , est retournée de son propre 
mouvement vers le polythéisme et Tidolàtrie ; en Grèce et 
en Italie on a ressuscité le culte d'Apollon et celui de 
Minerve ; les statues n'ont fait que changer de nom ; 
et, si les cérémonies ne sont pas en tout les mêmes , il 
resteroit à examiner lesquelles sont les plus raison- 
nables , de celles de l'ancienne Grèce ou de celles que 
célèbrent encore aujourd'hui la plus grande partie des 
Chrétiens. 

La religion des Grecs manquoit de fondement solide , 
mais , avec toutes ses erreurs , elle se rattachoit aux 
principes de justice et de moralité. Les dieux des 
Grecs , tels que les représentent les poètes n'étoienl cer- 
tainement pas dignes d'être adorés , mais le peuple ne 
les respectoit pas moins comme les administrateurs des 
choses humaines et comme les juges de ses actions. L'in- 
fluence qu'exerçoit la religion sur le droit des gens , sur le 
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droit pnblio , sur la vie sociale et sur la y\e domestique 
est évidente. Si cette influence est en contradiction avec 
le principe, si Ton attendoit des dieux ce que, d*aprèsla 
manière dont on se les reprësentoit , ils n'étoient pas en 
état de donner , il faut d'autant plus admirer la force 
du sentiment moral qui suppléoit aux défauts do la 
religion. Si la religion grecque n'étoit pas parfaite, 
au moins faut-il croire qu'elle pouvoit satisfaire aux he^ 
soins de ses sectateurs ; et il est certain qu'elle avoit 
l'avantage de ne pas constituer un pouvoir opposé au 
pouvoir séculaire , et qu'elle ne troubla jamais le 
monde par les prétentions exagérées de ses serviteurs. 
La religion des Grecs n'a pu contenir le débordement 
des moeurs ; jamais aucune religion n'a pu le faire. 
Mais , comme au milieu de la plus grande corruption , 
la religion peut souvent exercer une influence salutaire 
sur les individus , il seroit absurde de vouloir préten- 
dre que celle des Grecs ne Tait jamais fait , ce 
seroit absurde et offensant pour la Providence divi- 
ne (^'^ 7), Nous pouvons être assurés que le Paga- 
nisme a été l'un des degrés nécessaires , par lesquels 
Dieu a voulu conduire le genre humain à la connois-. 
sanoe de la vérité , et que , s'il faut supposer que la 
charité ineffable du Père commun des mortels ne né- 
glige aucune de ses créatures , il faut aussi croire 
qu'il aura veillé sur l'éducation religieuse de tous les 
habitants de ce globe. 

Les réflexions qu'on vient de lire ne sont que l'effet 
du désir de réfuter un préjugé absurde et injuste: 
d'ailleurs je crois que l'ouvrage môme que je viens de 
terminer prouve que je ne l'ai pas écrit pour faire l'apo* 
logie des Grecs , mais pour rendre un compte impartial 



^207j £gjj paroles qui suivent sont à peu de chose près celles 
de Jacobs , Yerm. Sehriften , T. IIL Vorr. p. xxv fin. xxyi in. 
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de rbitloire de leurj» moeurs et de leur religkMi. Hm 
fbiblet efforU n*ool serTÎ qa*à rëpaadre quelque lanière 
■or une partie de rhisloire de l'AUGien monde , et 
encore suis-je trop pénétré des défauts do mon travail 
pour ne pas implorer Tindulgence de mes iecteurs. 
Plût à Dieu qu'il 7 en eût un parmi eux qui achevât 
sur un plan plus vaste Tédifioe dont je n*ai pu con* 
siraire qu'une seule partie. 
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L'on trouve chez W. van BOEKERËN du même auteur: 



I. Histoire de ]a civilisation morale et religieuse des Grecs : 

I' Partie: Etat de la civilisation morale et religieuse des 
Grecs , dans les siècles héroïques , 2 vol, . à / 9 — 10. 

II* Partie : Histoire de la civilisation morale et religieuse 
des Grecs , depuis le retour des Héraclides jusqu'à la domi- 
nation des Romains , 6 vol à / ââ •— 50, 

II. Handboek der Gricksclie Mythologie , ten dienste der 
Latijnsche Scholcn en Gymnasiën , . • . • li / 1 — 80. 

III* Proeve over de zedelijke schoonheid der Poëzy van 
Homerus , en den invloed der dcnkbeelden , aangaande Grod 
en Godsbestuur op dezelve , •.•••• ^ / 1 — 20. 

IV. Proeve over de zedelijke schoonheid der Poëzy van 
Pindarus , à / — 90. 

V. Proeve over de zedelijke schoonheid der Poëzy van 
EscLylus , à / 1 — ^ 80. 

VI. Proeve over de zedelijke schoonheid der Poëzy van 
Sophocle» , ^/2 — 00. 

VII. Proeve over de zedelijke schoonheid van de Poëzy 
van Eucipidcs , à/2 — 00. 

VIII. Apologia Socratis , contra Meliti redivivi calumniam , 
sive judicium de P. G. Forchammeri libre , inscripto : diè 
Athener und Socrates , die Gesetzlichen und der Révolu- 
tionâr , à / — 90. 

IX. Gedachten over het verband tusschen de godsdien- 
stige en zedelijke beschaving der Egyptenai^n , à / 8 — 60. 

X. lets over de nasporingen van Ghampollion den jongere , 
ten opzigte van de Egyptische Godenleer , . . k / d — 00. 
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